Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 





t ' \ , 




V 



\c -; 



^f- 



\ir 



KaX\ 



^Ç^v 



J^~ 



A 




^•^- ;î < 



fr^,.. 



tf V- 



VtÎ;^ 









'>■• 



^^^ 






-^ "L J, ► 






-AÀ, 



l'» 



^.rH^ 



<.^' 



A<. 



,^1- 



:^^ 



'VO 



*v 









^î 



% 



■^.- 



r^ "J 



,V 



■>rH-^, 



V 



vni'>H; 



■*^ 



5: 



'^'aT^^ 



•V^ 









^^ 



Aj 



^r* 



Xi-i: 






^ 



>^, 



^-Vrr^i 



s1^ 



L**V. 






yt 



■y- 









v^ 



^?'î^r^' 



Vi 



>-^^ 



.*â; 



*^* 









*v -^ 






.^•N. 



'/.'i 



i^A;; 






,rr- 



'.^ 



'^i 



>A'> 



« 



.<<, 



^ 



,i 



r 



ri*. 



:^# 



-v^ 



7-: 



'V 



.^->^^ 



•^ft -/: 









^;a 






'^%^'^ 



y<-V' 



*^^kX 







^<^ 



» i, >« 






^W 



r^S^l- - 









1MÎ%^^ 



^^r^^ - *•- 



^ 






:v<î>%^^?.'. 



i^"^' ^'" 



f^i 



\->^ 



p- 









.v' 






J 



ŒUVRES 



COMPLÈTES 



DE L'ABBE PROYART. 



TOME III. 



/ 



DE L'IMPRIMERIE DE L.-T. GELLOX. 



ŒUVRES 



COMPLÈTES 



DE L'ABBÉ PROYART, 

ANCIEN PRINCIPAL DU COLLEGE DU PUY , 
ET CHANOINE D^ABBAS. 



LOUIS XVI ET SES VERTUS 

AUX PUISES 

AVEC LA PERVERSITÉ DE SON SIÈCLE. 

Scribanturjiap<^ 




'J^\ TOME SECOKP 



'Jiap<^ in generttione altéra. 

:oiip. ' • ••• :::•. 










••• 

*•• • 

• • • 

« « 



A PARIS, 

A LA LIBRAIRIE DB LA SOCléTÉ TTPOOBAPBIQUB , 

Chez MÉQUIGNON fils aîné, Éditbur, 

rue Saint-Severin , no ii. 
M. DCCC. XIX. 



r^ 


















' V • 






»»^il»WWVVW%^^W»^MW<^IMW^%^^l<IM>IM<W»<»^MM^MM»W¥WI%WW»»»> 



NOTICE BIOGRAPHIQUE 



svn. 



UABBÉ PROYART. 



LiÊviK-Boi« AVENTURE PROYART naquit en 
1 743, dans la province d'Artoia, de parens pro- 
priétaires , y jouissant de la considération pu- 
blique. Il fit ses premièrè!ft;4}â^es au-j:pUég^e|le. 
Saint-Quentin en Yerntiatiîioi^', *^t aSbhe<^a 'i^s^ 
études à Paris, dans le sân{niJM»s: dt* ;*S^ 
Louis, où il embrassa rétatjçêçfj^iàstfqûe.^ 

Encore jeune , il se consàoiftf a^Ft^dû^tiou pu- 
blique, dont il devint un des premiers maîtres. 
La religion , les mœurs et le trône trouvèrent 
en lui leur plus zélé défenseur. Il fut membre de 
plusieurs académies nationales et étrangères , 
écrivit en homme judicieux l'histoire des plus 
grands personnages de la cour de France, et dès 
lors se voua à la haine philosophique, qui depuis 
I. a 
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trente ans prëparoit sourdement l^horrible ca- 
tastrophe ^ont nous avons 4té les témoipi^. 

Long -temps sous -principal du collège de 
Louis -le -Grand, ses nombreux disciples at- 
testent encore aujourd'hui , que Tëpoque où il 
quitta cette première école de France, fut aussi 
celle où commença la décadence des mœurs, 
des études et de là discipline. Il fut pendant 
douze ans principal du collège rpyal de la ville 
du Puy en Yelay. Cette province alors sans 
ressource pour Téducation , par son éloignement 
de la capitale, vit naître dans son sein un col* 
lége dont la belle distribution devint Tobjet de 
Tadmiration publique. Cette ville se souvient 
toujours avec reconnaissance de la sage admi- 
«xn^atifny de ^( ^râiM ami de la jeunesse. Ce 
fni eii' enlr^ut daqs la carrière de Téducation 
publiqiiÇ^.quléM. Pabbé Proyart écrivit en fat- 
veur jde*Ja'jd)finéffîe 1^ F'ie de l'écolier çertueux 
ou de ÎMcalogriè. TTîîe foule d^édilions , qui se 
succédèrent rapidepient , fut le cachet certain 
de Tutilité de ce petit ouvrage. Il composa pour 
le même but, la Vie de Souzy le Pelletier, in* 
titulée le Modèle des jeunes gens. Des vues re- 
ligieuses le portèrent à rédiger sur les mémoires 
de plusieurs condisciples, missionnaires dans la 
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Gochinchihe, V Histoire du royaume de t^ango 
Kakongo, en Afrique. 

Plein de respect et d*admiration pour les ver- 
tus da Danphin, père de Louis XVI, en qui la 
France venoit de perdre son Germanicus, il en- 
treprit d*ëcrirë son Histoire sur les mémoires de 
la cour, et particulièrement de madame la Dau- 
phtne, et de le proposer pTour modèle à tous les 
princes de Tfiurope. Les philosophes qnî en- 
touroieni le trftne , et pour lesquels le jeune roî 
ne tëmoignoit que du mépris , redoutant que les 
maximes dn père , rappelées au fils, ne fissent' 
leur perte , s^upposèrcnt de tout leur pouvoir à 
cette impression , suscitèrent à Tauteur, et par 
menaces et par promesses, tous les désag^éméns 
possibles, et* ce ne fut que par un' moyen par- 
ticulier qoe Touvrage fiit imprimé *. L'éclat de 
cette publication , accueillie aved nh empresse- 
ment général , contraigtiit les ennemis de la mo- 
narchie à garder le silence ; niais ils nVh fureht 
que pins ardens à empêcher par laî suite Tim- 
pression de THisloire de la reine, mère du Dau- 
phin, quoique écrite sur les mémoires des prin- 
cesses ses filles. Le lecteut* nbus pèirniettra ' dé 
lui rappeler ici par anticipation , que si le^ pf e-^ 

* VoyM la notfe 7" 4ù livre VIII delfOuliXVI eUc«vfr(ui, ctc- 
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mièrestracasseriësessuyëesparM. raU>ëProyart 
dans sa carrière littéraire , ont eu lieu à Tocca- 
sion de la composition de Thistoire du Dau- 
phin , c'est en publiant les vertus du fik qu'il a 
trouvé la mort. La Vie du Dauphin fut suivie 
de son Éloge , composé par le même , jpour le 
concours proposé par l'académie. 

Malgré de nouveaux obstacles, le même au- 
teur fit parottre successivement V Histoire du 
due de Bourgogne^ père de Louis XV , l'élève du 
grand Fénélon , et celle du bon Stanislas ^ roi. 
de Polcgïïàe , dont le nom est encore en béné- 
diction dans la Lorraine. Ce dernier ouvrage 
lui mérita les remerctmens les plus flatteurs de 
la part de Poniatowski , dernier roi de Pologne , 
qui , en lui proposant de venir jouir de sa pro- 
tection dans ses états , lui envoya une médaille 
d'or présentant d'un c6té son portrait, et de 
l'autre une couronne de chêne. 

Une lettrede MM. lesagens généraux du clergé 
de France, du 8 septembre 1780 , ayant pro- 
posé de remédier au désordre de l'éducation pu- 
blique , il appartenoit à un des maîtres de l'art 
d'élever la voix et de dire son sentiment. C'est 
à cette occasion queM. Proyart publia aonTraité 
de l'éducation pub ligue. Il fit imprinief , peu 
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de temps après, rintëressante Histoice du vëné* 
rable ëvéque d^Àniiens, M. de la Moite. 

La convocation des Etais généraux fut pré- 
cëdëe, comme on le sait, d un millier de bro- 
chures plus ou moins hardies. M. Proyart.en 
composa plusieurs qui, remarquées par la sagesse ^ 
et la solidité des anciens principes, furent con- 
nues sous le nom de Lettres du président d^As-* 
tory au roî , du Rétablissement dé la marine 
Française, par M. Legrand , etc. I^Iusieurs bro- 
chures de circonstances , écrites pour le c^épar- 
tement du Pas-de-Calais « avec le piépie esprit 
de sagesse, engagèrent M. Tévéque d'Ârras ^ 
rappeler M. Proyart dans soi\ (}îocèsp, où Udoit^ 
reparoiire, lui dit cç prélat , entouré de toute 



i .i 



la considération dufi à ses pertus et à ses ta- 
lens. . , 

Le décret de la déportation C()nduisit M. 
Proyart dans ta Belgique ^ et toute cette contrée 
se rappelle encore avec enthousiasme la forte 
et véhémente harangue que cet ecclésiastique 
adressa au général DutApuries , lors de son en- 

j » • • • • ». ^ 

trée ti:Iomphantc à Bruxelles*.* 

Les malheurs et les privations de Texlt ne ra- 
lentirent pomt son goût pour le travail; il. fit 

* Voyei la noie 3« du Uyre xiy de LoaU XYI et lef Tertvi* 
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imprimer à Bruxelles VHistoire de madame 
Louise de France y religieuse cof^ipelite, et cçlje 
de, Marie Leczinskà. rçine de France. La ré- 
putation dont il jôiiissoU, le fit désigner pour 
haranguer, au non\ dû clergé français /Tempe- 
reur François II , qui viqt à cette époque se 
faire couroQifier duc.de Brabant. Le }<}une mo« 
nargue racciieillit gràcieifseiiiênt , èi aaif^a 
s^eiitretenir qviélqûe terrips avec lui sur lés évë-* 
nem^ns. Les progresses armées françaises ayant 
forcé les exilés à s'éloigner , M. Proyart.fuI hor 
norablement accueilli à la .cour da prince rë- . 
mant de Hohenlohe-Bartenstoin • en Franco- 

*'|. , » ^ . , ' ' ' 4...» /,•■).• I « j 

3ie , qui le décora du titre de son çoiiseillcr ec« 
esiastique. Ce fut dans cet asile qu'i] ëcrivil une 
Histoire df Robespierre^ de, ce m^mc^ homme 
pour qui il avoit plusieurs fois imploré la cha- 
ri^ de Téyéque d'Ârras , dans^ le .temps que ce 
monstre étudioit comme boursier ^u cpl(<^ge de; 
Louianle-Grand. Cette histoire, curijp^se par 
tine infinité de détails sur les principaux auteurs 
de la scène révplutipnnaire^ qui tous avoient 
été les condisciples de Rqbespierre^ renferme 
une touchante procjânfi^tibn, aux arràées fran-- 
çaisc^, cyjfnposëe pour être jetée an miliet^d elles. 
Toujours dans Vespoir de voir renaître en 
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France Tordre el la religion, il écrivit aussi 
dans celle retraite son Louis Xf'I drirAné avant 
dêire roi^ ouvrag;e dans lequel Tauteur remonte 
à la source des maux qui ont inondé la France 
à la fin do dernier siècle, et démontre que le 
vertaenx monarque, victime de tant de nions- 

traeox systèmes, vivoit déjà pour la gloire avant 
d'être ii^« 

Pendant le long sëjour qu'il fit à la cour de 
Hohenlohe-Bartenstein , il y oUnn moment 
oo les ëlats de ce prince conienoient plusieurs 
milliers de prisonniers français dénués et man- 
quant de tout Le prince régnant choisit son 
conseiller pour aller porter des secoitfs et des 
consolations à cesTnalhaireux ^. M. Proyart 

* La ouàbon et Hokenlolie , et tout temps ^rrou/e à crllr 
àf nos Boarbom, s fâic poar elle » ààwa le rour» «le U révolu- 
tîoB» 4es sucrîfices «nnlessas <le ses moyens. Le prince Louis, chef 
4i cette ancienne tt îlluslre famille , aujoarcl^bui un (les ins- 
vn g^nrrani 69$ troupes francises ^ el à qui S. M. 
m XVIII Tiealy |»r ftCMinoUaanee, «le donner U résidence 
d» Luièvtlle, nous pardonnera de pMblier ici les beaux titre» 
^M m maison a également à la reconnoissance générale de nos 
isa* Kous nou9 c^nteotapooi, pour cela , de copier lillé> 
it «Bt kart, de fen aott auguale père*à ,M. Projart « Je 

* fwin C9HMBC vous, M. Tabbé I ^*avec T«a, papiers en 

* Hf 1« 9 «1 cowtal^t que tous n étu, pu éiA^gr;^ , jotu n^ave» 
n — HfiMl à ciaindre la rencontre des Français, et d*aulaiil 
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s^associa pour cette bonne œuvre plusieurs de 
ses compagnons d^exil L^air contagieux que 
ces nouveaux apôtres respirèrent au milieu des 
malheureuses victimes de la guerre, les emporta 
tous; et le conseiller lui-même, luttant long- 

» moini encore qu« votii connoif»fK plofifurf g^n^anx île Ifor 
>» arm^r du Rhin. CVct d*aprèi relt , et comptant qoe toim ne 
•» qoittercK pas Bartcnitein, que je Touf fatiparl de me» intan- 
» tioni. Comme perionne ne connott mieux que TOUf lei foini 
» tout partie a lien , que nouf avonf prin, il f a troif ani , di'f 
f* prifonniers françaii cantonnai en grand nombre dam notr* 
>• payi f puisque c'ei t voua-méroe que noua avonf c)mir%é d*tller 
n lea Tiaiter, fi voua aaiurer que noa baillia remplÎMpient noa 
» intentiona à leur ^gard , voua voudrez bien, ai Ui troupea fran- 
'* çàiêtê paaaoient fur notre territoire , ne paa taine cette v^rîti^ ' 
" aux officiera qui lea commandent, leur dire ra que voua av^a 
*» vu ; que partout lea ordrea lea plua précia ont été donnëa pour 
» que lea priaonniera fussent bien (rait^s, et les malades soignas ; 
» que partout ils ont été nourris comme nos sujets, et ont mang^ 
» k leur table. IVaprèa notre façon d*agir à IVgard àt» prison- . 
» niera français, vous devinez aisément , M. Fabb^, celle qn^îl . 
I* est dana notre intention qu*on tienne enviera les Françaia qui ^ 
>» p^nëtreroient en vainqueurs. Lei procédés honnêtes sont Us . 
M aeii/« qui réussissent avec cette nation, J*ai ii\k donn<f dea ordres', 
» pr^cia à ce au jet, et quant aux malades et Bfessës qu*ils pour- 
n roient avoir, c*eat à votre rkarite', In. Tabbë, que je re- * 
i> commande d*en prendre soin j H 3t leur faire fournir en 
» mon nom tous les secours dont ils pourroient avoir besoin. 
rf Je suis', M. Tabb'i^, vHiri trls«attacné ami, signi'^'Xt prince 
» régnant 'OEHbirA'^Loi^i^WALDClfBOUKC^tfAaTgMfTltlt. 

» Landahut, i5 septembre i79S«» 
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temps entre la vie et la mort , ne dot son salut 
qu'à la force de sa constitution. 

L'époque dn concordat ayant ramené en 
ï'rance'ies prêtres déportés , M. Proyart rentra 
dans sa patrie ^ où peu de temps après on lui fit 
une obligation de consigner publiquement à la 
tête d'une nouvelle édition de Louis XVI dé-* 
trôné avant détre roi , son acte de soumission 
au gouvernement d'alors. Cet acte fut de sa part 
un nouvel hommage au gouvernement qui avoit 
si long-temps fait le bonheur de la France , et 
nous en rapporterons les principales expressions 
comme un monument de fermeté et de cou- 
rage. 

« Il est f dit rhistorien , des devoirs de tous 
» les temps , il en est de circonstances , et ceux-' 
» ci se règlent sur la marche providencielle de 
» celui qui se fait appeler le Dieu des armées , 
» quoique essentiellement le Dieu de paix. Aussi 

• long-temps et aussi courageusement que j'ai 

• pu , j'ai combattu , )'ai dû combattre pour le 
» gouvernement sous lequel le ciel m 'avoit fait 
» naître : aussi long-temps que j'ai vu mon in- 
» fortunée patrie déchirée, par le double fléau 

• de l'impiété et de l'anarchie, je n^ai cessé d'in- 
m voquer pour elle la restauration d'un gouver*» 



• \ 
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» nement que je ne voyois remplacé que par des 
» régimes éphémères de confusion et de brigan- 
» dage. Sans changer aujourd'hui de principes , 
» je regarde comme un devoir de conscience de 
» m'incliner riîligieusemen t devant un Dieu dont 
» je suis forcé d'adorer encore Téqnité, lorsque 
» sa rigueur m'épouvante. » 

Sourd aux sollicitations de ses parens et de 
ses amis , plus qu'indifférent aux offres de di*- 
gniiés ecclésiastique^ .y M. Proyart se retira k 
Saînt-Germain-en-Laye. G 'est là que, livré sans 
distraction à ses goûts pour l'étude, il rassembla 
les matériaux immenses qu'il avoit recneiUis 
pendant plusieurs années, pour composer une 
histoire détaillée, dont IjouisXFJ détrôné avant 
d'être roi n'éioii que le préambule. Il lui donna 
pour titre Louis XVI et ses i^ertus aux prises 
as^ec la perversité de son siècle; ouvrage dans 
lequel « on voit ce prince supérieur à lui-même , 
» et plus grand que le malheur dans ses derniers 
» combats , vaincre le crime à force de vertu , 
M triompher en mourant , forcer ses propres 
» bourreaux à publier sou panégyrique , con<- 
» vertir enfin son échafaud en trône de gloire 
» potir lui-même, et en monument d'opprobre' 
» pour les impies qui l'y portèrent. •» 
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Cet ouvrage, queTanteur a défini, la voix du 
1 8* siècle qui crie au i^^: Garde-loi desjunesles . 
doctrines qui ont enfanté mes crimes et mis le 
comble à mes malheurs^ vit à peine le jour ( et 
cela à l'instant où la gnerre la plus perfide alloit 
être faite aux Bouii>ons régnant en Espagne , et 
à l^pagne ) qu'il fiit étouffé et pillé. L'auteur, 
arrêté et maltraité, fut secrètement renfermé à 
Bicétre, où, manquant de tout dans le cœur de 
l'hiver , il ne tarda pas à éprouver tous les symp- 
tômes d'une hydrppisie de poitrine. N'ayant 
plus que quelques jours de vie , et éprouvant 
les plus vives souffrances , il fut tiré , non sans 
de grandes difficultés, de ce séjour affreux, pour 
être transporté au séminaire d'Arras , sous la 
garde d'un gendarme qui ne le quitta que lors- 
qu'il fiit mort. La voiture n'étant arrivée dans 
cette ville que très-tard dans la nuit, le prison- 
nier moribond ne put être transféré à sa des- 
tination , mais il fut déposé chez une de ses pa- 
rentes , où il expira peu de jours après , le 23 
mars i8o8, âgé de 65 ans, ayant conservé jus- 
qu'au dernier instant toute la vigueur et la vi- 
vacité de son imagination. 

Les journaux , en se taisant sur les causes de 
sa mort, se servirent mutuellement d'écho pour 



fépëter qa'U étoit mort à Antaa^ dmis m â^ 

Le deifgé de la vQIe d' Arras et tao» i» giess 
de bien de cette xrîlle ae firent on devoir dTho- 
Aorer de lenr présence les obsèfpie» d'hall eoMti- 
layen mort puor mie cause qui fiit euaolttn»- 
ment la leur; et plnaieon jetèrent sur saiMnbe 
des téOKMgnages anthcntiques- de leurs rcpcls 
et de leur vénératîafi. 



SINGULARITÉ. 



PLQtuvft^ libraires, auxqueb )e proposoit cet ou- 
Yiage, ni*ayant demandé comment j*y traitois les 
philosophes da siècle qui n*est plus , nu réponse 
toute simple , comme its ie méritent, parut les 
déconcerter ; et ils me parlèrent de la police. « La 
•police, me récriai -je, sachez que jamais je n*ai 
» craint les regards les plus pénétrans de la police : 
•je rinvite moi-même à les porter sur mon livre; 
»et elle llroit dans mon cœur que je ne la oraindrojs 
•pas encore. Saches que, sous tout gouvernement 
•qui a la conscience de sa force, la police doit être 
•elle-même le premier garant de la propriété de ses 
•pensées pour Thomme de lettres qui professe lé 
• respect pour les lois. » 

Mais ces réflexions, auxquelles même je joignois 
Tassurance que le premier exemplaire de Touvrage 
seroit adressé au chef du gouvernement*, ne purent 

* Hoii-teiUcmeiit un exemplaire Ait remif au chef dugoufer* 
oemeot d'alon » maia encore un à chacun de MM « les ambas- 
ndeon det pniwanceSf dont plusieurs refusèrent.. •• La sécurité 
de l'autear ne put garantir son ouvrage de la proscription et du 
pillage t et lui*niéme« renfermé à Bicétre dans le cnur de Tbifer, 



sipr.ci.Aiirrt. 
r ki t a t out plna que paaignc» de ces nw»- 
•ienn. Je ne gasnaîpwphH llcvoffffr es exemple, 
smI ce censeor clajrrojraiit, qui apf^ait Tanimad- 
Tenioa de Xome cor des wnbasiadenrs d'Athèoei 
profeHetm d'xUiéiamc ati^te deUîennenidilesse, 
aoit cet aoire Rmuin tpA , ponnoirant d'mtres phi- 
losophes propa^lenra de la méaie doctnne, s'écrioit 
en plein ténat : 

.AacplHficnrinaj'âiMtlékdU: ■ 
• Qbc nljDpMicBt IciGno; crt-cc ■ bcî de In cnindRr 
•P<NB Uuhrt deBowanBfKBÙ lent la pésdn : 
■ 1.C* l^trir, c'ttt icnir et Cc*« et la Die^. • 

rar. 4e F. Cow>. 

se tarda pM 1 pMr dei tnitci du mauriôi inil«Bcai <pi^ y 
4pnMm,Hwda«te4oaMaB(Btc<i«paUerian, et pvwa dt- 
■Mcsat b l'npiito Eemiae de m raâ, et pn la pa Mte den 
da cet acte de d^oveateal i l'épg^oe pfiewe o« imc taeira 
■oui perfide qu'atroce m dét l jroit cooire la Boarboop rigsani 
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LOUIS XVI 



ET SES VERTUS 



AUX PRISES 



AV£C LA PERVERSITE DE SON 



LIVRE VIL 

Nois WN» sommes prs|Kisé 4e pstnAre I«o«iii X?I 
cl ses vertus anx prises avec la perversilé de soo 
siècle; et les diverses parties dn tahleavii fiie noos- 
avons oflbrtes jusqo*iei aa lecteur, hii oiit plus par- 
ti mi ièr em eiit découvert Léuis X9^t H àst ¥itHm». 
Aaas celles ipill nous reste 11 loi mettre sous les 
veux, ee sera touiours le vertueux Louis XTI quHl 
fem ; mais il le verra plus distinctement et j^tus 
craellement «hjd fMrsse» «vee In jMrvarsM «la pm 



Tant de vertus rel%ieuseset de qualités du cœur y 
campagnes dHm bon esprit, dans la personne d*un 
monanfoe passionné pour le bonheur de ses sujets, 
Il été pour Lonii XYt d^inbttliUes garants 
a. I 
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d'un règne de paix et de protpérUé , à toute autre 
époque que colle de la pârversioii de «oo §iècle » et 
d'une dépravation conftommée parmi le» Instrumen» 
naturels de sa puissance , les grand» de l*état et les 
lettrés de san' peuple, r , , 

Dès qu'une fois» pour le malheur dé ceux qui 
sont destinés à gouverner» l'immoralité s'est em- 
parée d'une cour» elle s'y établit et s'y retranche 
avec tant d'art» elle sait si bien y multiplier ses 
s6Uiiduft et ses appuis»' qu'elle s'y rend inamovible 
et toute-puissante. C'est elle alors qui règne au 
nom du chef entravé» et elle encore qui concerte 
et décide dans le lointain l'esclavage de sou suc- 
cesseur. 

Souvent donc » par des fautes absolument étran* 
gèi'es à sa. |ieirion«e » . U est pgur UA.prii[tçfi^.fkff^\6 
k manier Im réii«^ d'un enipUe , des silmt^qns «l 
Qvitique»^ m^*l^»t^ morale ii ni^lheuveu^meni 
déoi^e f et une .«onsplra^ou #1 unimiine «tuteur 
de Uiif evtttre ImI» q^e| quetqm r^^^ 4U*Mtlmff^ k 
il ùtx AiMroM ^yifei^ V^mii* I^spJuf ^agyi)jof)sifm| 
du pilplQr sQiil vaMf^i ^P i^» ma^i^uvf ^ l^s p^s 

samn|es.ii<i le ftpni jaiUAU «n^*» opqire,J|{i,|fat^t4 
de mnnler mu 14Uim^dI^ piQMiriri* , - y, j^ittu» w. ,. . , 

Quand Montesquieu nous dit que les houm^ à 

tulens.oe sont im^ AigrAludre pour )^:9^^W^iV4 ^ 
iMi gagner Jeur.^wuf» U ne «lous oifre.^^, une 
miir.TeUleusei.d^)QMveftii4 Oe pbllpsapUf t ^At i\ 
pefoU qi««.I^tiiSiX.\!.n|ciyQUyitM s^gagl^w ^fiosur,. 



î(;DoroiUil que le:$ hommes à taleos » quand U per- 
versité les domine « cessent d* avoir pour leur prinqe 
uo cœur qu'il puisse gagner, dès qu'un autre se 
présente avec le moyen de racheter? Ennemi plus 
circonspect de la monarchie que ne Tétoient Vol- 
taire el Helvétius, Montesquieu faisant antichambre 
avec eux chex la marquise de Pom|>adoury pouvolt* 
il croire que ces deux hommes à talens. Tua et 
l'autre alors comblés des faveurs du monarque et 
conspirant contre la monarchie) fussent des ccMirs 
qu'il eût été aisé de gagner? Combien d'acteurs 
insignes» dans la scène révolutionnaire qui va s'ou« 
vrir contre Louis XYI , dont les bienfaits de ce 
prince n'auront pu fixer l'attachement! Ces hom- 
mes, au cœur qui se vend et qu*on pQ gagne pqint» 
auront été les ministres du monarque et ses .ofliT 
ciers de justice^ses généraux et sescourtisan^, ses 
pensionnaires et ses valets.. La l<^n qn'oipk Qût d4 
donner au monarque inexpérimenté, quand il mon- 
toit sur le trône, et que.malheureMfi^ment il n'en* 
tendit lamais, o'estque, fi l'art des rois est de 
s«voir faire éclore et s'attacher les talens, vertueux, 
leur devoir, non moins important, est d'enohatkier 
et d'étouAer les talens pervers,. dont rien nesaunoit 
leur garantir l'usage , et qui ^ par eux stipendiés, 
Goaîureronl . encore contre eux , dès que ^uttërét 
ou la passion les y invitera. 

C'est, toujours moins le vice grossier et igaoorant 
que les talens vicieux qui bouleversent les emph^s 
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et renverseni les trônes; et, par un ordre immuable 
de iustîce providentielle^ leçon permanente pour 
les souverains 9 les excès et les abus de leur règne 
pèsent inévitablement sur le règne qui suit. C'est 
une lèpre héréditaire qui s'attache au successeur 
de la puissance y et qui punit sur lui un désordre 
primitif par un désordre de conséquences, sans 
que Finnocence elle-même puisse se soustraire à ce 
rigoureux empire de solidarité. 

Telle est, à la' mort de Louis XV, la déplorable 
situation de Louis XVL Ce prince , en héritant de 
la couronne, hérite de «la masse entière des vice« 
qui 9 depuis un demi-siècle , assiègent la puissance. 
Ils forment autour du trône comme une chaîne 
d*un poids énorme ^ que la vertu du jeune mo- 
narque ne cessera de secouer ^ mais que tous ses 
efforts ne pourront jamais rompre. En vain annon«- 
cera-t-il la volonté pure et décidée du bien , per- 
sonne, ou presque personne, ne lui répondra dans 
le sens de sa volonté. Son cœur droit et vertueux 
appellera la probité, et l'hypocrisie se présentera; 
il sera dévoré de la soif de la justice , et l'iniquité 
prévaudra; il aura pris les mesures de la sagesse, 
il éprouvera les mécomptes de l'imprudence; il ne 
soupirera qu'après le bonheur de son peuple,' et 
presque toujours le plus ardent de ses Vœux expi- 
rera dans son cœur paternel. Lancé dans une ré- 
gion ennemie et ténébreuse, il trouvera, dans le» 
conseUs naturels et les agens immédiats de son Bxt- 



loritf « nés plus danfcereut ccmlradicleurs ; et des 
iMMiaK» «ppdés à être \t% guides el les «outien» dci 
ta puisMiice* ne Murent que Tégarer quand Ita ne 
ta trahiront pas* Ainsi « sous un prince qui chérit 
et pratique la religion « Hnipiété philosophique 
oantiauera ses ravages : la rigide pureté de ses 
■Mturs ne changera pas la direction imprimée à la 
morale licencieuse ; et % combattu par les hommes* 
combattu par les choses, seul contre les vices de 
tOQSi Louis XVI , dans le contraste de ses sublimes 
et stériles vertus, donnera un démenti formel ù 
Tantique axicmie : 

« Vt&tJnfJf du mcmtrque ett U loi dt «a» pro(kle« » 

< 

511 eût été possible encore d^éloigner la cata* 
slrephepr^Mrée par le règne précédent « et de rete- 
nir la monarchie sur le penchant de Tablme creusé^ 
ce prodige n>ùt pu s^opérer qirà la faveur d*un 
gouveniement ferme jusqu*à la sévérité; et c*cst ce 
que le bon esprit de Louis « encore I>auphin, lui 
avoit &il pressentir; mais, par la résistance simul- 
tanée des esprits] « tout va s^opposer à ce que 
Loub XVI se montre jamais Lmns^c^éi'ère^ Une 
crainte exagérée de la présomption» et trop de dé- 
Carence pour des hommes qui sauront feindre Ta* 
mour éclairé du bien public, détermineront trop 
souvent le sacrifice de ses lumières, celui même de 
son caractère. Ses fautes seront des excès de vertus^ 
et ses plus grands torts politiques des erreurs res« 
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on ne sauroit se distraire un instant , sans s'égarer 
aassitùt ayec le vulgaire prévenu , pour ne décou* 
vrir, conune lui, dans la conduite du monarque f 
Gonslaounent fixé sur la ligne des .devoirs ^ que la 
marche incertaine des contradictions on de la foi* 
blesse. 

L'on ne peut disconvenir que c'est au choix que 
fit Louis XYI du guide le moins propre à diriger 
son inexpérience, que s'attache le premier anneau 
de cette chaîne de dispositions malheureuses de 
son règne, qui doivent, en confondant la révolu- 
tion politique avec la révolution des mœurs* le con* 
duire à Téchafaud. Mais on ne doit pas oublier que 
cette première erreur de son règne en fut comme 
la première nécessité; et Ton se tromperoit beau- 
OQMP en se figurant qu'il eût été facile alors au 
jeune prince de déposer l'exercice de sa puissance 
dans. des mains assez habiles pour opérer le salut 
de l'état agonisant. L'on ne natt point, on se forme 
homme d'état : et quel instituteur en ce genre* 
que le siècle dix-huitième ? Quelle école que la 
cour du régent, et celle ensuite de Louis XY ! De 
règne de dissolution brûle et dessèche jusqu'au 
germe des grands talens, dont il étend encore la 
stérilité jusque sur les règnes subséquens. 

Ces vérités deviendront sensibles jusqu'à l'évi»* 
dence dans le précis que nous donnerons du carac- 
tère et des opérations des ministres de Louis XVI 
, qui ont le plus infliué dans les affaires. Aucun de& 
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roU 860 prédécesêeun nVn employa autant 9 n*efi 
congédia autant, n*m rencontra d^austl ineptea on 
d*aufef corrompus que ceui néanmotna que lui 
rantoit l*opinion et que lui demandolt ion peuple. 
Un mauvaii choix reconnu fut habitudtement rem- 
placé par un piui mauvais encore; et, parmi celte 
SQCceislon de prétendus hommes d*étaty presque 
tous ou les patrons Insoucians ou les complices du 
philosopbisme conspirateur , les uns, de gaieté de 
eœor, accéléreront la marche du char révolution^ 
naire, et les autres ou ne voudront ou ne pourront 
la suspendre* 

Nous avons déjà signalé le mentor que la renom» 
mée poussa dans le cabinet de Louis XVI à son 
avènement au trône : les faits achèveront de le 
peindre. La première opération du ministère de 
Maurepas en fut le premier scandale. Le fenne 
monarque lui déclare qu'il veut écarter de ses con- 
letls des hommes mal famés : le ministre feint d*ap» 
plaudlr à ce vertueux dessein , et il remplace des 
hommei sans mœurs par des hommes sans probité ; 
Il compose le ministère de phiioêopheê; dénomi- 
nation qui, à cette époque déjà, étolt synonyme de 
révoiuUofmaires. Aussi Voltaire, leur chef ^ par^^ 
lagé alors entre la crainte que lui laissoient les 
vertus de Louis XVI et Tespoir que lui donnoit le 
début de son ministre , écrivoit-il au roi de Prusse : 
« Nous espérons en France que la philosophie, qui 
•est auprès du trône, sera bientôt dedans; mais ce 



10 tons XVI BT 8jB8 .VEBTO85 etc 

»u'es^ qu^une espérance ^ elle est souvuit trom-* 
jipeus^. — Je ne f»îs, 4tfQit-'il dans une autre 
ileUra» » notre .jeune nftonarque marchera sur vos 
vtrace^ ;.maia femiît i|u*U a. pris pou^aefl ministres 
)) des phiiûs^fw >» à< uti. seul près qui a le malheur 
»4*^rQ dévot. ^^, lies prêtres sont au désespoir *. » 

Le^ministi^ des autels « en* effet , en voyant de 
pareils mioistreP' du- trône» n*avoîent qu'on trop 
juste sufet de. trensbler. et pour le trône et pour 
Hautet Frédéric lui <r même» qui tantôt couvroit 
de ses faveurs et tantôt de ses mépris les sophistes 
ses flatteurs, rindéfmissable Frédéric, portant le 
môme îugement que les prètresi sur la position 
critique du jeune rcM, ne pouvoit s*empécher de 
dire : «Votre jeune roi est ballotté par une mer bien 
» orageuse. — Je me représente Louis XVI conune 
• une jeune brebis entourée de vieux loups : il sera 
«bien heureux s*il leur échappe^.» II eût été digne 
d*un rel qui conâolssoit si bien ces vieux loups, de 
les signaler à la jeune brebis, à la veille de devenir 
leur pAture» Mais les loups ne se mangent pas; et, 
sans trahir ses confrères, le roi sophiste se conten- 
tera de les apprécier , et de nous Cadre lire dans ses 
confidences secrètes : « J'avols touioors cru qae 
•le règne de Louis XVI seroit c^oi de la régéné- 

* Lettroi de Vohùre aa rai de Pnnie, 99 juillet 17749 ci 
8 août 177S. 

** Leltret det^ «epteiabre 177S et 19 joia 1776. 
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» ration de c<^t empire; mais ceux qui ont dirigé C0 
«prince, et qui avoieni été témoins des abus du 
«dernier règne, liront point eherché à les corriger. 
» •— Maurepas autorisa la licence , plus encore 
•qu'elle ne Tétoit sous le dernier règne. — Un roi 
«rigide dans ses mesura, éoonom<* et (jui ne veut 
•que le bien de ses sufets^ n'a pu encore Topérer, 
«tant sa volonté éprouve d'obstacles. -«• A Versa illesy 
•les bureaux dos ministres sont des sources He cor" 
• ruption; toute pudeur en 'est bann^o^» 

fit c'étolt de Maurepas que les Fninçais, à Tenvi , 
faisoient retentir l'éloge aux oreilloH de Louis XVI : 
c'étoit lui qu'ils app^lolent tantôt le Nestor de ta 
Franco, et tantôt le digne Me^ntar du vertueux 
TéJémaque. Le premier devoir de ce ministre eût 
été de révéler à son auguste pupille tout lo mystère 
do la dépravation des hommes de son siècle, et 
surtout des grands de la cour et des lettrés de la 
ville. Mail le courage manquera toujours pour se 
condamner soi «même dans les autres, en dénon- 
çant des complices. Jaloux , nu contraire, de rendre 
ses services nécessaires, le ministre prenolt à tâche 
de dégoûter Louis XVI des affaires, en lui rendant 
les devoirs de la royauté pénibles, et son bon ju- 
geaient suspect. Habile à se prévaloir de la cbn- 
Hoience religieuse du jeune prince, qui avoit hor- 

* Corn^pondanco Uu roi de Prutse, dam te» LeUre» pbiloio- 
phiquei. 
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reur de Tiniustice, il lui fit adopter, comme seul 
moyen de se soustraire à Teffrayante responsabilité 
des faux calculs y la méthode qui avoit si souvent 
égaré son prédécesseur ^ de compter les voix dans 
son conseil au lieu de les peser. Faux principe 
à la faveur duquel un ministre prépondérant se 
met à la place de son maître 9 en commandant à 
la pluralité des suffrages. Un exemple assez frap- 
pant 9 et en quelque sorte domestique, servoit les 
vues de Maurepas auprès de Louis XVI. « Voyez 
«Tempereur, lui disoit^il, il se pique de tout voir 
>et de tout faire par lui-même; il brouille tout, il 
iperd tout. » Les faits étoient parlans, mais Tappli* 
cation n'en étoit pas juste : c'étoit moins en écou- 
tant ses lumières naturelles qu'en sacrifiant aux 
spéculations de ses illuminési que Joseph brouilloit 
tout et perdoit tout. 

Il n'eût pas tenu au comte de Maurepas que 
Louis XVI n'eût abjuré ses goûts sérieux pour ceux 
de la frivolité, dont il lui donnoit le conseil par 
ses exemples. Mais ce prince regardoit comme le 
premier devoir de la souveraineté de présider au 
moins la décision des grandes affaires ; et son assi- 
duité dans ses conseils y génoit souvent le ministre. 
Malgré le vain étalage d'érudition dont Maurepas 
savoit envelopper un sophisme d'administration , il 
n'étoit pas rare que Louis XVI l'entrevtt, et qu'une 
observation courte, mais énergique, indiquât une 
faute commise ou prête à l'être. Et c'étoit ces pré< 
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deux élans de rame droite et du bon esprit» que 
k ministre ^ dans le cercle de ses adulateurs» aToit 
l*lnsolence d'appeler les eaupê de bauUdr du roi. ' 

Une des premières opérations du premier mi- 
nistre» et des plus funestes à Tautorité royale» ce 
fut la réintégration» et surtout le mode de réinté- 
gration des grands corps de magistrature diêsous 
par le feu roi. Maurepas n*ignorolt pas que ces 
compagnies turbulentes» et non moins ambitieuses 
de rivaliser avec le tr6ne que de dominer Tautel» 
n'avoient cessé, depuis plus de vingt ans» de rem- 
plir la France de troubles et de scandales. Mais» 
suivant en cela la politique de Ghoiseul » et dans 
le sentiment de sa paresse et de son insuffisance» 
il crut ne pouvoir mieux faire que de se donner 
pour soutien dans son poste la reeonnoissanee de 
ces corps formidables. 

Il nous devient indispensable ici de nous reporter 
un instant à Fépoque où le prédécesseur de Louis 
XYI» après avoir inutilement employé tous les 
tcmpéramens de la douceur» n*eut plus d*aatre 
parti à prendre , pour défendre son sceptre» qae 
d*en frapper des officiers rivaux et prévaricateurs; 
acte d'autorité le plus indispensable à la- f<yis etie 
plus calomnié qui fût Jamais émané du conseil de 
Louis XV. €e prince ne régnoit plus» ef son mi- 
nistre Ghoiseul partageoit Tautorité royale avec les 
parlemens» lofsqu*enftn le monarque» par un cou* 
rageux effort» se tira de servitude» heureusep:ieiit 
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vent obtempitôt» sans manquer à ieur con" 
science 9 au roi et au peupte. 

Cet ordre du monarque eût pu être le dernier 
donné à des officiers prévaricateurs : il leur adressa 
encore celui«ci : v Avant de punir votre désobéis- 
Dsance.à nos volontés , nous avons cru qu'il étoit 
A de notre bonté d*épuiser toutes les voies de dou- 
»ceur et de patience : c'est pour la4ernière foisN 
»que nou(» ctaiployons noiare autorité à vous rap- 
» peler à vos fonctions et à vos devoirs. C'est en 
«-vain que v^us cOlorex v<|tre. résistance du.prétexte 
•à^espérance conçue de la révocation de notre. 
»édit; personne ne vous en a donné, et n'a pu 
«vous en. donner. » Nouvel arrêté du parlement, et 
confirmatif :de son obstination. 

Cependant LauisrXV, héi^itant encore devanl un 
acte d^ justice qui lui lalMioit envisager de. grandes 
qoo8^»ences, et attribuant à l'esprit de corps l'ex- 
cès d'^gfiri^iAept! des individus, adressa. à chacun 
d^euXfjet pendant la. nuit». Tordre de s^expliquer, 
par oui » ou p«c non» sur sa disposition person- 
nelle: de reprendre, eur-le-champ ou* d'abandonner 
pour toufoursises fonctions de iu§!e;*avec. la décLar 
ration^ que le refus 'seroit pris pour uû acte de dé* 
sobéissaÉoeoaraotérisée. La phip^nl des magislrats 
de déterminèrent pour la négative^ et trente-huit, 
qui avoient signé «pui pendant la nuit, se rétrâofè- 
véùX dès qu'il, fut jour. 

^ lendemidn, 21 janvier 1971 » le toi siéysant 
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dans son conseil , y jngea la forfaiture de set offi- 
ciers de justice^ déclara la vacance absolue des of- 
fices qu'ils laissoient vaquer de fait dans son parle- 
ment de Paris, ordonna que Farrèt leur seroit si- 
gnifié à tous 9 avec Tassignatiôn des lieux fixés pour 
Texil dont il punissoit leur délit. 

Louis XV avoit fait précéder cet acte de justice de 
tant de modération , qu*il eut le suffrage de tous les 
Français impartiaux et qui tenoient encore à U 
constitution actuelle de l*état. Les parlemens seuls 
et leurs suppôts, avec quelques cours subalternes, 
crièrent au despotisme , et se permirent tout pour 
aigrir Topinion contre Tàutorlté qui reprenoit sa 
place et les remettoit à la leur. L*un des plus exaltés 
de ces corps séditieux, le parlement de Bordeaux, 
dénonce à cette occasion « Taffreuse indigence qui 
• règne dans tout le royaume , la décadence de Tétat , 
fie découragement et le désespoir des peuples. » Il 
parle de projet désastreux qui se frome; puis, 
osant menacer le monarque de sa tutelle , il ajoute : 
N La cour, si elle ne reçoit une prompte réponse 
«dudit seigneur roi, a arrêté que toutes les chambres 
«s'assembleront samedi 16 du présent mois, pour 
«prondre de nouveaux moyens de conserver les in- 
«téréts du souverain et de ses sujets. » Les moyens 
indiqués par cette cour dans des remontrances du 
aS février suivant, c'est qu'à la place de son sou- 
verain déchu f « la nation vienne exercer elle-même 
» l'autorité , et reprendre ses droits impresorip^ 
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HbUê* » Le premier président de la cour des aide» 
de Paris 9 Malesherbes, prescrivoit dès lors» comme 
un devoir» à Louis XV ^ la convocation des Etats gé« 
néraux *. D*auttea cours élevèfent une voix égale- 
ment irrévérente. Le parlement de Normeundie se 
oontentoit de dire au roi : « PiiisqM les eflbrts de la 
» magistrature sonA bainiissan»» daignez» sire» con- 
»gulter Utf naii0n assembl^ée *". » Tel avait éiié sous 
Louis XV » le dernier orll^ de ces oompagnies fac- 
tieusea » teilles suocessWeÀient cassées et rempla* 
oées» 

La quatfièiM année s*éoouMt d^uis i^ les 
nouveaux parlemena éoMroient TautMlté sana la 
oombattrei {ugepient lea différends dea p«rti€«Uers 
sans s'immiaeer dana le gouvernement de Tétat ; et, 
emis le rapport d'équité dan» lents fugemeas » cea 
tribonanx ne craignoie»! pas la cemparaîson avec 
ceux quHla remplaçoient. De leur cété , les oiagia- 
trais remplacés sdHieitoient eux^aôsies un rem- 
bouvsemeni de finance qu'il» avoient d'abord re* 
fusé. L'opération étoll complète» et ne pouvoilque 
s'améliorer avec le tempe. Que Louia XVI » à son 
avénemanl au Irène > eût rappelé lea aâeiens ma- 
gistrala de leur exil , en leur téoaoignant qu'il verroit 
avec plaisi# leura *oma ou ceux de leun chCmmi ho- 
làorer la magtstrahsre » il n'oD eût pas fiMIu datas- 
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dani VattAÏre àeê magiirratd, et prenoit toujours in- 
térêt à cee factieux anéantis. Ce fut at ec ce prinee, 
d&nt l'ambition d'ailleurs n'étoit pas Taffaire de son 
conseil 9 que Uaurepas ^ugea à propos de concerter 
son projet de réintégratloa des anciens parlemens; 
et f oici littéralement lalççon qu*il fit au duc : « Son 
1» altesse fera demander au roi une audience parti- 
9 eulière « qui lui sera accordée : elle lui demandera 
»la permission de Tentretenir de ses anciens magis-» 
» tràts f qui lui sera refusée. Alors $ monseigneur , 
• tous suppUerex sa majesté d'agréer au moins un 
9tnémoire sur cette affiiire. Vous auras en poche, ce* 
•lui qtii est convenui que vous présenterex» et qui 
tsera reçu. Que votre altesse se renfenAe absolit- 
»ment dans cette démarche» le reste est mon affaire. 
» Je ne parlerai point du secret ; monseigneur en sent 
9 trop l'importance. » Voici » d'un autre côté , la fausse 
confidence que le ministre fait au roi : « Il me re- 
«vient 9 sire 9 que M. le duod'Ofléans s'agite en fa- 
•veur des anciens parlemens; j'ai même découvert 
s qu'il devoit demander pour ce sujet une audience 
ta votre majesté. L'affaire ^ sire» est sérieuse » et 
•doit être traitée avec la plus grande circonspection. 
n II faudroit donc bien se dqpner de garde de trop 
» s'avancer 9 et moins encore d'accorder. Si pourtant 
•M. le duc d'Orléansi que V. M. refusera d'écouter 
n sur cotte affaire p se reiranchoit 1^ supplier pour l'ac- 
•oeptation d'un mémoire» ce qui est asseï à présu- 
•mn$ c'est là» slrei une condescendance si insignl- 
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•fiante 9 qu'il y aoroit de TincrnivenaDce à ne pât 
tVawoir pour le premier pHnoe de rotre sang. Mali 
•no mémoire oe noos embarraiiera 'jamais, ef ne 
•fera paa de telle force, apparemment, que H. de 
•Maopeou ne puliêe y répondre. » 

En effets Taudience rit demandée, elle est accor* 
dée ; tout i*y paiie, à point nommé, comme la per- 
fidie Ta concerté ; et le roi remet à ion chancelier le 
mémoire qu'il a reçn. Peo de tempi aprèi ion au* 
dience du roi , ledoe d'Oriéani laisse échapper quel- 
ques propos qui trahlisent la collusion du miniitre 
arec lut« Haurepai se croit un initant découvert et 
perdu ; etroici l'expédient qu'O imagine. Il dépêche 
au due un homme aifidé, qui liii reproche iou in* 
diicrétion^ et lui propoie, comme unique moyen 
d'en détourner les iuites fâeheuies, de consentir 4 
rexpier parun exil, lequel d*ailleurs n'aura rien de 
bien mortifiant pour sa personne, et pourra de plus 
contribuer encore au succès désespéré de TafiTairet 
Maurepas apprend bientét par son émissaire que le 
doc d*Orléans, effrayé de sa faute , se résigne à louti 
Alors il court chez le roi, et lui dit : • J'ai cm, 
•sire, devoir suivre les démarches de M. k duc d'Or^ 
•léans, depuis l'audience que vous lui arez accord 
»dée ; et l'apprends qu^au lieu d*attendre respec'^ 
•tueusement la décision de Totre majesté, il cooti* 
» nue d'Intriguer pour la même aflatre. Il m'est iném^ 
» revenu , par voie sûre, que lui et madame de Mon- 
• tesson se sont échappés, dans certaines conil» 



^2 LOUIS XVI ET SBâ VBRTV8, etC 

sdences» jusqu'à ae flatter- de m*avQir moi -mémo 
«pour fauteur 4^ Qf0 mmée% dandestinas. Je veux ^ 
M9lrùf .qi^*U y aU^ni^a pins A» vaine .iaetanoe que 
»de m^hanq^t^. r.m^ Pfis mAACoiifffe» et cette ia* 
Aculpation calomnjieuatf du ministre en qui votre 
9 majesté dajgnq $imi0rMSi eonfianee» n\u tout pa» 
»moiif8 er{ipi^çU^#, e| je «preia d'avis que M* le duc 
i»d*07léaps fùjt «xH^ dp Para luequtà la ooncUiaion 
»de r^^ffaire. ». Le prinpe fut eiilé dams le ehàieau 
dont il fit cboixy et t pAf'-là mdme^ le ministre «bon- 
dammpnVpurgé dQP9 T^^tprît de Louip XVI d^ Kraf 
ioupçfM» de' connivence awea lui. 

i^près cette. 'nQuyiei^ «cène» Ip comte de Uaure* 
pas» jouant l^générpusf) impartialité» «oudra bien# 
Ifia^gré ses mécontentemens personnelsdu duc d*Or*« 
léansy procéder à Texameu comparatif de eon mé^ 
moire avec les raiinme par lesquelles le cbaucelier 
le combat ; et le résultat de cet eiamen et de toute 
cette trame crimindlet sera que les motifs qui 
Hiilitent en foyeur du .rappel des anciens magistrats 
poRt d^une valeur qu^n u^a point assez appréciée; 
que 9 parmi les raisons alléguées dans le mémoire , 
il eif est skans doute que M* de Maupeou véftite vie* 
t^rieusement : mais quUl en est d'autces aussi qu'il 
attaque sans les détruire » et une par-dessus toutes 
qui acquiert de jour en jour une force plus impo* 
santé, et qui, fût -«elle seule, devroit encore être 
d*un poids décisif dan» la balance d'un jeune roi 
montant sur le trône : la certitude de se rendre au 
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VODU général du peuple qu'il va gouverner. Infor- 
tuné monarque I ainsi débute auprèa de voue la 
probité philoiophique» ainsi continuera-t-elle de 
servir votre droiture. Ce vœu imaginaire de son 
peuple f mille voix apoetées et mille écrits menson» ' 
gers le réalisent dans le ecsur de Louis &VI. L'o« 
pération lui répugne 9 elle est pour lui un saoriflce ; 
mai» il s*en promet le dédommagement dans la re- 
conneissoace de ses aulets. Aussi répondrait*!! au 
vertueux âssH du vertueux Dauphin ^ son père» qui 
se permettoit quelques représentations k ce iuiet : 
« Je sais4outeelat moncber du Muy; mais je dois 
»el te veux coimnencer par me faire aimei^ 4m mon 
•peuple. » 

L'on eNU dû s'attendre au moins que ie ministre 9 
on rétablissant les parlemenaf «xigeroit d'eux Vab- 
juraitiOQ aolensieUe de knrsystème iSédératif et des 
autres prétentions maohiavéliqiies qui avoient né- 
cessité hnxf deetnictien. tfansepasi sans les sou- 
mettre à aucune oosMUtien 9 se contente de leur 
adresser «ne vaine leçon 9 4ans laquelle lia- Tim- 
péritle 9 si l'on ne doH pas dire la perAdIe» 4* faire 
répéter publiquement 9 par le monarque abusé 9 le 
mensonge qu'il lut a fiait adoptée dans le eabinet : 
« Nous avons vu dans le bienfok de la réintégration 
•des aiioiens magistrats 9 4e vceu générmi tU noê 

Ainai pavioit Louis XVI dans son Ut de justice, du 
19 novemiire 1774^ ot les magistrats habiles à se 
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pi^évoioir d'un pareil aveu 9 en font la matièr<^d*oii 
triomphe insolent dans celte même séance où s'o* 
père leur rétablissement. L'orateur du parlement, 
dès que le roi a cessé de parler, lui débite en face 
la censure de son aïeul, que le prince a essayé de 
justifier, et celle même de son discours. Il entend 
qualifier d*acte de justice celui où il annonce qu'il 
exerce ta éanié* On lui dit qu'il n'a fait que « rendre 
«hommage à la vérité des principes, rétablir un 
n corps antique, honoré depuis son établissement 
3» de la confiance des rois ses illustres anoèlres , et 
»qtte les^ services les plus éclatans ont toujours fait 
•regarder conune un des plus fermes appuis 46 la 

• monarchie. • On s'avance hardiment sur l'auto- 
Tité qui s'accuse 'en reculant , et on lui dit : « L^au- 
Ntorité elle-même a. reconnu- combien iléfeoit im- 

• portant de iraiTermir des. principes déjà trop ébran- 
Hilés. » Enfin 9 lorsque: Louis'XYI croit avoir reseu9- 
«ité sott parlement, ce parlement donne à entendre 
qtie c^est' lui-même,. au contraire, qui donne vit^ 
À la royauté de Louis XYL «L*£urope entière, dît- 
»il, applaudira à un'!monument de sagesse, qui 
•consacre la possession publique que voire majesté 
•vient prendre du tràne de sea ancêtres. • 

. « Tout avoit été soigneusement ménagé dan^ ne. 
jour, pour que le voyage du monarque à Paris le 
confirmât dans l'illusion qu'U combloit le. vœu de 
son peuple. Une fonle immense, composée des 
nombreux suppôts et des valets 4c la magistrature « 



«voit fait releftiir les aoelamationt sur ton pMtage « 
et poareai?i la voiture par tes cri» de béoédiolioD. 
L'effet de eette parade étoit si facile à caleulery 
qu'au momeoi où elle iinissoit» Malesherbesi dans 
utt discours apprêté» récitoit au comte d'Artois, le 
cahier à la main : « Le roi vient d'avoir sous les 
•yeux lo spectacle le plus flatteur pour un grand 
•prince » et le plus attendrissant pour une Ame sen* 
■lible» celui ^es acclamations libres et sincères iU 
•taille une naêian. » Et peu de jours apiès * le 
même magistrat > qui voyoit . toute la nation dans 
Paris I portant la parole A Louis XVI » lui répétoit: 
•Votre majesté rend ses magistrats au vœu de la 
•nation (3). • 

Non contons dlnculquer ce mensonge au roi y 
les magistrats voudcont que la nation soit censée 
y croire elle-même* Au jour fixé pour la céré-- 
monie de leur rentrée solennelle» les mêmes sup* 
pêts subalternes^ qui ont oommainlé les acclama* 
tions autour du carrosse du roi, vontiiitimer à tous 
les corps de la«opitaIe» qu'ils doivent Jeucs félioi* 
tations au parlement rendu à leurs vœu»; et cha" 
eon de ces corps, dans la crainte d^indîsposcr un 
corps plus puissant que lui, s'empcesse d'aller l*as- 
sbror que le vœu des clercs de la basoche est le vœu 
de tons. Ces mêmes iulerprèles du vœu national 
décerneront une couronne oapremier président , 

* lâÊ %g aovsaibre 1774* 
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et la hil placeront «ar la Cét6 au nom de ta patrie. 
Le eofar lie «rdennareiil au peuple id*expvimer la 
(Oie par une iUumkiatioD généfaUs dane le quartier 
tiu paM»; et toute la nuit ils promèMMal lUvreise 
et 4a foUe-par lee ruet^ caeiant le# iritret de ceux 
qui ii*aufOiii pat manifesté* leur ^€ùu iiére à la 
clarté des lampione. Le eoupable auteur de celte 
fête ve«ilut en ^oir quelque olu»se« laloux. de om* 
tempter ton ceuwe et <de veepirer rencens que lui 
deveit'la magistratuire, (I se tendit au epeûtode 
e%, par un rapproehemeiii sinistre , ou i4c réunis 
le premier et le- dernier anneau de -la ebatne de 
malheurs qui alloit envelopper Louis XVl» le<du€ 
de Chartres, depuis Philippe Égatiié , à eélé de 
Mauf epas. Le pt4fice quitta un instamt 4e «nluistre 
pour aller le reoonunander a«tx applaudlssemens 
du pai4erre , qui éclatèrent aussitôt , et durent aussi 
bruyans que prolongés. « 

Ces -folies se' passoient te ai tiovemère : le parle- 
ment, qui avoK'été dissous un ai Janvier , ajant 
trouvé beau de fixer sa rentrée k un second ai i fup 
neste avant-eeureur et du ai destructeur de la mo*- 
narchie, et du ai assassin du monarque. 

Le parlement ne se contenta pas « de présenter 
une attitude séditieuse à la , main qui le eeievoit , 
il prétendit la convaincre eÛe-^n^me de torts à son 
égard; et le premier usage qu'on M voit faire de 
IVxistcnce qui lui est rendue , c*est pour combattre 
Tautorité qui la lui rend. Dé)à malade et en délire 
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dè9 Im pffmiffè fM 4o aa nouvelU vk» il déclare 
fH# JUnijh XiVI» M la lui d«MiaDiy.«a lui donna 
«iMM|u-c» yrtutvf ani »M tappel» il ne f i m ao n ça 
«ifiO.; et tt DflTnBià riadl^mHian devante la France 
encemreyalië*9 la*pfaBaaeil9an§e : tLe rappel du 
f parlement, aetejl .nul» •'tt^ùi été néoeaaaire. » La 
roi répond'- il /Mf tenuMutcancei de tes ottoiere 
4^ (Malice 9 qu'UiidoiraDt «ok daaa Pacte de bonté 
dont il.aiifé 4 Imirigand une aasuuranee de aa pro- 
tecUop f lea termes éotuâ «t ppoUcêïan ehoiiuent 
rorgueil de ces rivaux de la puissance > qui pro^ 
teateni oontpe la réponae durai, et défiarent, 
daiia un arcâhé léa m» janvier i fjS » quUia a*en tien* 
nent ans ptôiioipes ceatcnna dens leurs fcnon- 
traaees snpprinaées pur le roi « répétant quUls ont 
été «tendns $mx Canotions de leurs ^flcesy oon- 
•Ciraiéaannt anx lo^ et am vcêu général» ;• soute^ 
nant toujours l'illégalité du IK es {uatiee qui les a 
féinaégrés. 

il en était temps eneere, et Louis XYI , bien 
conseillé dans la biiconstance^ eût entraîné le sai^ 
frage universel « sUl eûtivépondirà ces factieux am- 
nistiés : «Vous le souhaitée, je vous Tuccorde : je 
•prononce avec vous la nullité de mon Ht de fus- 
il tice : qu'il soit nul pour la forme, qu'il le soit 
•poua le fond. Vous appelée inutiie votre rappel, 
»ie le juge dangereux : ne soyes donc point rap- 
ii pelés : partee sans délai, retournez et restez dans 
»rexil d'où vous tira ma confiance abusée*» Ce 
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n'étoli pas là le ^enre du ministfe égoïste : son io'* 
sonciaiice trouva plus commode de dissimuler ifue 
de combattre; et, par ce premier trait d^insolenee 
impunie 9 Tautorité royale se trouva tout à coup 
reportée an méiife point de discrédit et d*impuis- 
sance d*où Tavoit heureusement tirée Thabileté de 
Maupeou. C*est ce qu^avoient prévu et annoncé 
les sages et vrais amis de la monarchie ^ ceux dont 
d*Aiembert disoit alors : « Les fanatiques gémissent 
•beaucoup du rétablissement de TanciciP parle* 
»nient*. » 

Les princes et les pairs du royaume assislofent 
& ces séances folennelles du parlement , où le bien- 
fait du monarque étoit tantôt accueilli par le dé- 
dain, tantôt repoussé avec une indécence insul- 
tante. Quelques individus seulement , parmi les^ 
quels on distinguoit rarchevéque de Paris Beau- 
mont et le duc de Charost, s'élevèrent contre les 
prétentions du corps; mais un très- petit nomlire 
.de sages ne prévalut pas contre Tenthousiasme 
commun; et la chambre des pairs fut censée par- 
tager celte première incartade du pariement réin- 
tégré. 

Toutes les anciennes cours de magistrature fi- 
rent rétablies comme celle de Paris; et Ton ne 
larda pas à avoir une nouvelle preuve que la gé- 
nérosité n*est pas y plus que la reconnoissance , la 

/ Lettre au roi 4c Vtmêt^ $i «octobre 1774. 



Tertu des fitclieiuc. Des excès de vengeance signa- 
lèrent d*abord le retour de ceux que venoît de rap- 
peler no excès de clémence. Dans toute retendue 
du royaume, et par le jeu peu caché des magM- 
trats rétablis 9 nous vîmes les magistrats dépos- 
sédés, immolés au ridicule et déchirés dans des li- 
belles , chansonnés par les rues, joués sur les théâ- 
tres* outragés même dans leurs personnes; et à 
un tel excès en Bfetagne, que ceux qui avoient 
siégé au parlement de Rennes, vinrent représenter 
à Louis XVI que, si son autorité ne pou voit les sous* 
traire à la persécution , il ne leur restoit plus pour 
ressource que d'aller expier, sous une domination 
étrangère, le crime de fidélité au monarque son 
prédécesseur et à la monarchie. 

Tous ces désordres sont présentés à Louis XVI 
comme une nouvelle preuve que son opération 
étoit le vœu de son peuple ; et Maurepas croit pa- 
rer à tous les inconvéniens en attribuant au grand 
conseil la connoissance des affaires où les magis- 
trats réintégrés auroient été juges et parties. Mais 
ces mêmes magistrats, prononçant eux-mêmes sur 
leur compétence , se saisissent de toutes les af- 
faires que réclament leurs passions, et en décident 
d'après elles. Pas de cause plus juste 9 devant les 
tribunaux rétablis, qu'un procès perdu par arrêt 
des cours intermédiaires. Tous les principes sont 
intervertis, toutes les décences outragées au- bar- 
reau; et cette époque n'aura pas peu influé sur 



po LOUIS XVI ^n ««0 viATtf) ete« 

les dispositions révolakîonnaires qa« déjplèleroni nnr 
four nos avocatA» A» milieu mène de -la capitale, 
et en face de nlagisfi^ate qui lui sofariéDl» m sédi- 
tieux orateur débite à 1» batre du Ciiâteiel, et vé- 
pand le lendemain , par laTéie de l'impression ^ un 
discours où lé règ«c de Loviis XY est comparé à 
ceux des tyrani' de l'ancienne Rome, et les fidèles 
sufets qui ont servi la oanlse de sa souveraineté, 
traduits 9 pour cela seul, comme des monstres, et 
accusés de ê'éireengwnêiéêéu MhgtUê ckoyens (4)* 
La conduite des magistrats réinlég^rés devint de 
nouveau le scandale de rEmrope; et lé roi de 
Prusse éerivoit à oe sa|et : « En qualité de penaeur , 
•{'ai condamné le rappel de votre par le ment y 
«comme contraire aux règles de la diaieotiqitfe et 
»du bon sèns.«— Si' messieurs lés roUne interver- 
HlftsSentr le» bons desseins de votre yeune roi, c'est 
«la faute de ceijix qui les ont rappelés. -^ Yous 
«verree q«e peut- être la cour seva* totoée de les 
vexilev une seconde ibis *. i Hais celui* qui avoit 
commis la faute- éteit incapable de la réparer; et, 
après un début aussi impolitique , il n'ésolt plus 
de dispositions si désastreuses peur le trône qu^on 
ne dàt redouter de la part de Mauvepas. En eftt, 
à la suite du f appel des parlemens, on pènlfegar- 
der comme autant de degrés pav lésqfuels 11 con- 
duira Louis XYI à l'échafand, la guerre d'Ame- 

* UttM à d'AUmbwtyi^mnê 1776 v à YsUaite, ¥777. 
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tique ^Hl eMteoUl, le irkMnplie de VolItlM à 
farit, ^fk*û r«voHM; et, paf^eMus tout» te nou- 
veau mkiielèfe f|U*U ergwittei 

Faitti k» ii^iitolMi f|u'U fit ««^itor à Leuià XVI , 
otmne reo— emeadé» fmit le vent de le «elien, 
oiM éeul le elMfai Aille plut oÉMbH «peroe qu'il 
pMMlMl tttt peireii plui décidé à le eeeie pUlci* 
n^Mque» ee fui Tutyol* Sueeetthremeal ebiié» 
heeMUeis peieur ét^ Sorkennet Ué à oeMe épeque 
tfte le Aorti» ci i dl uel de Leaièiile« puis detedu 
Mtee de» fequètety iuleodenl de LiMe||ée, œllebo* 
leMut de rindjrelepédie • Meeetare disNugué du 
debd*Hekueli« Tui%ol éloil, outte eele, le ekeT 

Leuii XVI« d'eUoid eu qualité de adutoepe de le 
■MMluet pulif 4 to luoeeMueudeliou' de le pMIe* 
tèpoe dueueiÉe d jnMlle' » eenuue liduitliu dee 
8meeea> Beeiloou)» d*eOtivllé deue ioa lu te» d « u oe» 
l'eihetuliott eeuleutie de Teuelère pfobMè, uu umm^ 
que i A p éu é toe hle sur eee errièidé>pwi>ée<» et pev^ 
dnMS luul oeU», eea Ueieout lutinM» eteo Me pria* 
elpeux elrali de le pUloeoplitoy Te^eul perlé eu 
plus kuut peint de ooaeidéretleu deue le pnrll« Lee 
fteee de Men eux-mèmee eeuaoriveient è œMU ré» 
pnUlion« dupe» de oeM profendu liypeevirie^ lie* 
hile« enifunt rexpteetion de Yelleire, il fcwle er Cn 
/UeAe emumêantrer i»mmm\ 



• LcUre de Volt«ii« à d'Alto^Miil « itt H|^ltaibft 17^1. 
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Rien ne décèle mieux Turgot, et ne rend plu^ 
palpable la part qu'il eut à leL conspiration philoso* 
phique^ que la correspondance imprimée de ses 
complices. Dans le désir d'aller faire sa profession 
d'incrédulité entre les mains du patriarche de Fer- 
ney^ il se fait annoncer par d'Alemberty qui écrit 
à Voltaire : « Vous aurez bientôt la visite de M. Tur- 
Dgot, mattre des requêtes» plein de philosophie » 
«et fort de mes amis y qui veut vous voir en bonne 
•fortune. Je dis en bonne fortune; car y prapter 
nmetu/m Judmarum , il ne faut pas qu'il s'en vante 

• trop» ni nous non plus. — Ce M. Turgot est un 

• homme très-vertueux » un très-honnête eacotmc 
f( incrédule) 9 mais qui a de très-bonnes raisons 
•pour ne le pas trop parottre ; car je suis payé pour 

• savoir que la cacaucLquerie ne conduit pas à la 
•fortune y et il a besoin.de faire la sienne *• » Vol- 
taire ) ayant vu l'homme plein de phiiogophie, et 
apprécié ses vertus » répondoit» dans l'enthousiasme» 
à d'Alembert : § Mon. cher mattre , mon digne phi- 

• losophe^ je suis encore plein de IVL Tul^t. Je ne 
jisaVois pas qu'il eût fait ratticle Eooiêtênoô (da 
•l'Encyclopédie); 11 vaut encore mieux que son 
•article. -— &i vous avez plusieurs maîtres de cette 
•espèce dans votre secte (le club d'Holbaoh ), Je 
«tremble pour l'infâme (la religion), elle est per< 
•due dans la bonne compagnie ** ». Le même. Vol- 

* Lettre de d'Alembert ft VuUaîrc. Lettres 64 et 76. 
** liettrc de Voltaire k d'Alembert. Lettre yy. 
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taire 9 so féHcitant- auprès du roi de Prusse des 
ministres dont Maurepas avoit environné Louis XVI • 
lui disoit : « Il y u surtout un M. Turgot qui seroil. 
n digne de parier à votre majesté.» Et d'Alembert 
parlant du même ministre au même monarque, le 
lui dëflnissoit : « Un des hommes les plus instruits ^ 
»les plus laborieux et les plus justes du royaume y 
Md*une vertu à toute épreuve, et d*une probité in- 
«corruptible *. » 

Cependant l'incorruptible cacouac, nommé maî- 
tre par Voltaire , lorsqu'il n'ëtoit encore qu*liomme 
privé, devenu ministre, fut reconnu pour grand* 
mattre de la secte des économistes ; et , tandis que 
les frères, à Tombre de sa protection, rt^pandoient 
les principes, lui-même usoit de tout son crédit 
pour presser les conséquences. Fidèle à son S3rs- 
tème d'hypocrisie, Il envlronnoit ses opérations 
comme ses projets les plus per Ades du mielleux ap- 
pareil de la philanthropie. S'il essaie de détourner 
Louis XYI de se faire sacrer, son prétexte sera que 
les frais de la cérémonie tomberont à la charge du 
peuple qu'il chérit; mais son but est de briser l'u- 
filon du sacerdoce avec l'empire, et de priver le 
titulaire de la puissance humaine du signe consé- 
erateur qui le recommande, au nom du Ciel, à la 
vénération de la terre. S'il provoque l'abolition des 
jurandes et des maîtrises , ces sages institutions 

* Lettre de Voltaire su roi de PrtMie, Sa«gu»te 177S. 
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auiquelUt le graod Colbert attachoU tant di*iinpoi< 
taaoe pour la perfectioo det arti et Tintérél natio- 
nal dant les concurrences oommeroialet t le pré-* 
texte de Féconomiiie sera le bien-être et renooura- 
gement de la classe nombreuse et peu fortunée des 
ouvriers; son but véritable est Thorreur de la dé» 
pendance et la passion du nivelkment. S*il veut 
déterminer une suppression^ de fêtes ecolésias t ic y i i es? 
le prétexte allégué sera qu'elles enlèvent des four- 
nées néeeisaires au pauvre pour sa subsiitaaee» et 
au commerce pour sa prospérité; son bm vériSaUe 
mt d^entamer d'abord le cuite divin , et de prépmrar 
à ses ftfères les cacouacs^ les moyens de ranénnlJr 
un îoury et de repouiser le repos du dimanebe lue- 
91'au repos décadaire. Ceci n'est point une suppo- 
sition gratuite. Les déclamations vîrulenles des 
Voltaire et des Raynal , et le ton d'impAéSé des so- 
phistes subalternes» £aisant écho avec la sede naa- 
térialiste pour raboUtion des féti^s » n'annonçesti|iue 
trop visiblement que c'étoit bien moins aux fêles 
grevant le pauvre» qu'aux fêtes bonorai|t DieUf qu'en 
vouloient ces impies ; et que» dès lors » ils avoient 
dans le c«eur le monstrueux Qviôêcerê ft^eûmm^ 
omnes éUê festoê DH à Urrâ» qu'on leur enten- 
dra prononcer si déterminémeat au jour ote iisdn- 
viendront les maîtres (5). 

Le chef des économistes foisoit également entrer 
dans ses calculs hostiles l'attaque de toutes les lois 
ecclésiastiques. Dans le dessein de 'ruiner celle de 



unm TU,. 

r«btUiieaoe, 4e toul temps «luti ediame aa 
têmm ipe recommandable au calhoBqiaa, U m 
fvrda bien darattaqucr de front «opièedHiii piieoe 
Mj CB éloil hiinnéiiie le laliaieiix alieervatanri 
■Mby eaehaiil leoioiiie le bot aune la prMeste^ il 

«eoSnuiley qae, poisse l^tgUae ditpewia 4e la lai 

^^^^p ^H^^w^^^wi^^p^» ^#" ^^teF avHaM aai^^^v j av ^v^^a ^a aaa aa^y ^a^w ^we ^^^^p^^^^ 

ftiilinoct pale rn elle du monaniiie da lapproeher la 
bieafeil 4e la itinnmttr da la olane des iiepimeée, 
Laïaî ea veadil à eeUa coniidératioa : la piitiléae 
ewhnif da rBOtalrDiao da Parie, pour la ^amla dee 
fiaadae, tel révgqué; al> du leol fait de Teipoii-* 
tioa «MmiiiMBnjt Am Qm fHMHftrtible ei de la feriHté da 

Paduily paadant la eaitaia de 1775» il rteolla mm 
la c nai n eeaifVtf im ^ daae la twaitele fat tripla de aelle 



Xeot dafaaalt moj^af entre lae majbe de Tnif^ 
BMinn an wlairt^rtf ■ oaor nftlaer la ralieian oua 
Yeltadee ateaaéoole ioroleat d^ieraeer. Ce miaislve 
rifenaa lae taitmee publifuee» i|u*U raoïplaça pae 

4ee f ptu i ff w étaWiawmBBp étalvirt 

de pvaewrer aux feyaseare lai laoiUtée d'|H|^ 

la B iee w ke }oiire au il eit de prtDepta.d'ï 

la fifonna des raitfiies eatr^h»a eeM^.A^ll 



• Tojcs IH9Coan i lira •« cootcil sa pvbtMS da rQi« «to. 
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chapelalof ; et les voyageurs en turgotines apprirent 
à se passer de messe ^ comme s*en passoit Tvrgot. 

Cet économiste ne poussoit pas avec moins d'ac* 
tirité ses travaux souterrains contre le trône que 
contre Vautel ; et 11 ne tint pas à lui que Texploslon 
révolutionnaire ti 'éclatât sous son ministère. Depuis 
ia désastreuse époque où Luther et Calvin , insur* 
gés contre le dogme catholique, avoient travesti 
les ministres de la divine puissance en commis 
amovibles de la puissance populaire ^ ce levain d*a* 
narchie^ qui avolt mis l'Europe en fermentation ^ 
et de Taveu du roi de Prusse fait couler des iletfvef 
de sang% n'avoit cessé d^agiter un nombre de têtes 
françaises y passionnées pour Tindépendance pro« 
testante. Cette secte , combattue par Richelieu , et 
sans asile sous Louis*le-Grand , se réfugia dans le 
philosophisme et s'y fortifia. N'y ayant plus de 
sûreté à se dire calviniste , on prit le parti 9 sans 
cesser de-rétre» étâift même quelquto chose de plfe 
encore I de se déclarer philosophe. L'esprit de Cal- 
vin passa tout entier dans la pMldsophle, dont le 
bai constant fat^ comme celui du calvinisme 9 la 
ruine de la IM de Aome et de l'unlfé nionarchique. 
Mali la secte fille 9 instruite par' les revers de la 
iècte sa mère^ crut prudent de recommencer les 
hêktilités par une guerre de plume 9 en attendant 

qu'elle eût débauché assez de partisans dans le camp 

... 

* Ltttrs à d'Akml>srt« S afril 1770. 
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ennemi pour |e|er la plume el montrer les poi- 
gnarda et la pkfue. 

La phllQtophie dénonça d-al|ord des abus dana le 
gouirernement f qtielquei-ui|i v^itiible» $ la plupart 
imaginalitea^ et proposa ses^ remèdes. Ceux, qui nV* 
toient initiés qu*aux premiers grades philosophiques 
erojroient de bonne foi qu'on tendoit à la .guérifon 
du malade; les seuls élus de la secte # tels que 
Tufjgot elses frères du club d'Holbach 9, étaient cou- 
venus de sa morti eoniurés pour H^. lui offrir que 
des poisons pour remè4e 9 el leurs aflftdés ppur mé« 
decins. Les économistes ne disolent pas encore 
hautement à Paris ^ comme les calWnistes à la lio* 
cbelle : « Déchirons la moparchie française f et la 
«constituons en huit cercles républicains. » Us di^ 
soient au contraire» et avec plus de perildie : « Af- 
nfermissons la monarchie, en lui donnant pour 
«base une constitution qui quanque à sa solidité- » 
Cette chimère avoit été une des idées paradoxales 
de Montesquieu 9 qui eût désbré . la refonte de ia 
eonêtiiution {&)• Le club d'Holbach f animé alors 
du double ei^irit de Voltaire et de Turgot, étoit 
comme le creunet ob se préparoient les mordans 
qui dévoient accélérer cette refonte constitution* 
nelle* Voltaire » écrivant au roi de Prusse 9 sous la 
date du 3t auguete 1776» lui .dénonçoil lamjonar- 
chie française comme un assemblage depaiaisetde 
moMureê , qui devolt faire place à une vilU nou^ 
Vf lie; et 9 après la disgrâce de Turgot» qui devoit 
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\tt» en fonte èètte ville noavelle , leûètee Voltaire 
écrivoit en confidence : « Il me aeriible que Mé et 
• Malesheirbes 9 ée joignant à M. Turgot, ^ur re- 
it fondre cette Ffcmee^ qiH a tant beaèin d'être 
»refmdfu. Us auvoieni fa4t tdw deut des mira* 
•cjea*. » 

Turgot ^étolt Aéfà èieraé à Btli^tsiélitêphiiôêO'' 
phiquts avatit sàii renvoi , et ne tressa "pas de s^ 
etercer après. Il iaïMM composer > il composoit 
lûi-mème des libelles provocateurs du système de 
tiéerti al d^éyaiUé; il éciitoit un «néméire en fa- 
veur de la ioUrance , il en faltoit circuler un autre 
cbntrelespropriôtés seigneuriales **, qui avoit pour 
titre Us Ineonvétiîtns des droite féodaust. Autant 
eût-fl valu rintltuler ies IHconv^mefts de payer 
se» dettes, d*être fermier au lieu d'être propriétaire. 
Cet ouvrage fit asser de sensation pbur qu^m ma- 
gistrat , en Tappréciant avec sa sagacité^ ordinaire , 
nous dit dès lors : « Si Tesprit systématique qui a 
•conduit la plûttia de cet écrivain' pouvoit malhea- 
•reusement s^mparer de la multitude, on Ter- 
trott bientôt la constitution de la monarchie 
«entièretnent ébranlée ; les vassaux ne tarde- 
»roient|pas à se soulever contre les seigneurs, 
'»et le peuple contre son souverain. Vanarehie 
tia fku oruêtte devlendroit la suite nécessaire 

* Lettre à M. de Vainet, 16 ■nil 1776. 

** Gonpoië par ion premier commît BooeerT. 



•é*ttM kidépattâaiiM d'autant ptas fadonlable, que 
•Han me ipoorrait en prévenir oo arrêter Iaaafi6ta\ • 
1 eot coneoiirolt ^ a la m^ma ep<N|iie » a coMlmer 
eea afaiiatrea présages. A Tappui dn Hvra traitant 
4m imeotwéniénê de$ érci$$ féodaux, en pamt 
on antre iptl avoft peur titre ir tÊcvwT^Mt &ctoftk^ 
fIL C^étoit on éloge de l*empereurJeaeph Il^queiei 
iBaniiDéa de Paria, en correspondance arec les 
iBniBinés de Vienne, s'eflhrçoient d*engager de 
phis en pins dans leurs filets. L'auteur, après avoir 
relevé emphatiquement les qualités de son hésos, 
et déploré le mafheur des peuples mal g ouv er n és » 
les eonvoqooit au champ de la révolte , pour j 
égofg€r1êêmcn$tre$fmidév9rémtèur9uhê$ancep 

eê ne foê mamrtr $mn$ are vengée. • Peuples malr 
» henicuz , s^écrie rénergumène , pour qui Ton fofge 
»des fers d'une trempe si singulière , saches au 
•besoin exterminer tos Qfrans; que ce soit là dé* 
•sormais votre devise ; les rois trembleront devant 
•vous, et TOUS ne tremhleret devant personne. — 
«n est une époque qui devient nécessaire dans eer> 
•tains gouvememens; époque terriMe, sanglante, 
•mais le signe de la'Uberté : €*est la guerre civUe 
•dont ie veux parier. • Ce langage « digne de Ray* 
nal, étolt mis à la bouche de Pempereur Joseph; 
cl un auteur connu le commentoit **. 

* Béqniiîtoirc de l'avocat général Ségiûer. 
** Voycs l'an 9i4o, pafft 539 ^ •«vaatci. 
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. D*$iuireft oiivragefi encore ^ tocain de révolte con- 
tre les rois 9 se rép^adoient en même temps et par 
les mêmes canaux. Celui qui a pour titrie taPhiio^ 
9ophie de îa nature , nous faisoit lire : t Une 
«grande révolution se prépare danf Tesprit des 
«grands et du peuple. — Il est triste pour Thuma- 
»nité qu'il faille que les rois chancellent sur leurs 
«trônes ) pour que Thonmie politique devienne 
«riionmie de la nature. » Et Tauteur de ce libelle 
étoil recommandé au roi de Prusse par d'Âlembert 
et par Voltaire. Celui-ci attribuoft les poursuites 
faites contre le philosophe Delisle» à 4a rage des 
pédana fanatiques. L'audace de cet écrivain ne lui 
paroissoit encore que de la modération, et il l'ap- 
pelle « un savant beaucoup plus vertueux que 
«hardi ^» Ainsi Louis XYI, en prenant en mains 
les rênes du gouvernement, étoit-il également as- 
sailli, et par les manœuvres occultes de ses ministres 
philosophes} et par la marche déçoia^verte des philo- 
sophes écrivains, annonçant ouvertement la réso- 
lution prise de le renverser de son trône, s'il le 
falloit, pour reporter l'homme civilisé k la liberté 
de i'homtne de ta naiure. Il nous parott même 
plus que probable, que l'émeute arrivée la pre- 
mière année du règne de Louis XYI , et qu'on ap- 
pela ta révolte des Mes, fut un premier essai, que^ 
l'armée philosophique fit de ses forces, pour opérer 
dès lors la révolution qu'elle méditoit; et Turgui, 

* Lettre AU roi de PrtuBe, avril 1777. 
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giuiourdlitti déiitaM|tté« »eroU dlfllctUemenl Uvé du 
reproche d^AVuir t^lé 1« |ierQde iiiiUK«ilrur du d<^* 
•urdrr dont il ue purut doiis le tentp» que la caute 
QOcaïUotteUe* 

C*ett en pronien«ul rhomme ^rlueux el droil 
dAM lee voie» de aou court que le nii^cluiit «nii 
l^^meiier au préeipice. Turyoi avoll fiill udopier au 
rot un projet pour la libre oiroulalion dr» graiiii 
qui flalloit les IttUmiloii» pateriitlle» de ce prince 
en fkveur de la claMe indigeuie de are •^ieU. Au 
momeul prMa de la miic eu aclioa de ce «yalèiiic» 
dei brifandit comme aortie de deeaou» teriif » le 
lépandenl autour de la capitale > daitt une c4rcou<> 
lérence de pré» de trente lieuent recrutent d'autre» 
bHyandit sèment partout Talarme «ur leur pasaagei 
montrant un faux arr^t du conaell du roi , qui 
fiaoit le prix du blé fort au»dei«oua de lui valeur 
actuelle* lU annoncent qu*on enlève lea grains à 
desaein d'affamer le pauvre peuple; et» pour eut- 
pècber Taocaparement, Ils jettent À Teau le blé qui 
airive \uut des bateaux 1 crèvent les sacs sur les 
|N»de« routes et les march<^S| se livrent k tous les 
désordres propres à Taire naître la famine au sein 
de Tabondance. C*est ce que Voltaire appeloit « la 
•sédition ambulante « qui est alitée de Pontoise 4 
•Paria ot à Versailles 1 jetant dans la rivière loul ce 
•qu'elle trou voit de blOs et de farines « pour aviilr 
•de quoi manger \ « Le même » dans la mt^me 

* UUit à M. Cbiiiliai U aim i;;i. 
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lettre > s'étonne de ce que M. Necker^ tout juité 
dans ce moment de crise » publie un gros volume 
contre la tfberté du commerce des grains ; et cet 
étonnement étoit d^autant plus fondé 9 que Turgot , 
Tami de cœur de d'Alembett^ n'ignorcttt pas les 
liaiisons étroites de ce dernier avec Necker. Hais 
cette brusque attaque par un ffrùs fwtume tout 
prdty ne fu^e!le pas un pur jeu, une lOolhxBioii 
entre anarc^histes, pour alimenter PfaicendieP Ce 
qui autorise à le penser, c'est que ce même sys* 
tème^ aujourd'hui dénoncé par Nec^Ler, attaquant 
Turgot , sera un jour adopté par Tfecker remplaçant 
Turgot 9 et reproduira précisément les mêmes dé-* 
sordres, les mêmes émeutes, résultats des mêmes 
mesures pour la circulation des grains* 

Quoi qu'il en soit, ces révoltés ambuians se por- 
tèrent en même temps sur la capitale et sur la ville 
royale; et Louis XVI ne fut informé par Turgot» 
qui étoit b Faris , qu'on pilloit les boulangers de 
cette ville, et que des mouvemens séditieux se 
manifestdient dans le faubourg Saiilt-Antoine, qu*a* 
près que Versailles eut été le théâtre d*une sédition » 
et que le monarque eut été obligé, pour l'apaiser, 
de s'exposer à haranguer les brigands qui avoient 
forcé les cours du ciiâteati, et R'étolent avancés 
jusque sous ses fenêtres. Ce fut l'intendant de 
f aris , Bcrthier, fidèle royaliste , qui donna l'éveil 
à Turgot , et lui mit sous les yeux plus de ofaoses 
peut-être qu'il n'en eût voulu voir, et dent le 



MlDMlfe fie put le dltpefi«er de donner connoU* 
lanoe à L<mli XTI , qœ noos fojont, à cette oc- 
cuioil f cotTes|NNi«rc penonneHeBicnt svcc Tui^ot^ 
eomnc slwcc rnonme du nioiide ijai eût été le |rftis 
di^ue 4k §â eottfurtfece \7/* 

Lft tnâtdènediDm le roi «foitpaflé ans tédltieax, 
tenr atrôll pi^ô«i# <|ti1li ne lui Ikteoi cn t pat peur. Ib 
iTolent mètae en Talr de te rendre à llnrltation 
qn*B leur aifoil Wte, de 0*en remettre à ta totliel- 
tnde ttir le Milo de leart toMttancet 9 et de te dé- 
lier de ta|^^cjnlynt peradet dont flt ne pouftoienl 
avdr qa^à te repetf tir. Malt à peine ont-Ut éracné 
let coam dniMlMu, 40II1 te reportenft tnr le mar- 
cM, «ù One MInt rien moint qne la bonne conte*^ 
nanœ det trottpet poor préfictoir lot deinieit 6xcèt* 
Let pim ^lemiinét ne'pa^loîent que de piHaget et 
de nttiMCfes* f^Hm d'ena^ |g;etllculanl le poignard 
à la maiii> eihoffoit ta tnottifude à mépriter let 
htSontictietf qtii n'^oterafënt^ dftott^il^ te tourner 
contre le peuple affiinhé* Ce n^étbit cependant pat 
lepaln qui manquoit à ce ntitérable; il mangcoit 
mM du conMe d* Artois » atiadié à ton échantonne^ 
rie : fl fut aivêté, atec i jU C M | uct * uut det phit cm* 
portât 9 ce qui calma la grande fermentation. 

lieu de tembUbie, depuit det rièdet, nVroil 
menacé la rétidencede not rois; et c*étoit beaucoup 
pour Louit X.YI que d'avoir tu conjurer inttanta- 
oénMot Torage , et détourner le danger Incalculable 
4\ine tcène tanglante an pied de ton trtae. Hait 
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la sédition étODiiée n*éloit pas anéantie, et il ih; 
I^Hoit rien moins qu'un coup de vigueur pour Té- 
toufier. Cette mc^sure^ .qui ne pouvoit pas être celle 
de Turgot, n'entroit pas davantage dans les idées 
des autres ministres pliilosophes. Mais le jeune 
monarque, au moment de cette crise, ayoit encore 
aupr^ de sa personne le maréchal du Aluy ; et ce 
ministre > que Voltaire plaignoit du maliieur d^étre 
di^vot et non phiiasaphe, avoit « en compensakion , 
le nii^ritfç d'être un fidèle et loyal serviteur de son 
toÀi £n même temps que, comme militaire, ilfair 
spi^y des troupes qu'il avoit soiis sa maiUf l'usage 
le plus propre 4 contçmr la multitude ; égarée ^ 
comme ministre, il donnoit à son mattine*ie conseil 
d'une jtustice prompte et sévère des boute-fieux prif 
en flagrant délit; et Louia XYI, de son avis,' attrir 
iMua à la luridictioQ prevôtale la connoisi^wi^ ist 1^ 
jugement de tous les faits et d^its relaNftÀ cet 
étrapge soulèvement.. Quelques-uns des brigaads 
I^s pijus signalés furent .penduui sur-le-champ, le 
malhemreux, entre autres,, qui tiroit du château 
même les moyens de coi^spirer contre le Gâteau. 
Qafit les plus vives, installées auprès .du roi pour 
obtenir grâce, au moins de la vie, pour ce cou- 
pable ; la reine elle-mêoàe.la demanda en pleun^nt ; 
|n4is le monarque, inflexit>le, lui répondit, non 
sans trahir sa propre sensil^ilité : « Croyez, ^naidame, 
»quM m'en coûte autant qu'à vous de savoir.qMe le 
j>saiPg d'un liommie ya couler; mais le maréchal du 



>ll«(jr% qol Heaume fo» Ict» Kuroires %k>Wnl«^* m^i 
•ttH «mlir que cet 4k^ de hislki^ «9* dùàU «ArHé 
*f«iMi^ifte : * et b «rvitmcf prevdt^iiir ««i^Hll ««tu 

lii^ f«ii <le Fni9»^ <êtYhtiiil , à rette orc^tfwMi : «r;d 
»;iAwM la tMidmile de tolxe iinine n»i« que de« 
»itfdM»iii eawHiêe» fmr le» râibaile» de iii«n«At» «iiiels 
«•^Htfnoial élMr«nlé% et «pii n"^ point €èéè nos 
»d iW<M i «> f» wil e l e iM flt de <|iiel<|ue»lftuideiir^ C>tt«il 
«é^ fciwWtlig MNMNmi à l^ireftir son admiabltsiilkMi; 
»dif* jifKS «Y'^<» if^ fÂ0mfffm0H$ ^(^Hi Hdli^ \ • 
yiiuwiifrt * dans le «ttème leiiip»% etttreleiM»il le 
leii de Vnisoie de ki eoad«iile r^àm^ ipf tmÈfi^gfifm» 
^^ w ei l lenne le jeiwie «MMMirqiie ^. 

ImI^XTI « dam eelte einr<4Milaiice« <^eriT«il ime 
einMlilw «la <M«pieft da fOjawHie^ dniis laquelle 
e«i liMid : • LiMr9ii|«ie hmhi pietiide eeiaiHitlm les 
n>iMftim» de» ttemhle«« U le» Tetra aver Konreur : 
•Ma dTateiir en eiiY atieune ecoodKanee « qnand II 
»nwia les «aile» de rette all^lre« il le» eraindea 
•fte» qne la disiNle iii^ttie. » Le» exlMorlatioiis de» 
c«rf» > cMMMntaire» paternel» de» i^ifseeneiis pee« 
tMMQi^ aclie^rèreiil de peHer le repentir et IVAM 
dM0i le c«Mir de» cofiipable»* «pii « de l«Mte» paît»» 
»>nf«e99èieflit de m^Htrr le pardmi ivrcwiii» à lu 
» W jp tocfce » en se e^iondamiiaiit à de» dt^tottoM^ 

*• IdHfer^ dit I* MM ***3i 
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gemeiiB volpntairei d^i brigandage» auxquels lit 
avoient eu parl« Aipti quelque* goutlea de lang 
coupable » tépanduet à propot f luffircnl-elleB pour 
faire rentrer la multitude dans le devoir» et ibreet 
la malveillance à ajourner au moins acf projeta de 
révolution. 

Quant aux promoteurs de ce désordre i bien pkie 
criminels sans doute que les instrumens aveugles 
qu*ils faisoient mouvoir > ils surent mettre un ai 
grand intervalle eptre leur jeu et leurs personnet» 
qu'ils ne purent être atteints ^ dans le temps t que 
par le soupçon et punis par la malédiotion pMb* 
hlique. ht cri général s'éleva surtout cçutreTurgol; 
on raecusoit en prose^ on Taeeusolt en vers; et la 
parfidte identité du proiet alors attribué au oialtre 
avec le projet réalisé depuis par les diacipicif féflé* 
ehit un nouveau )our de conviction sur le ministre 
coaspirateur' Au tribunal d'un maréc|u4 du Muj , 
lalétedeTutfot eût été en péril; mais le comie de 
Haurepas n'étoit pas homme à sonder cet abîme 
de perversité , ni Louis JLVJ & y croire sans, y être 
forcé par Tévidençe p et Ton temporisa* Pca d^ 
temps après» de nouveaux soupçona s'élevèrent 
contre Turgot : fl fut même reconnu que ce ni-' 
nistre» après s'être donné le mérite auprès du 
peuple , d'avoir porté Louis XYI A l'aboUtiou dee 
droits d'entrée sur certaines dentées» donnoit A ce 
prince l'odieux de la mauvaise foi» en ordonnant 
clandestinement et par une lettre pertienliène aux 



fietmiatt <!• limpdl » d'en conllttuer la perMpUoû \ 
C*ett «Ion que Maurepa»^ ptvné par le cri pubUo» 
prané par k parlemeul « eontanl au renvoi du per- 
fide; mais ViHc^rrupiiMê caeouac» comme nous 
rapprend d'Alembert» avoil étmn de /Mra an 
fertwie^* el Maurepaa» i|ut ne Mtoit rien réfuter 
«n beeot n de la pUloeopUe» paja la désastreuse 
appavilion de Tur|ol au minisière d'une pension de 
vinfl mille livres; nouveau mojen pour le chef des 
èBonomistea de renouer les Qls de sa Iramoi el de 
sottlenir enn école (8)« 

Dana le même temps que Tmfot conipiroit 
centre Louis XYI^ le parlement de Parts» qui 
comballoit le système de Tur|oli comballoit avec 
plue de chaleur encore Tautorité du monarque 
ans prises avec les sourdes manesuvres de ce mi- 
nfalre» Aien sans doute a'éloit plus instant et plut 
ssfe^ de la part de Louis XVI» que de faire iu(er 
prevAlalement des brigands attroupés» voleurs sur 
ks franda cheminsi voleurs sur les marcliés» et 
ittsque sous les fenêtres de son palais. Ls parle* 
ment néa n m o i ns » jaloux de {ouert dans celte af- 
biie majeure» un rôle de popularité » et de laisser 
au roi tout Todieux de la sé^Mté» se permit d'an* 
nnler ce que le monarque avoit rt^solu dans son 
œneetl» et d'ordonner» par arrêt» que les procé- 
dnres prevêtales» commencées contre les séditieux» 

* MsMicfi niMiUMttl» é« IWwitf féaéral A«|«wé. 
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lui seroient apportées , et que , nonobstant , ie roi 
serait supplié de continuer ses soins paternels 
pour la suésistanœ de son peuple. C'étoit vou- 
loir, d'une part, que le roi continuât ses soins, et 
de Pautre, quMl eût les mains liées 'sur les cri* 
minelles manœuvras qui les entravoient. 

Le même ministre qui avoit dirigé Louis XVI 
sur la vraie manière de dissiper des brigands, lui 
conseilla de réprimer Tentreprise de son parle- 
ment, sans que Maurepas, alarmé des circons- 
tances, osât contrarier cet avis. Le parlement fut 
mandé à Versailles ^ et le roi, dans un lit de jus- 
tice tenu le 5 mai, confirma Tattribution donnée 
aux justices prevôtales , par un édit , dans lequel 
il daigne rendre compte des motifs qui ont néces- 
sité cette mesure (g) , et qu'il conclut en ces ter- 
mes : «Le roi, en conséquence, et attendu qu'il 
»est nécessaire que les exemples soient faits avec 

• célérité, ordonne que les séditieux qui sont ar- 
«rètés, ou qui le seront, soient jugés ^en dernier 
•ressort par les tribunaux de la juridiction pre- 

• vôtale, laquelle est principalement destinée à éta- 
iblir la sûreté des grandes routes, à réprimer les 

• émotions populaires, et à connottre des cxcfes et 
» violences commises à force onverte.0 

Le parlement enregistra Tédit en présence du 
roi; mais il ne fut pas plutôt de retour À Paris* 
'quHl protesta contre cet acte de soumission au lé- 
gislateur ; et les ministres philosophes de Louis XVI 



um vu. 49 

fttienl tout d^ATift que le monanpw Igiiofàl oe 
nouvel alleiitel de la mi^slralure téjittiifréfi^ 
contre ropinion du seul maréchal du Muy qui 
•oalenoit qu*on ne pouvoit , sana lraUrl*autorUé 
rojnle, aouSUr» lortqu^elle avoil ai évidemment 
raiaon , que aea proprea offloieca atteataasent au 
public qu^elle avoil torl« 

Pour le malheur de Louia XYI, le aeul mt- 
niatve honnête homme de aon conaeili aaaea heu« 
raux pour avoir délivré «aon maître, dea aéditieux 
en ambulance» ne vivra paa aaaei long*lempa pour 
ptémonir sa {euneaae contre lea aédllieux en per* 
manence» dont Taudace impunie ^ allant toujoura 
orolaaant^ ne contribuera paa mokia que lea ma« 
ncauvrea philoaophiquea à raviliasemenl de la puia* 
aanoe» cause accélératrice de la chute du Irdne. 

Le maréchal du Muy» le aeul des miniatrea de 
Louia XVI qui ne fût pas du choix de Maurepaa» 
ioignolt à un l>on eaprit une grande variété de 
connoiaaancea, et celles surtout de la profeaaion 
dana laquelle il a'étolt distingué» Mais la modestie 
chei lui aurpassoit encore le mérite guerrier. Tout 
entier à ses devoirt, ce miniaftre ne donnoit que 
des ineUna à la aociété, dont il eût fait lea délicea. 
Père affectionné de aes vassaux, dana aea terfeat U 
a^éloit montré dana lea arméea la reaëource du mé* 
rile indigent» et partout le bienfaiteur libéral du 
malheureux. Vertueux dana loua lea âgea, parmi 
lea écueito de la cour et la licence des campa» il 
2. 4 
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piHnif â ^a^afi pitûû caiactère peut être à la loto 
uû modèle référé de qualités giierrfères et de rer- 

Ce iMl(|;neur ktMt été éàmé avec le Danpliio fère 
iltLmii HeVl; et la sytâpanUe de la rertu bfott 
firrmé eAtre ces dettt-àttie»'f qui n^étoient point 'de 
leur siècle, une intimité petk eoniriàe daûs les 
cbâr^^ tft qiie Tôé oomphroll h^'oMt qui anriWioit 
le ^dujie Havift à 'Jeiiailiak. Vn ioor qti'au t>ied du 
Ifl èè Son àùgaête ami^ càcpiraèt vietiaie des se^ 
eveii pblloèophiqaes^ do Afay iaissoit éolkaiipet en 
smpirt le seMhteBl qui roppresosH : « Péwq uo ii 
rmoh èher du ttuy, fui dk lé Daiipliin» vmis 
•«bandooner «lini à la éocdèàr? Suis* je donc si 
nmalbéui^x de mourir ? Mais tous» oau ses m * 
uTOiis ^oifr tiies enbns; ilë auront besoin de ^os 
•kunllfres et de Vos vertus* Vods defek pour eux 
»oe que Vods âorfiet été pdur moi : |bi^oÉu^ieB«- 
•moi surtout que leur fëonesse, dans laquelle je 
•prie Dieu &e leé protéger, ne tous éloignera |a- 
»àiais d*éùx« • Quand du Hujr reçut la dépMie 
qui rappeloit au 'ministère : « lé relaierais éwM^et 
»le toif dit-il) mais Je ne>pufs refliserle iUs «de 
*M. le Disitiphin. » A la préinière httdfente' qa V 
eut de Louis XVI^ « Sire, hii dît-fl^ felne ttfs 
«autrefois défendu d'aeoepler ta plàoe à iaqtMle 
•Totre édhtesté a la bonté de'me itomlner : fe ertd- 
^gttots d'étfc'o Yîolenté par des confcidérationé qui 
«répugnent là mes principes : je ne Is cMns pkis 
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•aaimunai, vote» mtàiuU «acbaot (for bte^oe, 
•tf riaç«|Mdié pcoléfée tien» à umtpcr le* lé- 
■ fwpoitw oa l« «apl9jf , ipoie é||i«t«tioB mi 

*4<ciate 4aM l4t «née*. . To» priiKlVfs, lai f# 
•pMdit tA0k XTl, «Mtt ab«ibm«9| 1« iBMOf : 

•je m fmiê Moftfr te iotrifjui* ç^ I99 i^pliitifiis; 

»*•» mgeMs cvabkf 4e b^ t$ntr Vém, e( 4» 
•ae léoiMppciMrr qm cfos «yi, «^ ^fifr* w4f, 
•FMMnt Mm wnl>* 

U BMiTeaa «ipMtrç «'«OfoitM fle^ment m- 
plie 4» «f 4« te 4ftt* 4*4Pii»« f*»te,ptée ♦«» j^ 
f*«p. JHi«< d'uiir «NHlMm^f llff ««u?<#re A fw^ 

e I» *»cW«»e «> d« «yilW^ 4«M te arr 

^ iTappiécte le «vfTte 9» h ««mM 
ie>>iMi de Je dteingnerp^r racial dffae- 
iMe f t m^Aérr fiço «'^loif p^ame 4'élinuite^ 

<np« «M cpanap «D^^ l'iayoftaiiiié ite 
> W yy t i M né » 4tef A pwadnte «ip* fpi- 

de Han, W 4i|ak«a*cat de CwtaiM et de iHp(^, 
tnrf» hmteitt de» c^loito de Cjrtli^ (ip). 

U «itaie «aprit d'^qNM «li dii^iMit «f ffpiiif^^i^ 

i*m te «f«ifie# de fpn itf»f$smfif^u ^Hlfittyi 

«fiaiM dM« le tfwcfl. U ««Mnif dr IMiwvpe, 
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obligé de le ménager, estîmoit pliu qu*a n*aimoit 
un homme de ce caractère , et qai, à rocca«ion 
da rappel des pailemens, avoit eà la noUe Cran- 
ebûe de lui reprocher en lace, d'a?oir abusé de 
llneq>érience du roi , pour le plonger dans Tablme 
d*où étoit heureusement sorti son aïeul. Tout por- 
toit à ùâre augurer que cet honune incorruptible 
eût fini par fixer exclusîTement la confiance d'un 
prince qui ne respirait lui-même que la fustice et 
Tamour de son peuple; et il est hors de doute que» 
sous son ministère V nous n^eussions jamais été té- 
moins de la guerre d'Amérique, qui eut tant d*la- 
fiuenee sur nos malheurs. Mais à la suite d^m 
travaQ de cabinet opiniâtre, le maréchal du Muy, 
cruellement tourmenté des douleun de la f^rre, 
se décida pour Topération périlleuse; et elle le con- 
duisit au tombeau (i i). 

La mort prématurée de ce généreux ami du 
monarque et de la monarchie fut une Ttaie cala- 
mité; et Ton pourroit également ranger parmi lès 
fistalités qui, dès le commencement 'do( règne de 
Louis \yi, préparèrent ses malheulrs et ceux âe 
fempire, Dsi perte que fit encore ce prince de son 
conseil de conscience, dans la personne de iVdUbé 
Soldini. d'étoit un yrai prêtre, honànesimple et 
instruit dans la science ecclésiastique, incapable 
de vouloir sUngérer dans les affaires d'état j et sans 
autre ambition que cel)e de la fidélité à un mi« 
nistère tout divin ; mais assez dévoué à la personne 
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de 9on roi) pour ne pas lui dlMlmuler» danii Toc- 
o«aion> des vértlés utilen à ion service», certaint. 
désordre» esseiiUelt » souvenl enoore ignorés du 
prinoe quand Us sont depuis long-UmpH le scan* 
date tles sujets; et q«ii« pour .urètre pas le crime 
de son Intention , n*en sont pas moins celui de^ 
son administration ( i a). 

Tandis que cet homme précieux k la cour yétoit 
remplacé par un homme nul et sans caractère « le 
comte de Saint «Germain venoit occuper la place 
du maréchal du Muy» mais un instant seulement i 
et le temps uniquement dont avoient besoin d*ha* 
biles conspirateurs « féconds en moyens astucieux» 
pour attacher à un plan d^anan^hle , et modérer par 
des fils imperceptibles le feu des passions les plus 
diverffentes. 

Le comte de Saint-Germain » qui s^étolt distingué 
dans les armées françaises» avoit passé ensuite» 
pour quelques désugrémens» au service du I>a« 
nemarck» où il sVtoit acquis la plus haute repu* 
talion et celle surtout d*entendre » mieux que per- 
sonne * les détails do dtsciplino et d*administration 
qui concourent ù faire d'une armée un corps for- 
tement organisé. C*étoit d'ailleurs un homme 
dVme grande simplicité de mœurs» et tellement 
désintéressé quUl avoit refusé Toffre que Louis XV 
lui avoit faite de suppléer , par une pension» à 
la modicité de sa fortune. Louis XVI» dans le 
désir de remplacer le maréchal du Muy par un 
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ministre égalemenl prononcé pour la réfoMiè de» 
abus qui puUuloienl dans les armées , ne crat 
pas devoir en abandonner le t)M% au comte de 
MaorepÀs : il H fixa d*âipeèè Tarh d« M 4e Prusse, 
le guerrier le plus renommé de son Mèdé^ et ^ut 
passbit pour le mieux teonnotWe tous les genres dih 
mérite militaire. L'ambassadeui'de Frédéric |»arla à 
Louis XYI dû comte de Saiut-Otermein > dont son 
maître écritoit : ik Je ne crois pe» qu'on puisse 
> tnmver en France un mintotre plus capaMe d*ai« 
nlier la tenue d*un puissant état militaire avec 
» réconomie iléoessaftrto à la ttituatton des financée 
»du royaume (i5). » €et officier haMtott une re- 
traite obscure dans la tiante Alsace > lorsqu'à eon 
grand étonnement Louis XYI te fit iervlter k venir 
se charger du ministère de la guerre. 8aint46ermatn 
n*hésita pas à faire le sacrifice de son repos à Pa* 
mour de sa patrie , et ee rendit à Versailles à la 
fin de 1775. Le roi de Prusse , persuadé quti avofc 
fait un présent & la France 9 en pailoit en ces 
termes à Voltaire : «J'ai participé à la &veur que 
»le roi de France a fidte à M. de 8aint41rermaln ; 
t'ce brave 0ttkcAer m'est connu depuis long-temp§« 
»11 ne se rendra pas indigne de la place qu'il a 
•obtenue. Il a tout le mérite qu'il facrt pour là 
»bien remplir , et un eète bien louable ^our le 
•bien puUic^ • 

' Lettre du 7 déeembre 177s* 
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rrédArlo ouMioU <ct qfx'a p^rioU dp lèla du bien 
puliUp au félateur le plut ardent dp reo^rchle. 
Voltaire ne fut pat le dernier k découvrir que le 
eooite de Saint - Genpaip AKptt piii|«é 9^elf^ee 
AOiiére de h jetineiie d^oi U ioçlëtë de» )étultei t 
d*Aieii^rt et le eliib 4*Hoilbadb en f^rent Infor* 
méê, iitti prirept dei meeuree pour effrayer |e {an- 
lénliipe el U magUtratar^ de Tappari^ojn d*uo 
inini«Mre )é«uite« P*ttn autre edté» de fage« rëglp- 
ment lui donnolent pour ennemie dana le$ arméea 
toMi ceux qui Tétolent du bon qrdre^ p\ ^qtre 
autceif du le roi de PruMe» « ces génUtÂim» dp 
• taiitiU, quMl renvoyoit k leurf poster ^ et lef 
tcourtiiMini», dont U étolt inpapafile de |M:ryir Tafn- 
•bitioo aux dëpena de k {uttioe *. » p*aprèi nop 
pldn de réforpnot le nnâfne en iubatancie que celui 
que prpietolt le ^i^^hal ^u Muy^ on ne devolt 
pltti voir prendre te commundemeiit d*une 4i,rmée 
k un généra qui I4 voyoit pour la première foif : 
U M devolt piui ét^ de ^on p(mr roiHciery de 
penaer to^t lyau^ 4 1^ VoUal^^ et ,d*^fl(lcber Vlm^ 
piété. Le9 prédicani d*incrédulltë 1 qui abopdoienf 
alor^ 4w# iei w^# miUtalreu, étolent algnalé|i 
cofÇBua^ it^dis^^ei^ du commandement. |4 t^e devoit 
plu» éiri» permia^ jnl même poMlble» ap jeune of- 
ficier 9 désormaif to.ut (^oupé de^ ét)idei .et dei 
exercice! de la profeerioui de le dépraver danf la 

* Vo/«ft GoKrfltpoadiaoa du roi de f niiM» i;;;. 



56 Lovis XVI KT SES fciTus ^ eto. 

méditation continue de productions philosophe* 
ques, et de se faire ie guide du soldat dans le champ 
du libertinage. Cesvue^ du comte de Saint-Germalil 
sont consignées dans la célèbre ordonnance de 
Louis XVI9 du a6 mars 1776, monument de légis- 
lation militaire qui, en dépit de ses détracteurs» 
dirigera longtemps les chefs des armées qui sen- 
tiront Timportance, pour un }our de bataille > de 
la tenue morale des troupes dans le séjour des 

garnisons (1 4)* 

Un des grands torts reprochés au comte de Saint- 
Germain fut la réduction de la maison militaire du 
roi. Le dispendieux entretien des corps qui la corn- 
posoient avoit dé)à été dénoncé à Louis XYI par 
son ministre Turgot f que nous ne prétendons pas 
absoudre en cela de perfidie ; et le monarque » dé- 
cidé pour le fond) ne demanda à son ministre que 
des moyens d'exécution. Saint-Germain , que la 
passion osa accuser de complicité avec ceux qui 
dès lors tramoient le régicide » avoit au contraire 
adopté la mesure qui eût rendu ce crime impos- 
sible. En même temps quMl diminuoit ta dépense 
de la garde du roi, il en augmentolt la force. Dans 
son plan , les gardes du corps < en garnison à des 
distances de vingt et trente lieues de la personne du 
roi , en dévoient être rapprochés» et placés entre Paris 
et Versailles» à TÉcole militaire, dont les élèves ne 
pourroient que gagner pour Téducation dans Téloi- 
gnement de la capitale. Une seconde disposition 
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essentielle, qui donnoit au roi rinestimable.avan* 
tage de oonnottre ses troupes et de se les affection- 
ner) consistoit à faire passer successivement sous 
ses yeux touft les corps de Tarmée * ; en sorte que 
les forces intérieures ou environnantes de sa rési* 
dence , auroient toujours formé 9 avec sa garde or- 
dinaire, un corps disponible de seiie mille hommes. 
Et sans doute qu*un pareil corps» placé entre Louis 
XVI et les factieux à f'époque des Etats généraux, 
eût garanti ce prince de la nuit désastreuse et dé- 
oisive du 6 octobre. 

Le comte de Saint-Germain trouvoit encore , dans 
son projet , Tavantage de dissoudre une maison d*é- 
ducation militaire gangrenée dans ses maîtres , la 
plupart professeurs de pHilosophisme , et pourvus 
par Ghoiseul & la présentation de d'Alembert. Mats 
forcé, par une cabale de puissans mécontens, de 
réformer cette partie de son plan , le ministre voulut 
au moins que Técole militaire, dont les maîtres 
avoient été réformés , fût réorganisée sur des bases 
moins suspectes. Il fit choix de t$rus maîtres dont 
les principes religieux et monarchiques n*avoient 
rien d'équivoque; et ce fut là le dernier tort, le 
crime irrémissible du comte de Saint-Germain , et 
la cause déterminante de sa 'disgrâce. La nomina- 
tion des nouveaux maîtres de Técole militaire ayant 

* Ce plan de M. de Saint-Germain est suivi aujourd'hui. 
(Sou dû VédiÈtur, ) 
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été rendue publique » toutes lei tronpffiettef pJiilptto- 
phiquei loiisèreDi Talarme iur les dangers qu'fdle 
purésag^oit 4 U paJirie* Lei, cwrli^ni te joifTiireot 
au9c sQpbistes ; les magistrat^ aux çQui^w^np , et les 
jansT^nistes auxmagiMr»^. Nous vtoies \p par}fipienl 
de Paris ^ toujours anti-roy^Uste » afccu^Ur gri^v^ 
meut les janséoistes déuonçaol cQvm^ i^suUe ^n 
Tieux général ob^rgé de quarante ans de services et 
d'exploits ndlitairea. Vu président Angran 9 à l'oc^ 
casion des m^^ttives que ce piintHre 4voit d^signét^ 
pour Técole militaire » disoit à tonfes l^i.ctiambrps 
assemblées du parlenient : i Cette nouv/elle école 
» ne pourroit noianquer de donner aux ci-deyant je- 
» suites Tascendant le plus marqué sur les troupes. » 
Et il étoit en effe^ redoutable à toutes les sectes et 
à tous les corps anti-rpy «listes t get ascendant d'une 
éducation n>onarcbique^ qpi^ pendit deux siècleii^ 
avoU environné ifios rois d*épées si braves et si 
fidèles. 

Le parlement 4»e crut p9S devoir n/^^er I9 d^- 
noooialion faite à toutes sies obafibres; ti, au mois 
de septembre J17779 11 arrêta,, en oh^n^ibre de va^ca- 
tion f des rcyprésentations à ]Loj^is \Sl , qu'il lui Q.I 
transmettre par le président de SainJt-Fargeau. Ce 
magistrat , le digne pè^ du Saint-l'argeau si fa- 
meux par son sèle régicide ^ avec le même front 
d'impudeur qu'il avoit montré en écrasant les jé- 
suites en 1760» ressuscite en 1777 huit de ces re- 
ligieux 1 les désigne à Louis XVI par leur nom 9 
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•t eerllie eu nonaniM quHlifbnl partie dei dix-huit 
maltret dont SaintoGertnain a oompoié na noutalle 
éoala inlUlalre« Du luy n^éloit ^riu», pour prémuiiir 
MB natira ooiitne kt manésa dea laotairt • et Tau- 
daaa de la maglUralui^ : le ton «flrnaaltf el le oa- 
raolèra ]^uMlo4a dHaleur aiwpilrenl la candeur de 
l4Mde KVI, inoapaUe de aenpçennêr de tant d*im* 
p n danee em prander nmgMrat parlant an non de 
ion parlement de Paiia. Au torttr de l'aiNKence 
donnée an pré«ldent de êaint-Vargeau » le prince 
mande non mlnitlro et lui reprodie ; non gant queU 
que vhfaeHéi de l^olr twwpé en Inâ diaant quMl 
nVxIileIt pai un eeul cK-féanlIe pami lea prcdia»* 
aenrt déiigitëi pour Téocle niliilaiiia 9 tandia cpi'H 
•*y en treove Irait. SeniiMe 4 un reproche nuile- 
ment naérM^ etfiil%né de laoenthnilté deatraoei- 
teriet qu'on lui luicifoit » lecofliHle<de Salni-Gennain 
i^pondlt a« roi : « Sire, un tniniatre qvd aeroU ca*- 
»peMe d%n Impoaer à œ pofamt, ne aereit pee aen» 
»leMMnt Indigne de aetvlr veire majeaté, il le aeroèt 
•encore de paroUre en aa préaence ; et }e la euppHe 
•d*agréer ma démlaiion. — Ae ne prétenda paa > té- 
•pondk Loula XVI 1 queiroua aa'ajes trompé aana 
trnveir été voni-méme ; maia biefi certainement 
•?oua IVee été, puisqu'il ae trouve huit ex'^éauilea 
tdans votre choix. » Le miniaere ae retira aana a)eii« 
1er un seul mot pour aa |ntt*Acatlon » qui ne parvint 
à Louis XVI que par la voie d'un journal étranger 
qu'il lisolt (iS). Tant laa rois •ont à redouter le ai-* 
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lence dé rboflme' de bien hua^lié dans leur cabi- 
net! 

Le premier minietrè f dont te comte de Sainte- 
Germain n'étoit ni la créature fii le flatteur, cod- 
Milla au roi de recevoir ia démiision, comme me* 
«ure indiquée par Topinion publique ; et Ton voit 
ici de quels élémen» se composoit' cette opinion. 
Saint-Germain rentra sans regret dans fine retraite 
d*où ike Ta voit pas tiré ranlbition, et où raccom- 
pagna le suflfrage de sa conscience et celui de ses 
amis* Tout autrement désintéressé que le philan- 
thrope Turgely dont quelques jours d*une adminis- 
trât! n perfide avoient fait la finrtune et celle de ses- 
protégés 9 Saint-Germain n^avoit rien fait ni pour 
les siens ni pour lui-mèmto ; et à' peine latssa-t-il à 
son épouse de quoi acquitter quelques legs de bien- 
veillance et de charité. 

Le roi de Prusse, qui n*ignoroit rien des ma- 
nœuvres qui avoient nécessité la retraite du ministre 
de la guerre, en écrivoit en ces termes à Tantl-fë- 
suite Voltaire : « Le malheur de cet ordre a influé 
f sur un général qui en avoit été membre dans sa 
nfeunesse. Ce M. de Saint-Germain avoit pourtant 
tde grands et de beaux desseins, très- avantageux 
»k vos VUeheê; mais tout le monde Ta traversé, 
•parce que les réformes qu*il se proposoit de (aire 
»auroient obligé des freluquets à une exactitude 
»qui leur répugnoit — Voilà donc quarante mille 
•hommes, dont la France pouvoit augmenter ses 



•foràei tant piyer un toù dé plusi perdui p6ur vos 
«VUebêt. — Les Mgei projeta de M, de BaHi^Ger- 
•main né wont pas même eiéciftés à demi. -* Le 
•méprit né peut tomber que sur les mautais ol- 
• tojreos qui Tont contrecarré. Bi vma , souvenes- 
•fooSf te rous prie, du P: Tonmemlne, votre 
•nouirioe. Votis avea sooé ohea M le doux lait des 
«Mnseo.*— RéeonoUiea-votts ayee nn ordre qnl a 
•perlé, el qui, le sIMe passé, afooftii à la France 
•des hommes du pkis gf and mérite \ » 

Maie après que têê fi^HupMê ttiêênUÊUvai» ei^ 
utifem auront foroé le ministre à laisser f lAparfMls 
ses frauda es ésiHA» émeini» son plan mutilé 
aura un eflbt tout conftralra à celui qu*eût produit 
ion entier développement. Les réformes delà oAm- 
Inées dails la maison niilltaire du roi, n^ayant ét^ 
compensées ni par le ra p prochement de la'iotallté 
de ses gardes du corps, ni par ce' supplément im«- 
posant de ses troupes de lignes 11 en kéiultera que 

les conspirateurs qui ont déjà essayé d*une première 

t • 

* Lettre» de» afi innri et iH novembre j 77;. Le monarque, cliuit 
une Mitre occwion, âiuni h ee pemécuteur inf^t de net ann'eni 
mtltfvai « T«of de Bel entre» til dtuM lecoDU^^l'ùri vrAi nf^êf Que 
•diioionl Im pMvrM |éiiiit«tf, ê'iW spproeolint eonàmeidmf 
•voln teUfe» «OUI vcm mpiiaiot luriouf aulet. DtM leur 
•auUMwr, le no fow en euji que dm geni do lettre» qu'os tu- 

• roît bien de U peine à remplacer pour l'éducation de la jeu- 

• nette. C'ett cet objet prt^cieui qui me le» rend nt^t'eHiiaire». — 

• Alitai n*aura pat de moi un jëtulte qui foudra , étant trèiinté^ 
•teaaé h le» oonaenrer* • Lettre du il mai 1774* 
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armée de brigandi çoaUe Lcmif ^YI , pcNine^t 110 
jouTf feue oi^§t|N^li», e« dingfr une «eaind^ mit «a 

rtiidellce• mnie rainaiiiiifr et l'emmieBer isantiL 
A|irte ayoir perdu^.en peu ife tap^t d^riw nû* 
iibirea capaUe«9.et Jai.içiito d*mf puniUlé «am 
nuages qui euc^eift ^core approcha #a periouM 9 
l4mif XYI xetoivbDtt fDpia Kslkiepee de iw pfpmier 
miobtre; et Mamrepas^ touleiirs enellD aun «tels 
phlUmophiqueif fatooitdift aeplûile Neeker le «10- 
ceMeur du aopUiie Tuiget- Jl«ti afaiM de^ parler de 
eet hooiaie^ née I9eia« fiumuE par le Jamjraiift Mat 
fue par le oairfr^e ee9»pleldefajrépiiiatiPii# H eet 
à psepoi que iiau» raaentfpne oaiiune«l a'aflpaava 
parmi AOMi tapWe fosale qiri «enril l)aptfàaiKr4dit«r 
ton easpirisme» 

Estre les diven^s ^v^ratâo^a par leiqiMMai MêV^ 
rcpaa accéléra. la ci^ut^ du Moe» il eia est peu 
qui aieiàt phi» dkepten»ent influé sur iç^tle ^taa- 
trop)ie que. ^ gqerre maritime dan» ieqiAiUe il en- 
traîna Lomî* XVI ^ et à une époque d*flni^baiira»4m- 
tréme dans les finances du royaume. Le projet dé 
détacher les colonies américaines de TAngleterre y 
dont les adm^atpurs du duc de.CJboiaeul.lui ont 
aourent lait tumneur^ fut oonçu^ a*âl ùM lea en 
croire 9 à Tépoque même «à «e ministre eenolsmtt 
le honteux traité de paix de 1763. Il y aroit long* 
temps que les colons américains reprësentoient aux 
Anglais qu*Us dévoient^ en qualité de frères ^ être 
associés aux niémes avantages^ et non tsaitéi en 
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•idavait CMiflcie Us réioiettt. Cm reprétenlaliontt 
^ «léritélMl de» égârdit o^at éM otntUiniiieiil 
Npooiièes avee liaaMur< la tévolle éolalav qwl Al 
ea pM ^6 leutpt tout k» rtf «gas autif^els oa devolt 
•*illeiidra cAïak «a pcwqpla Ittibli et la dooiriM pro* 
Miattiè. 

CMatt «a 1774^ at à Tépo^ préolie 4e Taféne*» 
ment de LooU XVI à la couronne » qu*on déblloil 
aveo fannirà Philadelphie ietinaxlmai qui dévoient 
le veofereer un iour de len tràne (i6). Ce prinoe» 
quoique ieuiie «neat^^ mais Kigeanl alort par luU 
ttéaM 9 appréelôit lrèi*ialnea(konl rinsutreetton des 
Améitoalae. Il leeappeloll «es tév€êêéêpmiU$êùé4é$ç 
et » pendant troliana^H repoussa toute esptoed*tBst- 
ttuatioa tendanse à le ilApoeer en kmr Cneuf. Hau^ 
repas» M-mémO) peiyiant quelque tenvps > pensa 
eotnasto eon maturoi et aupdint d*èoilve : «Je sads 
•eèaédé par les mlaletres pour engager le «rel à fMre 
ala guerre à PAngleierre : feue le veux point; la 
» Franoe a lieBoln de paix pour r e ui c^ n s i^ordre daas 
•sea flnanees. Mon pupNle a loi meilleures Intea- 
» tiens à ee sufet ; mais |e orains quV)n<ne Tentralne 
»à agir contre ses propres Idées. » Il seea entraîné , 
en efltat » et le sera « qui ie oroirolt P par le ministre 
tefaatlle qu'on rient d*entendre. 

Conune oe n*étolt point par principe de morale, 
et dans la crainte de commettra injustice » mais 
par le besote senti de remédier au désordre des 
finances que Maurepas opinott pour le maintien de 
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la paix» ropinion pubUqiie s'étant manifettée pour 
la gueihre, le minîatre. indolent trouva plus com- 
mode, de se laisser emporter au courant de l'opinion 
que . dy résister et de la redresser. Cette ..opinion 
dérivoiA de plusieurs sources» l4es uns. désiroient 
une guerre en général » d'autres une guerre contre 
TAngleterre» et d'autres enfin une guerre, d'insur- 
rectioa nationale. . . 

: La direction militaire, donnée depuis quinie^ins 
à. l'éducation publique, avoit. fêté dans la société 
une îeunesse impétueuse et turbulente, inbabile 
auiD emplois, paisibles, et dont les.famUles ne pou- 
volent espérer 4^ secouer la surcharge, que par une 
guerre quelconque. D'un, autre c6té, le dernier 
tvailé conclu avec l'Angleterre étoit trop humiliant 
pour n'a.voir pas laissé un profond ressenfloient 
dans les.ocsurs.;! et. il n'y .avoit .pas de si pauvre 
fOuntailer parmi nous qui n'eût sacrifié volontierf 
•le produit d'une, semaine de spn, travail , aux fraii^ 
d'une guerre. uniquement entreprise poor faire dis- 
paroUre de dessus le sol français» le commissaire 
ailglais., en .stalion permanente sur un de nos 
ports, pour en maintenir la dégradation stipulée. 
Tant il est vrai que trop humilier une nation rivale t 
c'est moins avoir, conclu la paix qu'a>ourné la 
guerre 1 

Celle qu'il s'agissoit de fisiire décider, pour la 
cause- des insurgés d'Amérique, réunissoit enoor.e le 
suffrage des philosophes écononûsles et .des cour«- 
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lisauis philosophes» dont Ifss premiers spéculoienl 
eo laveur du système cto Uê^rU el d*4g^M solen- 
nellemettl produmé à Philadelphie , el les «aires 
sar Tespoir donné d*ane prompte fortune 4 faire 
auprèà de ces nouveaux amis« Le prineipal a^^enl 
de tes deux partis, qui asplroienl au même but par 
diKrens molife, éloil Caron de Beaumarchais » 
sophiste des plus intrtgans» qui avoit« comme plu« 
sieurs sophistes de son temps* un pied à la cour et 
Tautre au dub d^Holbàch. Une certaine analogie 
de caractère frivole et comédien ayolt concilié à cet 
habile fotieur de guitare les bonnes grAces du comte 
de Maurepas, qui faisoit jouer lu comédie diea luit 
et du ministre Miromesnil qui la jouoit lui-même. 
Déjà, sous ces auspices, Beaumarchais avolt entre* 
l>rts, pour son propre compte, uu commerce de 
contrebande avec les Américains, lorsqu^à rinsti-> 
cation de Francklin , et sur sa garantie, il s^ouvrtt 
conSdemment aux ministres sur les moyenn de 
Ibiire, à leur profit et au profit de leurs amis, un 
premier essai en grand des avantages que pouvoit 
se promeltre le gouvernement d*un traité avec les 
cotonies américaines. 

Cette proposition fit ouvrir les yenx à la cupi- 
dité; et Beaumarchais recruta à la cour d^importans 
asaociés à son commerée. Une lettre de Francklin 
^ sea commet tans, du la septembre 1777, nous 
révèle ce mystère de corruption : « Il n^ avoit» dit 
«cet agent 9 que ce moyen pour réussir dans ma 
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«mtoiion. Ici rintérèt fait tout. Le roi n*a point d^ 
•maîtresses; il falloit tenter la cupidité des minis- 
»tres et des commis. Je me flatte d*avoir atteint 

• mon but. On ne se déclarera qu'au retour des 
»vaisseauZ| qu'on attend avec impatience. » Ces 
vaisseaux arrivèrent 9 et leur cargaison d'échange 
combla les vœux des intéressés, et leur laissa le 
désir de puiser long-temps à la mine qu'on leur 
avoit découverte. La contrebande en draps ^ en 
armes et autres marchandises envoyées aux Amé* 
ricainS) ne fut pas la seule qui se fit contre la vo- 
lonté de Louis XYI et de l'aveu de ses ministres. 
Ce fut sous leurs yeux que se recruta dans Pari» 
cette tourbe de jeunes étourdis qui s'échappèrent 9 
à la suite de La Fayette 9 pour aller étudier sous 
Washington U9 droits de Vhommt et la manière 
de les établir. 

Jusque - là néanmoins 9 toutes les tentatives 
avoient échoué contre la religieuse politique de 
Louis XYL Si on lui parle de justes représailles , à 
l'occasion de la conduite des Anglais en 1755, il 
oppose le traité conclu depuis; et si^ jusque dana 
son conseil 9 on qualifie ce traité de honteux, il 
répond : « Honteux tant qu'on voudra ; mais nous 
•l'avons subi; et un traité 1 quel qu'il soit^ sera tou- 

• jours sacré pour moi*. » Qne autre fois on met 
sous les yeux de Louis XYI les preuves matériellea 

* llémoîref d« la baroant ds Pont-l'Alibé. 
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de manœuvres employées par 1* Angleterre en pleine 
paix y pour exciter à la révolte une de nos colonies : 
le roi interpelle le ministre qui lui fait ce rapport ^ 
pour savoir ce qu*il pense dei^tte tentative. Celui- 
ci la qualifie à^exicraéie. « Je pense de mème^ 
•reprend Louis XYI; et à Dieu ne plaise que nous 
limitions jamais ce qui nous parolt si odieux dans 
» les autres*. » Aussi ne sera-ce qu*après que les 
Américains auront opéré eux-mêmes et proclamé 
leur indépendance que ses ministres parviendront à 
faire illusion à Louis XVI 1 et à rengager 9 non pas 
à favoriser la révolte f puisqu'elle étolt consommée» 
mais à lui accorder trop tôt les prérogatives de la 
légitimité. ^ 

Ce fut sous le spécieux prétexte dUntérét de son 
peuple* de justice même due à son peuple» qu*on 
décida le monarque à un traité de commerce aveo 
les Américains» que les Anglais prirent pour une 
déclaration de guerre (17). En vain Louis XVI» 
suivant la droiture de ses intentions» fait ,-11 porter 
des paroles de paix au gouvernement anglais; en 
vain lui fait-il proposer» par Tçntremise de TEs- 
pagne» une trêve à longues années» pendant la- 
quelle les difficultés s*aplaniroient ; les Anglais» qui 
avoient déjà comniencé les hostilités et pris plu- 
sieurs navires français» refusèrent d'entendre à 
aucun accommodement qu'au préalable la France 



* Blémoircft de U bfuronne de Fontl'Abbtf. 
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n'eût rompu son irnité de commerce. C*èloit trop 
exiger du minintère qui prétendoit avoir si bien 
établi le droit de le conclure ; et il y eut unanimité 
daiifi leconneil |K>ur soutenir 1a guerre contre l'An-- 
gleterre. Louis XVI crut en reconnottre la justice 9 
et avec tant de bonne foi , qu'il éorivoit à Tarche- 
vèque de Paris : « Le succès de ces diverses ex\\é^ 
v^ditions ne doit 6trc attribué qu'à la faveur que lé 
»D!eu des armées 9 qui cônnolt la droiture de mes 
o Intentions f veut bien accorder à la fustice de ma 
» cause. — Les motifs qui m'ont forcé de recourir à 
nhi voie des armes 9 pour obtenir la satisfaction que' 
)i|*ai trop long-temps, demandée 9 sont connus dé 
I» toute r£urope. La dignité de ma couronne» et ce 
»que je dois à mes sujets ne me pemnettoit plus que 
)>|e différasse de venger les insultes répétées faite» 
nà mon pavillon 9 de protéger le commerce de met 
1 états 9 et de rétablir la liberté des mers* n 

Ce qu'énonce ici Louis XVI étoit devenu la pen- 
sée de tous les cœurs; il n'y avoit plus parmi nou» 
que des approbateurs décidés de la guerre d'Amé- 
rique; et un premier échec essuyé prouva jusqu'à 
quel point elle étoit guerre nationale. Tous les Fran- 
çais9 par un mouvement spontané 9 se comman- 
dèrent les plus généreux sacrifices. Princes du 
sang 9 pays d'états, villes de commerce 9 compa- 
gnies de finances, tous les ordres et toutes les cor- 
porations de l'empire s'empressent de faire leurs 
offrandes à la patrie : le clergé seul en fait une de 



six millinnu; et L«nUs XVI ordonne snt^e-champ 
la couBOruclion de doute vaÛJ^^anx de première 
fpraadciir. 

Il notis paroltroit dMficile) après cela« d'ei^- 
«pier, aotocmcint que par Kncurable légèreté du 
carnclère français, la manie de ees papillons «fe 
littéranire et de société, ^li donnent impater au- 
iourd*àai.A la mémoiie de Loals X^i nn tort qui 
fol le letir» et si pan oehii de oo prince, que les 
Anfilals em-mémes l>n oui diseulpé dans tous le .^ 
temps (i8). L^Anfkterre, en eflel, à Tépoque 0(1 
les esprits dévoient être le'pius aigris, et dans le 
ttaniieste qu^clle pul^a en J779» ne ménageoit 
pas aenlement la personne de Louis XYI « elle ren- 
doîl solennellement hommage à la pureté de sos 
intentions : « Il est triste, disoit^elle, que les mi- 
»nistres de sa majesté très-ohrélienne aient sur- 
•pris la religion de leur souverain, pour couvrir 
•d*on nom aussi respectable des assertions sans 
•fondement* • Bile attribue les dispositions de la 
France» qui ont entraîné la guerre^ à la criminelle 
adresse des smiMnss sceftu et I» i^ii», cfs in 
CraiMfe- Arsto^is , ti i^emi-élrr dt ta Frciiief 4M^ 
mrfiwie * Ces derniers mots sont remarquables; et il 
fout oon venir quiel Tauteur du manifiesle îitteignoit 
le bot* Ces ennemis* alors sMrsIset aujounlMutî 
^ connus» de la paix et de tous les gouveraemens, 
cVliHent tous les soptii^tes conspirant ranart^bîe 
des deux mondes dans les cIoIm maçonnique»» 
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disciples de Rousseau et de Yôltatre en Europe, et 
de FrancLlin en Amérique. Nous nous résenrons, 
pour plus d*analogie dans les matières, à parier 
ailleurs du voyage que fit en France ce Protée 
américain , et des |ongleries quUl employa pour se 
fouer en même temps et de la frivolité des grands 
et de la crédulité du peuple. 

Cependant, le premier mdnistre de Louis XVI, 
que les souplesses d'un charlatan étranger et pres- 
bytérien avoient entraîné dans une guerre ruineuse , 
se laisAoit persuader par un autre charlatan , étran- 
ger aussi et calviniste, que rien ne seroit si facile 
que de faire face aux dépenses qu'elle nécessiteroit ; 
et Necker arrivolt au maniement des finances. 

Ce fut à travers un dédale d'intrigues, qu'il n'est 
pas de notre sujet de parcourir, que ce financier 
passa du bureau de sa banque à la gestion générale 
des finances de l'état , auxquelles la courte appari- 
tion des contrôleurs généraux de Cluny et Tabou- 
reau n'avoit fait ni bien ni mal. Un mémoire avoit 
été présenté au roi, qui prouvoit que Turgot n'avoit 
pas laissé les finances dans un état aussi rassurant 
qtie le publioient ses panégyristes. Necker saisit 
cette occasion pour se produire auprès de Maure- 
pas; et, dans un contre -mémoire plein de cette 
Jactance qui fait fortune auprès de la frivolité , il 
pose en principe que tout'l'embarras des finances 
me git que dans l'impéritie de ceux qui les gèrent ae* 
tuellement. Le banquier indique, en même temp»t 
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^elques moyens spécieux de guérir la plaie fiscale 
dont il se réserve de démontrer Tinfaillibililé , si le 
gouvernement le met à portée de le faire. NecLer 
devient dès lors rhonune de Maurepas, qui s'em- 
presse de lui confier la direction du trésor royal, et 
qui obsède ensuite Louis XVI jusqu'à ce que ce 
prince ait préposé à la direction générale des finances 
le génie qui se fait fort de* trouver des ressources en 
cette partie» qui feront Tétonnemeut et le salut de 
la France (ig). 

Le comte de Maurepas étoit d'autant plus répré- 
liensible de placer cet inconnu à la tète de la fortune 
publique, qu*il avoit été plus à portée que personne 
de )uger les opérations désastreuses de l'aventurier 
Lavr. Moins frivole, il ne se fût pas promis le sèle 
désintéressé pour la France, de la part d'un étranger 
redevable d'une fortune monstrueuse à ses jeux usu« 
raires contre la France ; royaliste plus circonspect, 
il eût redouté pour la monarchie l'influence d'un 
républicain; et, plus religieux enfin, il eût égale- 
ment craint, et pour le trûne et pour Tautel, les 
préjugés naturels à l'élève d'une secte qui promena 
si long-temps la sédition et le sacrilège sur le sol de 
la France et des monarchies européennes. 

Cependant, lorsque Louis XYI, dans la crainte 
de laisser échapper le bonheur de son peuple, faisoit 
le sacrifice de sa manière de juger Necker , un secret 
pressentiment des maux que devoit lui faire ce mi- 
nistre, sembloit le poursuivre encore. UlUloit, dans 
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les premiers temps» quUI se lit violence pour tra- 
vailler avec lui; et sa répugnance étoit telle à cet 
égard f qull dit un jour à la prinoesse Adélaïde : 
« J'ai beau vouloir me vaincre» je ne puis m*accou* 
ntumer à ce NecLer ; et» toutes les fois que je le vois 
«.arriver» il me prend un trensaiUement dont je ne 
«suis pas maître. » A force de résolution néan- 
moins» le prince remporta sur lui cette victoire , à 
laquelle ne contribua pas peu la marche étudiée du 
ministre» averti de ces préventions. Il débuta par 
f^ire remise au trésor public du traitement consi- 
dérable attaclié à son ministère» en protestant qu'il 
s*estimoit trop heureux de pouvoir servir gratuite- 
ment les vues paternelles du monarque pour le sou- 
lagement de son peuple. Louis XVI » qui n*avoit pas 
le secret de la ressource que se ménageoit son mi* 
nistre» dans le jeu plus sûr que jamais de sa banque y. 
remise à un beau-frère» crut &^n désintéressement ; 
et y après Tavoir soufft^rt.avec patience» il Técouta 
avec intérêt. 

Il faut convenir qu'abstraction faite du ton pré- 
somptueux qui lui étoit naturel » jamais ministre » 
avant ^eckcr» n'avoit m^inié avec autant d*hypo* 
crisie ce langage aifectiieux de \a philanthropie , 
propre à (aire illusion à un jeune prince , Tamapt 
passionné de sa nation. Sans cesse le cbarlatfm ayoit 
à la bouche» sans cesse il ayoit sous, la plpifte les 
expressions (V intérêt du peuple j d'ad^atiee et dt 
éonheur du toupie. Tous les jours il se présentoit 



LIVAE VU. 75 

avec quelque nouveau projet de réforme ei d'éco- 
nomie. Plus entreprenant et plus hardi qu'aucun de 
ses prédécesseurs ne l'avoit été depuis des siècles, il 
proposoit au monarque toutes les réductions à sa 
cour y et tous les sacrifices personnels qu^il lui sen- 
toit le courage de consentir. Il i'entretenoit ensuite 
Je projets de secours en faveur des pauvres et des 
malheureux de toutes les classes ; il le promenoit en 
esprit dans les prisons publiques et les hôpitaux, et 
faisoit goûter à son âme sensible le doux plaisir de 
devenir la providence de rhuHianité souffrante. Mais 
ce qui compléta Tillusion du bon roi , ce fut ren- 
gagement que prit avec lui son ministre , de ne ja- 
mais loi paHer de mettre de nouvelles charges sur 
son peuple. 

Louis XVI oommençoit à s'affectionner à Mecàer, 
lorsque Maurepas, au contraire, craignant pour son 
propre crédit , prit à tâche de décrier auprès du roi 
le même homme que lui-pième lui avoit tant prtoé. 
Aussi Louis XVI lui répondit^il un jour : «.C'est 
•pourtant vous, Haurepas, qui mè l'avez donné 
>mal|ppé noioi : ce que ie ne voyois pas alors, je le 
» vois aujourd'hui, qu'il a pour lui le suffrage public, 
»et qui pins eat celui- de nos voisins, jaloux du bien 
nqu'ièttous lait. Quand l'administrateur a le mérite 
■osscMliol d»sa place, il faut savoir prendi^ pa- 
»acnce sur les défauts de l'mdividn *. » H eût Min 
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ici au premier ministre qui avoit égaré le choix d^ 
son mattre» une clairroyance qu'il n*avoit pas 9 pour 
lui découvrir le vice radical et le danger imminent 
des opérations iRnancières de Necker. 

Plus excusable en son ignorance que les conseillers 
de Louis XVI , la multitude continuoit de chanter 
les talens et la probité de Phomme au secret prodi- 
gieux de soutenir le poids d'une guerre dispendieuse 
sans qu'il en coûte rien à personne; et l'aveugla 
cupidité, dispensée de payer pour le moment , se 
persuada volontiers qu'elle ne paieroit jamais. L« 
jeu savant des finances, disoit-pn, auquel le vul- 
gaire n'entend rien , est une mine inépuisable pour 
le génie calculateur. Et tout le secret du financier 
étoit, au lieu d'exploiter une mine, de creuser un 
abtme, et de faire illusion sur l'impôt par l'emprunt 
le plus désastreux des impôts , puisqu'il est impôt 
avec intérêt encore de l'impôt (20). 

Pour exalter de plus en plus l'enthousiasme de la 
multitude en sa faveur, Necker imagina de l'appeler 
en confidence des prpdigieux bienfaits de son admi- 
nistration ; et, dans un Compte rendu ûe la situation 
des finances publiques, il lui présenta, d'une main 
hardie, la balance de quatre cent vingt-sept millions 
de recette contre quatre cent dix-sept milUons de 
dépense; résultat qui, au milieu d'une guerre dé- 
vorante ^ parut miraculeux, et mérita au grand 
homme les honneurs d'une magnifique estampe » 
dans laqudie on le voyoit appuyé d'une main sur 
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•on Compterimdu, tandis que» de rautre» fl tenott 
une corne d^abondance y d*où se répandoieni foules 
aortes de fruits, symbole de la prospérité quHt ver- 
soit sur la nation. En vain quelques voix s*élevèrent* 
elles contre le fallacieux ouvrage : il avoit tourné 
toutes les tètes; et le peuple» incapable de compa- 
rer les pièces du procès, ne revint pas d*une illusion 
qui le flattoit. Les trompettes philosophiques son- 
nèrent plus haut que jamais les louanges de Thomme 
de génie : TAnglais sHinit au Français pour les 
répéter 9 et TBurope entière en retentit* Le moyen 
que Louis XVI ne crût pas un instant à une supé- 
riorité de talens, objet d'enthousiasme pour ses 
tuîelset d'envie pour ses rivaux! 

Cependant le plus haut degré d'élévation du 
ministre des finances touchoit à sa chute. Enivré 
de tant d^encens, il ne mit plus de bornes à son 
ambition. Peu satisfait de Thonneur de travaflkr 
dans le cabinet du roi, il prétendit à celui de siéger 
dans son conseil. Sa rdigion faisoit obstacle au 
serment de catholicité , exigé de tous ceux qui 
éloient admis dans ce sanctuaire. Necker se flatta 
d*une dispense; et, pour l'obtenir plus sàrement^ 
Il on fit la condition expresse de ses services ulté^ 
rieurs. Il se trompa; et Louis XVI , plutôt que de 
déroger à une loi dont la prudence des temps et 
ses prédécesseurs lui recommandoient Timpôrtanoe» 
lui nomma un successeur (ai). 

Mais à cette époque» une disgrâce du roi, loin 
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dViitratner'9 comme aux beanx jours de Louis-ie- 
Grand, la disgrâce publiques devenoit au contraire 
UD titre de recommandalioti auprès de oe qu*on 
appeloit ia nation pensante* Ce peuple de penseurs 
se eomposoit de ee «qu'U y avoit de plus marquant 
dans 1^ flfionde littéraire et dans le grand monde; 
•caries courtisans eux^-mèmes et les officiers de la 
monarcliie décilnoieot comme un signe de servi- 
tude ^ et renvoyoient à la simplicité catiidique » ce 
respect religieux des su}ets pour- les dispositions 
comme pour les lois du chef 9 en qui ils reconnots-* 
se^ le lieutenant de la Divinité. Ce que nous 
«avions vu lorsque Louis XV frappa d'un doux exil 
Ghoiseul, se renouvela lorsque Louis XiVI retira sa 
confiance à Necker. Ce ministre, tombé dans la 
disgrâce de son maître , se vit investi dHme consi^ 
dération publique vraln^nt scandaleuse. Plus que 
famais prôné, recherché, encensé, Il pvomenoit 
•on importance au milieu de la capitale, envi- 
TOitné de tous les regrets et rappelé par tous les 
vœus (sa). ' - 

Tandis que les partis les plus opposés, qull avoit 
flattés tour à tour, ne formolent qu'un concert à 
1^ louange et un même vœu pour «on rappel, 
Hecker préparolt lui -•même un ouvragé* où, en 
colorant sea plans et ses opérationSs eharlàtanes, il 
prétenéoit rendre palpable le tort qu'avait eu Louis 
XYI de se priver deslumlères et des vertus du. seul 
hMime capable dé réaliser la prospérité de son 
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peuple. Tel est le but de siin traité sur Vadminis* 
tration des financée. C'est ua mémoire iuitifloatif, 
(iaiia lequel la présomptueuse ombitioa mendie 
sur le ton adulateur et sentimental les regrets 
d'une nation qui lui est chère» et à laquelle on 
Parraohe au moment précis oix il alloit la mettre 
en pleine iouissanoe de son bonheur commencé. 

Si Ton pouvoit pardonner cette exagération d'à- 
mour*propre à l'auteur financier t et l'excuser en- 
core de qualifier son système emprunteur de 
moyens doux, sages, icanofnes et f^rospires» au 
moins devoit-on voir un agitateur punissable dans 
Tex ^ ministre qui exprimoit» dans cette espèce 
d'appel aux peuples, le souhait qu'on pût « lire 
•en lettres de feu V effrayante étendue des «oors* 
» fiées exigés d'eux, •— L'état malkeuret4X des 
y^haUtans des campagties, etc. » Cet ouvrage de 
NeoLer » dans lequel ou renoontroit d'ailleurs des 
principes et des vues de sagesse» fournissoit de 
nouvelles armes à la malveillance des sophistes» 
et devenolt, dans la circonstance» un tocsin d'a- 
larme sur la fortune publique. Le perfide le senloit 
si bien que » de peur d'être accusé dès lors d'ap-* 
peler la France à la révolte, il la définissoit : Le pays , 
oà nuite espèce de révdutian n'est à cramAre* 

£t pourtant l'hypocrite nous révélera un jour 
lui-même qu'il eut toujours une révolution dauH 
le cœur ; qu'il eût voulu substituer à la forme un- 
tique de notre monarchie un système de gourer^ 
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nementf et faire faire à Louis XVI un pas vers 
une constitution semhiaMe, à cette de VAngie^' 
terre *. Le ministre anglomane n'étoit pas moins 
infatué des préventions de sa secte contre l*unité 
monarchique; et c^étoit dans la capitale de Tem* 
pire français que le Genevois plaignolt les nations 
qui ont déposé *leur votante dans ies mmns d'un 
setUf et qu'imputant à la monarchie les vices de 
sa république , il la définissoit un monument per- 
pétuM élevé à V esprit de discorde, d'injustice 
et de désunion^*» G'étoit dans Paris même que ce 
disciple de Calvin , précepteur d*insurrection aussi 
intelligible que son mattre, présentoit aux Fran- 
çais leur docilité à la constitution monarchique 
comme de Timbécillité , et leur soumission à un 
roi comme une honteuse servitude; osant écrire : 
tll est vrai que, de temps à autre, les nations 
»ont voulu se souvenir qu'elles étoient capables 
^àie connottre eUes^mémes leurs véritables intérêts. 
•—Mais le monarque ne leur a plus laissé le pou* 
•voir de se dégoûter de Tesclavage : il a eu des 
{^soldats avec des impôts « et des impôts avec des 
» soldats ***(a3).i 

Tandis que NecLer, dans Timpatience de sa nul- 
lité politique, s'agitoit ainsi dans le monde litté- 
raire, disséminant ses poisons anarchiques, le mi- 



* D§ia révcUâUm français, tome 1, page 1 16. 
De importance det opiniona religieuaea, page 3i3. 
*^* De l'importance dea opiniona religieutei» page ao^ 
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nistre qui avoit provoqué son élévation et applaudi 
à sa chute 9 disparoissoit lui-même de la scène du 
monde; et le comte de Yergennes le remplaçoit en 
partie auprès de Louis XVI. Mais ce successeur de 
Haurepas n'étoit rien moins encore que Thomme 
de génie qu*il eût fallu pour arracher le monarqua 
et son peuple au démon philosophique qui soufQoit 
contre eus Tanarchie. Yergennes, au contraire ^ 
avoit attisé le feu révolutionnaire qui couvoit en 
Amérique Tembrasement de la France; et il n'a- 
voit pas le coup d*œil plus pénétrant sur oe que 
nous préparoient les manœuvres clandestines des 
clubs et les bruyantes agitations de Necker^ dont 
il disoit : « Nous connoissons ses intrigues; c'est la 
■montagne en travail 9 qui n'enfantera qu'une sou- 
■ris* » 

Les intrigues de Mecker enCanteront néanmoins 
de grands maux; et son ombre ne cessera de pour- 
suivre ses successeurs au ministère, jusqu'à co 
que lui-même ressuscite pour enterrer la mo- 
narchie. Les deux premiers qui le remplacèrent, 
Fleury et d'Ormesson, hommes probes et intègres» 
en butte à la double cabale des suppôts de l'ex^ 
ministre et des suppôts de l'anarchie y renoncèrent 
à la direction d'une machine dont le jeu étoit 
entravé par des obstacles insurmontables. 

Ce fut alors qu'on vit arriver à l'administration 
des finances l'homme qu'y attendoit depuis long- 
temps le peuple avide des courtisans, et tous ceux 
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qui spéculoient sur la fortune publique. Le mi- 
nistre de Galonné foignoit aux agrémens de Pespiit 
la facilité du travail. Mais il s^étoit acquis la répu- 
tation d*homme léger et dissipé, plus versé dans 
les intrigues qui conduisent aux grands emplois 
qu'attaché à la morale, seul garant de lem* ges- 
tion. Après s'être fait une étude de décrédîter tous 
ceux qui Tavoient précédé dans l'administration 
des finances, Galonné, arrivé à leur poèt<m ne sut 
que se traîner sur leurs traces, plus emprunteur 
encore que ne l'avoit été Necker, et avec moins 
d'adresse que n'en a voit mis cet empirique à fkire 
iilnsion sur le cercle vicieux dans lequel circuloit 
son crédit. Les mémoires particuliers que nous 
avons sous les yeux lui reprochent d'avoir induit 
le roi en erreur «ur des échanges et des acquisi- 
tions de faveur, où la lésion étoit énorme pour le 
prince ; ils lui reprochent des dons et des pensions 
sans titre, de vaines dépenses dans la branche 
d'administration gérée par le comte d'Angivilliers, 
une création de charges de finance inutiles et 
onéreuses à l'état; une dépense de a 5 millions , à 
une époque de détresse du trésor public , pour en*- 
vironner la banlieue de Paris d'un mur odieux au 
petit peuple, et loger dans des palais des commis 
aux barrières; une complaisance plus qu'aveugle 
à admettre des ordûrmances de comptant, c'fsst- 
À-dire à payer, sinon sans raison, du moins sans 
raison qu'on ose rendre publique ; enfin un ac- 
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«roisiemeiil de dépentes anouellet de pvèe de 70 
alUioos pendant mm mlnlitère* el à date» da 
CamfU Têmlu par Neekereu 1961 (94)* 

La péiMe ftefHlé du mlnlitM» en prépaient ea 
dmie» aceéiéreil eelle de la monarchie; n'y ayant 
rien de plus fiiverable aux oompiraHone centre un 
wnpiftf une Pembarraa de set flnanoee. Il éloit es- 
Irtaie en France en 1786, eane que la reJanie de 
la monnoie d*cr, spéenlallDa qui ne At qu'ac- 
ocHfC rinquiélude pubMqtie, edt été dHine vé- 
ritable leieource peur le Aie. Ce fut alors que 
Caloane ioiaglna une ceu^oêattim' dee ndablea du 
rejauaflie» pour leur propeeer d*avi0er aux megrena 
de tirer Tèlat de la crise où II le tvourolt. P^U 
être cAl-tl été dUBcile d*eu suggérer de*plus*efl- 
eaees , et même' de plue convenaMes emx clroens* 
tances 9 que cens qu'il* proposeit. Hais llcvott 
contre lui le double pré|ugé dé la réputation de 
Nccker toufours regretté; et de sa propic réputa- 
Han : B aTOit pour fqges des plans Ubémtenrs 
quHl présentolt > ceut mêmes qu'il coniamnolt à 
eu ialre tous les frais» et auxquels n'olTroitau* 
enne gerantle certaine de l'utilité de^leuss sacH-» 
leee. Le passé raccusoit de dissipation} le présent 
le conirainquit de dissimulation (aS). «C'est ntors 
que les notables» se persuadant qu'une augmenta- 
tien de recette ne seroit entre les maint; 4» mi* 
nisisn qu'un nouYcau moyen de dépense» se sépa- 
rèrent sans rien conohire. Les évèques seulenant 

2. 6 
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décliMftiilr que le clergé éioil dUpOié 4 Umi le* 
seerifi^^ei» et surtout ne préleudoil à auounee^i^eiiip- 
tioo de eoii)ri))uttoii aut eb{M'gei( . puWf^i^ei ( 'àQ )> 
Mai» le déchûtneoMnl cwtAe Calooiie (itf.miiy^- 
•el( et les plut Odèles tuieto de Looii XVI (s^i^ 
•oient .'éehos avec kê pbilotefheft peur le 4^oisé^ 
diter* Oenl pmnpbletA ^ plus déobiraus les UM tfiMi 
leà attirds» dénonoèreDl itoa ierti v4ritaMP4 eu w^r 
gérésy etidurent le faire repentir d^atoir luinn^e 
oAcielienhent ceosacré la sottise qui le peiMt; 
cil dM être /permis à tout homme d^esporteir sa 
•fbosée iper la veie de rimpressiou. ~ fi'fti^ |»a 
woonire-jefts e» adiQbiiîfftratloii de eeosii^r le^. 

Quei4i|e.4es UbeUes,ii*f^tte4via#9^iiliq«eJ^ fW^ 
nislee> ilelMUlpeient {ipcliveolenBent Vautçfi\i, nfui, 
Vènspléfroil» Aa oeavocaliou 4f» mutables J(ut qo^u* 
parée<p aveoessee de luetum» à ces assembla de 
lisiiiiUei^ i|iii)i. opt pour .b|ii d'amener dof çHm^ 
eieaaià ûempesittoi» par fifeMve ^*im))v|i^Ultii ^ 
et AHmti 4;AuUre eftet ^«Me d*e0f ayer Ai # J9M)i|pa<r 

rUoceeeidn ittoit Ivap (i^vtirAble pour u'(^e.,g9^ 
suiakft ipan le ^«énie Mii«pir»lMir qid s*w|tpi» 449^ 
les tagestuaç^Mlquei. Un y «lia plm bwl.«4^ ja^ 

* (yiloh comme •! le nfiîniitre eût dit : « C'est un contre» 
• teiib ih^ÉàHnûtAe de tomnettre ^lef drdguei é^ùh éfasrlMft 



t. 
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«uds qu*U étoil lemps que le peuple» se renaisis- 
suit de ses droits, nuit en Jtalelle un gouverne- 
ment dipsipateur. Lu fop^tHilMîion étoU U même 
dans tous les clubs phU^applùques, d'où fdV» n 
v^pandoit dans les cercles pjuij^nlùsrs; let p^t^iit 

le nom de ^a reine ^'auMicf^ ^ f^ui du mio^tne 
inouipé. 

C'est jici h lieu de rapp^er h» pi^gnos tendus j^ 
ItaexpMence de cette princesseï et les ç^anœuvres 
eo^^ytes, soit pour lui faire perdre la considé- 
latk» publique, soit pour luj ravir raffection des 
français; et, 9'il eût ité p^ossiltfe, le cos^ur même 
de sm ^HHix. A peine estrelle montée sur le trùne» 
que les conspirateui^s s'appliquent à la rendre ins- 
trument contre le trône. C'est de leur part une 
comMuaison de moyens profonde et astucieuses 
ce aont des insinuatious doi^^ lu peHjidic échappe 
à Vàg^y 9MVf, fo^ts , aux vertms m^m^ de la pri^i- 
cesse; ce sont des fmfBffstions mûdes diios. 5}les 
iMes pUlfOsopkiques, et qm^qy^ois même trans- 
mises de Ferney ^ Yers^ilUes^ pi^r d^ ç«nau;i^ oflB- 
deux : ce soot encore des bruit^ calomnieux « r^ 
pandus d'abord avec l'air du qqr9^i^., psiis p^|)|iéji 
dans des libelles ^arans de l'^j^^posture; c'est ^^^f 
one trame ourdie par la .plus artificieuse 9C^éi:«k- 
ttase, pour mettre la reine ^ Sjo^ue iicajadaleuse 
au^ yeux d^ toute l^ nation. £t ces moyens çr^- 
oels, dans lUnlention de cew .^^ ^P^ ^mployoîent, 
avoieut pour but ultérieur , en jffarifuf^ .la r^ne 
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dan§ l'estime des peuples y de rendre Louis XVI 
méprisable pur IVpouse qu'il chérissoit. 

Une reine de dix •» huit ans, et une freine de 
France surtout ^ eût eu besoin qu'un sage mentor 
lui eût tracé le tableau des devoirs et des décences 
du rang suprême. C'eût été au comte de Maurepas 
d'apprendre à Marie -Antoinette 9 qui avoit été si 
heureuse étant Dauphine^ le secret de conserver 
le bonheur sur le trône. Il eût trouvé la jeune 
princesse disposée à entrer dans ses vues ^ s'il lui 
eût montré comment les deux reines qui l'avoient 
immédiatement précédée dans le palais de nos 
rois y avoient su se concilier l'amour et la vénéra- 
tion des peuples 9 et trouver 9 dans un cercle d'oo» 
oupations louables et analogues à leur sexe » l'heu- 
reux préservatif des dangers de l'opulence et des 
ennuis de la grandeur. Hais le futile vieillard 9 
conseillé par ses propres goûts 9 et par la crainte 
encore qu'il ne prit envie à la jeune reine de trou- 
bler le sommeil de son administration 9 fut le pre- 
mier à la pousser dans la carrière de la dissipation ; 
et nous verrons Imputer à crime à l'infortunée 
princesse chaque pas qu'elle fera dans les sentiers 
de la frivolité 9 lorsqu'on eût dû lui savoir gré de 
tous ceux qu'elle n'y fit pas. 

De tous les conselli que lui fit parvenir la mal- 
veillance, par le canal des courtisans 9 le plus per- 
fide fut celui de donner moins à la dignité du rang 
et plus à la famUlartté du commerce ; de préférer 
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aïs gênant appareil de la représentatioti les agré* 
mens d'une société choisie; et de s'appliquer plat 
à se conéilier Tamotir qu'à commander le respect. 
Le piège étoit selon son cœur; elle y donna sans 
défiance. Elle déposa la majesté pour revêtir l'é* 
galité; et| au lieu d'avoir 'une cour, elle eut un 
rassemblement de courtisans, ta faveur d'y être 
compris, objet d*ambition pour tous, en devint un 

É 

de jalousie pour le plus grand nombre. Et, ce qui 
devenoit plus sensible à l'amour - propre que de 
n'être pas admis dans cette société, c'étoit, après 
ravoir été, d'en être écouduit ; mortification qui 
avoit quelquefois lieu, et qu'essuyoit le ministre 
Galonné à l'époque même où il n*étoit bruit en 
France que de la haute faveur dont il jouissoit 
auprès de la reine. Ainsi ces rassemblemens indis*- 
srets devoient*ils naturellement enfanter les riva- 
lités, les ressentimens , le dépit des préférences, 
et tout ce qui peut produire entre les grands d'une 
cour ces conflits orageux qui compromettent éga- 
lement le repos des chefs et Tintérêt de l'état (37). 
Le but de la société où paroissoit la reine étant 
l'amusement, on faisoit effort pour s'y amuser: 
on y jouoit ce qui s'appeloit <a comédie de êooiétéi 
et la reine, entraînée par le préjugé alors universel, 
trouvoit si naturel de ne pas s'interdire ce passe- 
temps, qu'elle avoit peine à excuser de hauteur 
une princesse sa belle-sœur, qui refusa constam- 
ment d'y prendre» con^me elle, une part active. 



éé LOUIS AVI et 869 VKATUil^ Otû. 

alUgiiini quMl fit Idi (>afoisfto(t pat ^e lil dignité 
A'îiH ^ërftohnàg6 d« |éué^ t^H rôle dêVànt Aei cduf- 



tîitahii. 



AToiIiI àiôné parlé àlll6ùi<i Ae% effet! de là ihanle 
tli/'âtrale aoua le rfe^në de Louis XV; nô\ii vefrons 
bientôt que lA Maladie né ftt qU'émpii'ei' Aôus Louis 
X\l ; et la cour, sans lé soupçonner, était mfsé en 
correspondance souà ce rapport avec là âeetè tonè- 
piratrtce, qui lui InÉptrolt les goûts ^aV lesquels 
elle vôtiloit la perdre. l!fotrè garant ici àei'a toltaire 
lui-thème. Ce chef des sophistes , du fond dé iK>ti 
exil 9 avoit toujouri ilu le itiénager à U èôul* dés' 
diHciplès aflectionnds» attentif à saisit* lè« à-prô- 
^os pour relever le crédit de leur nlaltre bt Soi- 
gner les Intérètli dé la tecte. H s^aglssolt^ aii ttioii 
d*octobrè 17769 d*un amusement de /amiOe à don- 
ner à la reine. L^ofticier cïiârgé de ce détail choisU 
Voltaire pour chantre de la fête. Le poêiê tire auk- 
sitAt de son cerveau une espèce de fête de Uheriê 
et d^igaliU; et, pour que le leurre soit plus sûre- 
ment saisi par la retne, Il en fait honneur à l*A11c- 
niagnei «Il y a, dlÀoli-lt» dans sa réponsCy une 

• fitc qui est fort célèbre ^ Vienne 9 qui est celle 
ndè Vitale et de VllUtiiée, L'empereur est iHiAte* 
9 iMmpéralrice chI l*h^tcsse. Ils reçoivent tous len 
nvoyaj^curH qui viennent Houper et coucher ches 

• eux, et donnent un tion* repas à table d*hûte. 
jiTous les voyageurs Hont habillés à Tancienne 
oiftiode de leur pays. Chacun fait de son mieux 
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iipour cajoler rMpectueuMiiMiit TbôtesM; qwto 
•quoi tous dwnmnt eMemMe^ Il y a totiaale mm 
f quo cette fête n*A été célébrée 4 Vienne*. » 

LMdée de Voltaire ayant été aceueillia $ il ento]f« 
son travail tttr la fête , et de plut ce quaurain peur 
servir d^inscription à un traite de la reiine^ qiH 
devoit être exposé pendant la fête qu^on Ibi don- 
iieroit : 

Amoun t QrAoçi » Plsisif^, qoi f^tei rpu» «dmftti|ot : 
Rcg«rdes ce portrait, vaut fouvét Vtyiairw : 
Un moment devant lu) , voua pouvea folâtrer ; 
Lea Vertus voua te permettent. 

Celte platitude rimée n^arriva qu*après la fête, 
dont Voltaire demandoit des nouvelles en ees 
termes au comte d*ArgentffI , son affldé tant 'à la 
cour qu'au club d'Hblbach : « Je supposé q«i*en 
a({ualité d'ambassadeur de femille» fous avec été 
a de la fièté de Brunoy, et encore plus OMSttie 
a homme' de goût. Il ftiut que fe vous demande 
a des nouvelles de cette fête. -^Dites-moi > ft tons 
» prie 9 si on y a bit parottre le buste de ta teinfe? 
«Cette idée de fêter le buste de la refM» tandis 
»qu'on avoit sa personne, n*est venue à MM. de 
aBrunoy que quatre {ours avant ce beau soupor. 
»Le souper fut le 7 ^e ce mois; et celui q«i en- 

* C'ètoit, comme l*on voit* une f4t€ o^tù^ê, qui pourtant 
n'étoit paa eéUMe. ^ 
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jfSojSL l'inscription ne fut prévenu de iout cela qu« 
•>Je 10. Ainsi il ne put avoir Thonneur .de cajoler 
nie beau buste d Antoinette. On récsita quelques 
•9 autres, mauvais, ver» de. lui, ,qui étojent venus 
9!aupajfavant . à bon .port. — On lui m^nde que ces 
«petit» v^rsiculets , 4Soue fdats qu'Os sont, n'ont 
»p4s itH^ mal reçus de la belle et brillante Antoi- 
» nette et de sa cour. Il en est fort aise 9 quoiqu'il 
»ne soit pas courtisan. Il s'imagine qu*on pourroit 
• aisément obtenir la protection de cette divine 
«Antoinette en faveur à'Oiympie la hrûUe (a8). 
»I1 imagine encore que 9 dans certaines occasions 9 
» certain amateur de certaines vérités , pourroit 
»8e mettre sous la sauvegarde^ de cette famille 
1 contre les méch^^ncetés dç certains pédans en 
«robe noire 9 qui ont toujours. une dent contre 
«un certain solitaire. Si donc vous étçs à Fontai- 
•nebleauy mon cher ange 9 je vous .prie.. de ru* 
•miner tout cela dans votre tête très^âage^ et de 
*ie. confier à votre bon cœur. Un mot placé à 
«propos peut faire beaucQiip de bien; et vous ne 
«haïssez pas d'en faire*.! 

Cet ange du Satan de Femey le servoit de son 
mieux auprès de* la reine, secondé par d'autres 
anges encore qu'inspiroit le même maître. Dans 
une lettre à madame de Saint-Julien, Voltaire di* 
soit : « J'ai toujours une passion violente pour la 

* Lettre dn 18 octobre 1776. 
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•iciue; el^ eamme les amans fimt qoelquefois dos 
ivexs pour leurs maîtresses» |*ea ai fait pour sa 
«majesté \ » 

Encouragé par raccuell ^e la reine et sa cour 
eut fait à ses ftaU versi€uiêi$» le poète aspirera à 
un SQCOès plus marquant par des vers plus mafes- 
taeuz; et €*est encore à son oiijr« d\4r^ntal quHI 
ccrtra : « Je vous fais de grands diables de vers 
«alexandrins, dont vous entendrei parler ^. » 

Ces grands diaMes d^ vers, qu'annonce ici Toi* 
taire 9 sont ceux qu^U composoit alors pour sa 
tragédie dlrèoe , et dont il avoit raison de dire : 
FmiS em entendra porter. En effet, la cour et la 
ville parlèrent de celle pièce long -temps avant 
qu'elle ne fût jouée. Les philosophes en distri- 
huèrent à profusion des extraits manuscrits; et tout 
fut mis en œuvre pour intéresser les plus grands 
personnages à en procurer la représentation. Tout 
ceci n'éclaircit que trop Télonnant et scandaleux 
voyage de Yoltaire à Paris, dont nous aurons à 
parlor. La reine étoit à peine sur le tr6ne que les 
courtisans lui faisoient désirer de voir et d^honorer 
le grand homme du jour. C^est ce dont le roi de 
Prame le félicitoit en ces termes : t II est beau 
•qu'une jeune princesse rende justice au mérite 
«éclatant. » Frédéric écrivoit dans le même temps à 

* Lettre du 5o octobre 177^». 
•• LeUie du 3o jmvîer 1778, 



po Loois XVI BT fis viiTOSi etc. 

d^Alembert : « Toutes les lettres qui me viennent 
• de Paris disent que vous y verrez incessamment 
t Voltaire; que la reine le veut voir, et que la nation 
«doit le récompenser *. » ' 

C'est une vérité dont ne sauroient trop se péné- 
trer les chefs de la multitude ^ que, quand les en- 
nemis de leur gloire ne peuvent les enchaîner par 
le vice et les passions avilissantes , ils s^appliquenl 
à les égarer par leurs penchans vertueux. La plu- 
part des démarches inconsidérées de la reine pren- 
nent leur source dans le désir qu'elle avoit de se 
concilier la bienveillance des Français. On abusa 
de cette louable prétention de la princesse à Testlme 
publique 9 pour lui faire prendre le change sur les 
moyens qui Tobtiennent. On lui montra' la nation 
dans le peuple des intrigans qui s*agitoient à la 
cour, des sophistes qui conspiroient à la ville ^ et 
des oisifs qui faisoient foule aux spectacles. Elle 
avoit accueilli, le conseil de jouer la comédie à Ver- 
sailles 9 on lui donna celui de la fréquenter à Paris » 
et de s'y montrer toujours 9 par sa complaisance 
pour la mode régnante 9 au ton des Parisiennes* 
La reine néanmoins n'aimoit rien tant que la sim- 
plicité, dont elleétoit un modèle dans son domes- 
tique. Mais elle faisoit le sacrifice de son goût à 
celui d*un vulgaire auquel elle vouloit plaire 9 et 
dont elle ne se voyoit jamais plus fêtée que lors* 

' Lettre! dei a3 février et 16 m«r» 1775. 
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qu^elle pafolHMrtt à ses yeiit plas chargée des ho- 
chets de la frivolité. Louis XYl, plus Indu^enl 
qu^aveugle sur ce foOde de son épouse , Itil falsofi 
sentir un ioor par on adroit badinage le cas <pi*ene 
dcToit faire des démonstrations des habitués du 
théâtre. Elle lui racontoit qu^eUe y avoit été ac- 
cueillie plus froidement que de coutume : « Croyez- 
»moi» madame, lui répondit le irol, mettes une 
«plume de plus la prochaine fols ; vous verrez que 
•cela fera bon ellët » 

Ce nVût pas été seulement alors manquer aux 
égards dus à la belle société, c^eûtété encore, pour 
la femme qui s*y produtsoit, encourir le reproche 
d*incivisme, que de dédaigner les livrées de la 
mode, et de se soustraire à Tempire de ses caprices. 
Les économistes, à cette époque, en étoient tes 
champions enthousiastes : ils alléguotent, en fa- 
veur des licences de la mode, le même motif d*in- 
térèt commercial qu*en laveur de la licence de la 
presse : ils falsoient des livres pour prouver que la 
coquetterie des fenmies étoît plus avantageuse à un 
état que leur vertu. La mobilité de leur sexe et leur 
goût ruineux pour la parure et les a}ustemens'fri» 
voles, s^appeloient , sous leur plume, un penchant 
vertueux; et, plus une fename marquoit par son 
rang dans la société , plus y avoit de mérite ver- 
tueux dans sa complaisance à se travestir en pou- 
pée du commerce des modes. 

Cependant , c^est après que les chefs de la ligue 
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perfide auront, par leurs secrètes kistigations» ins- 
piré à la reine le désir de franchir le sanctuaire de la 
majesté » pour mieux se concilier raffoction natio- 
nale ^ qu*ils en prendront occasion de semer à la 
charge de la princesse les bruits les plus calom- 
nieux 5 dVnfanter même les plus infiLmes romans 
contre sa réputation. La philosophie composera ces 
libelles, et la franchise accordée par Tautorité au 
pillais d*Or)éans, y fera circuler impunément la dif- 
famation de Tautorité. Tantôt la fidèle compagne 
de Louis XYI sera présentée au crédule vulgaire 
avec tous les vices d*une Messaline, tantôt coname 
la première cause de Tépuisement du trésor public; 
et, au jour où les mêmes artisans de ces absurdes 
méchancetés deviendront les juges de Tlnfortunée 
Antoinette, ils feront de nouveau, de leurs calom- 
nies passées, ses crimes actuels; ils Taccuseront, 
ils là condamneront à mort comme ayant, « de 
» concert avec Tinfàme et exécrable Galonné, dila- 
«pidé d'une manière jj^fTroyable les finances de la 
• France, et fait passer des millions à Tempe- 
»reur *. » 

Un des reproches qui nuisit le plus à la reine 
dans Tesprit de la multitude, et qui la poursuivit 
également jusqu'à Téehafaud, ce fut celui de gou- 
verner la France par le choix des ministres et par 
Tascendant qu'elle conservoit sur eux. Et cepen* 

* VoycK Tucti* d'accufiition de U reine, page a. 
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danlt sur les cinquante ministres qoi se pressèrent 
dans le cabinet âe Louis XYI, etn*y marquèrent 
leur passage que par les œuvres de la perfidie ou 
par les vœux dé Timpuissance , trois seulement 
furent recommandés par la reine ^ ; et la prin* 
cesse» il faut eniconvenir , n*eut pas k 8*applaûdiv 
de sa recommandation ; car il seroit difficile de dire 
lequel de ces trois ministres compromit le moiits sa 
patronne. Tant il est vrai qu*atec les intentions les 
plus droites» une reine qui s*iYnmtscera dans les 
affiiires publiques, s^exposera toujours à servir in- 
trigue en croyant servir Tétat. 

Mais» de toutes les' manœuvres employées* par 
les ennemis de la monarchie; pdur décrier la' reine 
et compromettre la majesté du trène, aucune ne 
leur réussit mieux que celle qui fut appelée fojfMfs 
du ci4Her. Cette trame « tissue par lapflusproAtnde 
scélératesse, fut long-temps aux yeux du publie « 
une énigme sur laquelle tous les jours de nouveaux 
incidens versoient de nouvelles ténèbres. Attit^ 
sansquVlle pût s'en douter dans ce dédale de cri* 
minelles intrigues, la prinl^èsseu^ut d*autre tort 
que son trop dVmpressement à y Toir clair et à 
décider le triomphe de son innocence. Mais on perd 
encore à vaincre dans une lutte indécente; et H 
est des situations si délicates pour liionneur de la 

■ 

* Mèmoirst du Mciëtairt dss comouiiideiiieM de U rsiiM, 
ànfeurd. 
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vertu inculpée ^ qu'elle a plus à gagner encore k 
mépriser la calomnie qu'à en poursuivre le ohâti- 
menl. Cette aJt^e se lie trop étroitement à notre 
•uiel pour que nous puissions nous dispenser d'en 
nfff^cev ici le précis 9 tel que nous le tenons de 
pivmitoe source/ 

Une riche parure de pierreries se trouvoit entre 
les mdns de deux {p^illiers 4o Pw> qui ia font 
proposer à la r^ne»<oomme la seulp princesse de 
riSurofie |i qui e^e puisse convenir. On la met 
swi les yeu9c du roi » qui l'admire et s'informe du 
prix. Mais lorsqu'il l'apprend» il se récrie : « Un 
i«o(|lUcir seise cept nulle frano| I ce ^eroilt presque 
•le prix de deux vaisseiiux de ligne. » Oin observa 
à Iiouis XVI que ce seroit néao^moins de Joliet 
étrennes à donner k la reine : «Je viens» cépondit- 
»il, de donner les leurs aux Pfrifieiis» qui leur 
«vaudront mieux» et ne nous coûteront pas tant\» 
La reine» s|uu insister» se rangea à l'avis du roi : 
le Mien fut reuvoyé » il fut oublié. 

Plusieurs années s'étolent écoulées et la parure 
étoit toujours ^ vendre» lorsqu'une femme» qui 
avoit l'art d'intvignes en grand» et ^n fongleur» 
des .plus fomewj^ dans la secte qui jure haine au 
trône et à l'autel» fori^nt n^ çoniplpt dpnt le 
premier résuimt.doit être de s'approprier un elFet 
de la plus grande valeur» et le second de com-- 

* Louii XVI venoit de nommer i ravpbetSché de P^rM. 
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{MTomettre deux penonnoges du premier rang dans' 
Tétat et dans Téglise. C*esl le soi-disant comte de 
CagUostro ifai conseille, et une prétendue com- 
tesse de la Mothe* Valois qui agit ; deux sie^rpeiis qui 
s^étoknl glissés auprès du cardinal de Kohan , et 
qall avoit eu Timprudence de réchauffer. Infor- 
més l\in et Tautre que ce seigneur seroit flatté 
de reoouTrer les bonnes grâces de la reine ^ que 
loi a fait perdre son ambaiwade à Vienne , ils sa- 
ntal encore que )e joaillier de U cour est tou- 
foora eaibarrassé de sa trop somptueuse parure ; 
et c*çsl sur cette double base qu*iU é^blissent 
ïmn batteries. 

Lji dame La Uothe, sans laisser soupçonner son 
{eu, se fait annoncer au joaillier par un tiers 
affidév comme étant assea avant dâ^ns la couOance 
de la reine 9 pour pouvoir la décider à Tachât au- 
quel elle s*est autrefois refusée. Cette ruse attire 
4 raventurièxe une invitation de voulcdr bien in- 
terposer ses bons oiBces dans cette affaire; et' elle 
comiQence par s*en défendre , pour s*en faire sup> 
plier. Elle cède enfin aux instances : elle verra la 
reine; elle Ta vue. Rien n*est encore assuré : mais 
pourtant il y a espérance; et un grand seigneur 
de la cour sera chargé de négocier au nom de 
sa majeslé. Ce négociateur devoit être le cardinal 
de lûhan. La dame La Mothe, .pour en faire sa 
dupe 9 va lui conter que Bohmer» joaillier de la 
cour, ayant appris qu*eUe avoil accès auprès de 
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la reine ^ est venu l'obséder, pour qu'elle reparlât 
à sa majesté du précieux collier qu'il avoit autre- 
fois voulu lui vendre; que Timportunité seule lui 
a arraché la démarche; mnis que, du reste , elle 
a bien lieu de s*en applaudir, puisqu'elle a été 
assez heureuse pour trouver Toccasion de parler 
de son éminence à la reine, et dissiper toutes ses 
préventions; au point qiie la princesse, qiiï' ne 
veut parottre en rien dans Taffaire, lé charge d'al- 
ler de sa part chez Bohmer, et dé tâcher de lui 
faire rabattre qtielque chose du prix/ Le cardinal, 
sans nulle défiance, vole chez le joaillier, mar* 
chande, et ne peut obtenir >de diminution.' La 
dame La Mothe, chargée de rendre la répoiise , 
annonce alors qu'elle part pour Versailles. Elle y 
est allée, dit-elle, elle a vu la reine, qui consent 
à l'acquisition pour la somme entière, mais à 
condition qu'elle ne sera délivrée qu'en quatte 
paiemens égaux ; qui auront' lieu de six en gis 
mois, attendu' que c'est elle-même, et non le roi, 
qui doit en faire les fonds. 81 la conditioh lui 
convient, Bohmer peut minuter lui-ménié le traité 
qu'elle souscrira. Le cardinal obtient le coinsen- 
tèment du joaillier, et confie à la dame ebtre* 
metteuse la convention écrite iqu'if a tirée de lui. 
Celle-ci repart pour Versailles; et deux jours après 
elle en rapporte l'écrit, apostille à chaque article 
du mot approuvé, et signé au bas : Mâhib-A'ktot- 

XETTB DB FaAZVCB. 



Sur U garantie do cette pièce» le {oallUer dé* 
Une la parure au cardinal, qui la remet à la dame 
de La Mothepour aa destination* Att«eit6t nouveau 
fojage à la cour. On a vu la reine, elle a reçu 
le collier avec le plua grand plaisir, on Fa laissée 
dans rencliantement. La princesse saura trouver 
Poccasion d*en marquer sa reconnoissance à son 
éfflinence; mais 'elle veut de suite lui en témoi* 
goer sa satisfaction. De là ce rendes -vous aa» 
signé au cardinal dans le parc de Versailles, pour 
y recevoir des mains de sa maîesté une rose, 
que lui présentera en effet une retne de théâtre, 
qui , dans Tobscurité , sera la reine de France. Dès. 
lors parfaite sécurité de la part du cardinal comme 
de celle du ioailller. 

Si riUuminé CagUostro et son digne instnimenl 
pour cette trame, la dame La Mothe, n'eussent eu 
pour objet que de s'enrichir, leur but étoit rem« 
pli; et, dans le sommeil où ils leooient leurs dupc^, 
Ils étolenl parfaitement libres d'aller iouir en pays 
étranger du fruit de leur escroquerie» Ils ne le (ont 
pas; et c'est ici que se manifeste un but ultérieur. 
Fort de l'assistance que lui prometloit le génie, 
conspirateur qui dominoit alors les clubs et les 
loges mystérieuses de la capitale, CagUostro se 
persuade qu'il peut braver l'issue d'un procès contre 
une reine de France et un cardinal ; et il le per- 
suade à sa compile^. L'audace est teUo de la pari 
de la dame La Hohte, que c*est elle-même qui, 
2. 7 
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le 9 afeèt ifSSy engage Kaffiiite, j^r la confidence 
ifti^k fait à Bohmer^ (fw^il y auvoll appatem» 
cfo*ll a été dnpey et qaUl feroftt bien de prendre 
ae^ précautioBS vis^^vie du eardlnal* 

€'lest aloH que le jéaittier consterné ccmiii sol^ 
HcKer une audi^eë de la retne^ quUI obtient à 
maiioit le g du* même melSb L*etposé qu'il fait 
à la ptineesse est à ses yeux un roman plein d'itt^ 
vraisemfolance : elle exige que Bobmer lai remette 
un Itiémioire cireonstancié et signé 9 qui lui est 
pMîiieiité te id. feu de jours après» te i5 du méttier 
moi» 9 itete de P Assomption, le cardinal, en sa qa»- 
Klé de grand-auménler de France, devoit oi&eier 
dàUfr la chapeUe de Tenailles. Avant la messe il 
est appelé chez le roi, où il trouve la reine et le 
baron de Breteuil, ministre de l'intérieur. Le roi 
lufr demande s'il a acheté du irfjoiitier Bôhmer un 
collier de pierres fines; de quelte part et pour 
qui il l'auroit acheté. Le cardinal , de la meii- 
leare foi du monde, invite la reine à vouloir 
bienf eHe-^méme exposer te-fhit. Mais la reiïie, eu* 
trée de l'interpellation , reproche au cardinal d^a- 
{euree l'hnpudence à la ftipohtrerie. Et c^éht Ici 
seulement que te cardinal commence à ounir le»* 
yeux, et à s'apercevoir qu'il est dupe. Il ballnitla^ 
quelques mots insignifians, et supplie te rot de ttft 
pas voir un crime où il n'y a eu , de sa part, quir 
Me in<xmsidéré à faire chose#gréabte à la reine. 
uVfk bien, monsieur, lui dit Louis XVF, domiea* 
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»BOUft donc» je tous prie» la cl«f de oette énigme : 
•penoone ne délire moins que moi de vous troo* 
•ver covpaUe; mais que signifient ces menées 
«près de Bohmer 9 cel eng4^;ement 4 fausse sigkia« 
•tuie 46 la reine, que vou^^méme^ avec remis à 
»ce joaillier? et votre lettre encore que voici» par 
•laqudUe tous lui œrtiflei que la reine a reçu son 
•ooUier ? De grâce» explique* - vous sur de si 
•étranges démarches. » Le cardinal répond que» 
dans raccablement où il se trouve» il ne peut 
qu'attester son innocence» mais que les ^ termes 
hû manquent pour la prouver. * Remettes- vous ^ 
i^monsieury reprend le roi» car» fe vous le répète » 
»te voudrois vous trouver innocent : si notre pré* 
•sence vous trouble» passes dans ce qabinet» écri«* 
•ves ee que vous avec à dire pour voire déobarge.» 
Tout étoU dé|à dît : il étoit pris dans les filets de 
rimpostore , et tous les nuages du-^^rime envelop* 
poieoft son innocence. L'éorit qu'il essaie de traçef 
en ce aioment est une nouvelle preuve du désordris 
de ses idées» et n*offire rien, qui poisse le justifian» 
. Il existoit dès lovs néanmoîna QH mMî de préit 
sompllon fcvoraUe., qfui n'e4l pas dft échapper à 
la perspicacité do riiomme^ d'état appelé pour 
éclairer l'affaire : ce motif nésnUsdt du dténseire 
aaéiiie du joaillier» qui déekitoit que to cardinal 
V9imii engagé de cherclieB l'occasion de remercier 
la reine d'avoir aolMlé sa parvre. AussM'antiftta^ 
lion du psélatt dans le palais de ¥ermillM» hàbt 
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elle géDéralement improuvée; etTbn jugea que lé* 
ministre qui l'avoit coûiseiUée et f&ît exécuter 
avoit mis plus de passion enc6re qtie ' de préci- 
pitation dans sa cotiduîte. " ' ' 

Quant à Louis XYI, sHl se- croit'obllgé de ven« 
ger son épouse du nMe qu'on 'hii bit )ôaer dans 
une intrigue ténébreuse , il \é fait sans se départir 
de son caractère de modération 7 il laMse âtJk^ pré- 
venu le choix du tribunal devant 'lequel il veut 
Couver son innocence. Il fait' plùtT':' ayarit reçu 
tm- mémoire en sa faveur y il Tenvoie lui-taième 
à lies juges. Il accorde aux persohnes qui la lui 
demandent 9 la permission de voirie prisonnier à 
ta Bastille, jusqu'à ce que le procureur général 
du parletUent lui ait fait Représenter que cette 
indulgence 'èstconrtraireaux lois. Seiltant tout le 
fchagrin que t^ette aiRiire doit causer à la vertueuse 
princesse de Marsan ^ il hit écrit de sa main pour 
lui en adoucir Pamertume : il la prévient que e« 
n'est pas pour crime d'état que son feareùt en 
BitTété, mais pMiruiie intrigue dont liionnear de 
la reine exige l'éeloifcisiement. 

Le corps épiscopal ^ prévoyant le scandaleiit édat 
qui < alloit > résulter de cette 'ailkire, si elle étoit 
agitée devant les tribunaux séculiers^ avdt ré- 
olamépour le cardiMl le priviléi^* antique 'd'étt« 
)ugé par ses pairs ^ Mie sôuveraié pontife y 4ans 
tfri bref adressé au roi , appilyolt* de sa recomman* 
datlott la denumde deê^ évé^ises* Malt la prooédore 
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ami déjà eiMMWCTicée devant fa pariemeùt» Looi» 
XTI» dans «a rë|MiDse à Fie TI» loi disoit : « Je 
9mt sais pas moinanième enmpi de p«»iies à Too» 
•eaaion de cet ébrange éTéoemeot. D^aiUeinsi le 
«cardinal a choisi tni-intaie ano Iribanal : en,, 
•cfcaiigffff actneUement seroit une inoonsè<|iieiioa 
•foi ne ferait qa^aogmenler rédaU » 

n aoroit été difficile ^pie Tafitue en eût on 
piBS fikAenx : elle devint Tenlielicn de la France 
et de rEorape entière. Tons ks jours, durant des 
sois entiers, les oisi& de la capitale iùsaient 
fimle an Palais dans Te^poir de voir sortir dn 
dbaos des intrigues quelque trait confirmatif des 
calomnies que la malveillance fidsoit circuler con- 
licla reine. L^issue frustra Tattenle de la malignité. 
Ce procès fameux, approfendi et dncuté dans 
ses circonstances ks plus minutieuses, n*ol&it 4 la 
jndkie d*auties coupables à punir que la dame 
La Motlie et ses Ins complices, dont le plus in- 
signe étoit Gagliostro. Elle fut, ainsi que lui, 
condamnée à la réclusion, après que le cachet de 
la fleur de lis, qu^^dle avoit la prétention depoHer 
ses annoiiies, lui eut été «^plaquée sur Té- 



Cependant tes derniers résultats de cette procé- 
n"en compromettoient pas moins les deux 
l^niods person na ges que le parlement mettoit hors 
de cour et de procfcs. Le public afqprenoit qn\m 
«mdinal s'étoit laissé sottement doper par des 
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âVMiluriera qu'il n^eût jamâfo Au connolfrc; et, 
quoiquMI restât démontré > |>our totit homme dVs- 
prit» que la reine éloft abâoitiment étrangère à 
toute l'intrigue 9 II 8*en falloit de beaucoup que 
eelte éémoiifttreitfon , plus claire que le four , en- 
trât dans toutes les tètes d*tin vulgaire soupçon* 
neux. Enfin la trame ourdie pour TavAissement 
dès autorités, portoit dès lors un tel caractère d'é- 
fidence, que, sans mettre en problème le corn** 
plot 9 on cherchoit seulement à en deviner les ar- 
tisans secrets. Mais on manquoit à cette époque 
de trop de connoissanoes acquises depuis , et aux- 
quelles notre sujet nous rappellera. 

Cette malheureuse aflkire étoit à peine assoupie , 
lorsque Teffrayant aveu du ministre Calonne, dans 
rassemblée des notables, vint en réveiller le sou* 
venir, et donner cours à de nouvelles imputations 
k la charge de la veine, qui n*étoient pas miemt 
fondées que les soupçons précédens. On rendoit b 
princesse complice des dilapidations reprochées au 
ministre des finances : et on le falsoit dans le temps 
même quVVIe mettoit sous les yeux de Louis XVf 
des mémoires de Brienne accusateurs de Fadmi* 
nistration de Galonné : tant il importe aux chefii 
des société qu\ine grande sagesse de conduite les 
mette au-dessus des traits de la mâHreiHance, et 
des Infustes préventions dont la multitude s*entéte 
el ne revient pas. 

les mémoires particuliers remis au roi par I» 
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>t «f Ml M app^r^ p»r \m in y té t enl alicaM 
ootablet, k nloiitre des inanoM fut euagédU; 
«I to«le ta coa4iiile conoomnà Umiél à proof «r 
qa'U mériftûll 4e Tétn. Il le vengninoiiifl en h oB we 
4*élal qiA^ea enoemi de ta patrie, par «n liMfe 
^"il répandil daae le puhlio, seus le tiUe tJffft 
mm pmtpie. C*éleU un tmi toerin^ qui appeloit te 
Uen-élat contre les deux premien ordres* Le pat- 
lemeot avoit ordonné des informations contre Tes- 
ministre; mais Louis XVI, par un reste de bien- 
veillance 9 le couvrit de sa protection, en le fixant 
par un doux exil dans ses terres. C'est ici que 
Galonné, joignant à ses autres torts le scandale 
d^uue désobéissance sans exemple de la part d*un 
ancien ministre, et punissable de mort suivant les 
lois, viole Tordre du souverain , se soustrait à l'exil 
qui lui est assigné , passe en pays étranger , pour 
ne pas dire ennemi, d'où il jette en France une 
prétendue justification de son délit, qu'il fonde sur 
la nécessité de mettre sa tête en stlkreté contre l'a- 
charnement de ses ennemis. Puis, à peine a-t*ii 
échappé à ces ennemis fantastiques « qu'il sollicite 
la liberté de revenir les braver. « N'ai-je pas, disoit- 
»il, plus de raison que personne de m^occuper de 

• tout ce qui peut concourir au succès des États 
•généraux, de m'irriter de tout ce qui s'y oppose, 

• moi à qui on a voulu attribuer tous les maux 
•auxquels ils doivent remédier, mais qui ne puis 
•disconvenir d'avoir iait renaître l'idée des assem* 
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»Uéèi nationales 9 et d'être ta eauu originaire 
•dô ieur retour. » U eût été difficile à res-mi- 
nistre de mettre plui de franchite dans la eon- 
feition de la faate la plus insigne. Elle ^e sera 
cependant pas sa dernière; et^ s.*il ne lui est plus 
permis d'a}outer à ses torts dans sa patrie^ il con- 
tinuera de s*en donner encore^ et de Irès-gravesy 
sur une terre étrangère* 
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LIVRE VIII. 

« 

L*iuN€iiiiiiiiT du ministre Galonné ne poaToit 
pas seul mettre fin aux embarras de Louis XYI. 
L'esprit philosophique régnoit alors arec tant d*em« 
pire, et la dépravation morale avoit tellement gan- 
grené les classes instruites, en possession d'éclairer 
la puissance ou de la représenter, qu'il est douteux 
si, à cette époque, la France entière eût pu offrir 
à son roi un seul génie asseï puissant en moyens 
et en volonté pour conjurer Torage révolutionnaire. 
Les principes posés nécessitent les conséquences, 
et les effets vivent défà dans leurs causes. Trop de 
poisons actifs avoient été disséminés sur le sol fran- 
çais durant le règne de Louis XY, pour qu'ils ne 
portassent pas leurs fruits de mort sous celui de 
Louis XVL 

On cite, non sans raison, la sentence portée 
dans ce Gode antique qui ne craint point les dé- 
mentia de l'expérience : « Que partout où les im- 
ypiesgouvemeront , le peuple versera des larmes *;• 
mais on ne songe pas assez qu'il est une autre vé- 
rité réciproque : c'est que tout est aussi présage de 

* Gum in^ fuaipwrint prineîpAtiini, liifet populus. ^rMk 
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malheur et de larmes pour le prince condamné à 
gouverner un peuple dépravé par Timpiété ; et il 
n'est que trop vrai de dire que son trône > appuyé 
sur ce peuple, repose sur un volcan. Nous n'aurons 
donc pas la prétention contradictoire de chercher 
le grand roi dans Louis XVI » diiréné avani d'être 
roi, La dissolution d'un peuple exclura toujours la 
grandeur dans son chef» sous le rapport de chef. 
La meilleure tète ne peut rien pour Taction , unie 
à des membres paralysés; et sans doute que le nu>^ 
deme fondateur de l'empire du nord n'eût jamais 
été Pierre^e0^r4md , si, au lieu du peuple brut 
qu'il eut à poUoer , il eût eu, comme Looie XVI , 
à travailler sur un peuple décomposé par le philo- 
sophisme. Aussi £audra-t-il que ce même peuple ^ 
dissous, anéanti par une révolution sans parole, 
ait en quelque sorte cessé d'être un peuple, avant 
que nous ne soyons témoins des prodiges qui en 
rassembleront les élémens perdus dans une mer de 
contusion *• 

Dans un siècle de ténèbres, et tel sera lovfours 
le siècle édairé par les torches de Timpiété, les 
préjugés sont érigés en principes, et les prlnolpes 

* Plut beuieiuque l'auteur, nouf li^ voyoui ce^ pxodîgc^f 
6t le pasté nous garantit aujourd'hui que le gouTernement Icgî* 
time et stable de notre France , tout occupe 4 tecrëer ce nou- 
veau corps social, donnera aussi ses soins pour faire aucoéder à 
l^inpiM 1« dissolvant dsaitfDpirst 9 hi «otale srfigit nag leur 
premier principe de vie. (Note de i'édUew.) 
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s^appellent préfafjé». Il y avoit déjà long-temps que 
tVcole densophtotes, en honneur auprès des grands, 
se flattoit de régner par le crédit des grands , et 
d*asservlr le gouvernement au joug philosophique. 
Un des moyens quVlle employa avec le plus de 
persévérance, dès qn^^He en eut reconnu la puis- 
sance sur les esprits quVIle mattrisoit, ee fut de 
leur exagérer Texoellence et les Menfaiits de IV^- 
nion , Topinion si souvent IVnflint de Tigmiranco 
et ta mère des Mhisions* Les philosophes du pa- 
ganisme avolent proclamé Topinlon la reine eu 
monde. Bnchériasant sur les anciens , lea sophistes 
modernes érigèrent l^oplnion en divinité impé- 
rieuse, dont rhomme d*état ne pouvolt impuné- 
ment dédaigner le culte* Le respect pour Toplnion 
fut, à leur avis, la première vertu politique Tout 
vrai sage , tout homme {sAoux de bien gouverner 
devoit interroger» étudier Topinion , éviter soigneu- 
sement de se compromettre avec Topinion , savoir 
ftdre des sacrifices à Poplnlon , et surtout mettre en 
place les sufets recommandés par ^opinion. Un de 
ces sophistes les j^us applaudis de ses contempo- 
raina» leur disoit : « L*optnlon publique, chea une 
•nation qui pense et qui parle « est la règle du gou- 
» vemement \ » Un autre , qui faisoit plus de dupes 
encore , écHvolt : « On ne pouvoit plus dédaigner 
•de compter avec Topinidn. — L^éptnion publique 
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«exerçoit depuis long-temps un empire $aiiUaife. 
» — Dans le siècle présent , le mépris pour Tautorité 
>de Topinlon étoit un sentiment aveugle *• » 

Il eût parlé bien plus iuste^ ce ministre de 
Louis XYJ, s*il eût dit à son mattre que», camffter 
avec V opinion du dix^hultlème siècle j c^étoit vou« 
loirs'égarer dans ses calculs; et que le mépris pour 
Tautorité de cette opinion , loin d'être un ^enti^nent 
a/veugie, étoit le jugement de la clairvoyance* 
L*honune d*élat , digne de ce*nom , apprécie par la 
valeur des temps la valeur de Topinion. Il sait que 
ohes les peuples corrompus, Topinion est essen- 
tiellement trompeuse; et alors, sans révérer ses 
caprices, s*il a i*air de la consulter, c'est moins 
pour, je soumettre à ses arrêts que pour les réfor- 
mer; c'est pour régler sa marche et contenir ses 
écarts, pour réprimer ses travers, et l'assujettir à 
l'empire de la raison. Mais les sophistes avoientiui 
puissant intérêt à dire anathèpie aux cotemp^ 
teurs de l'opinion : ils en étoient les directeurs ex- 
clusifs; et ils s'apercevoient qu'en la gouveniant.iis 
gouv^rnoient leur siècle G'étoit l'idée dont Taca- 
démicien Duclos flattoit la vanité de ses collègues, 
quand il leur disoit, dans ses Çonridinoion» êur 
tes nuxwrs .* t De tous les empires, celui des g^is 
> d'écrit, sans être visible, est le plus étendu. I<e 
«puissant commande, les gens d'esprit gouvemea^f 

' lîeckcr, d» ia RèvoinHan fnMfsin » tomt 1, p. 108, s^S* 
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t|tM«e que» àU longue, Ut fiMmem IH^ptnlM pu- 
•btiqtic» <tttl« lAI ou Ittiti» aublunut^ H ren^forte 
»loulo eapfon» dodc^potitmo* • 0^t«>il «usât le Merol 
dont «^ii(»pltiudi«iotl Vollttlre «uprèi de «on plut 
inlime oonfldeut : • Si Toplnlon ett la reine du 
•monde» hit éerivoll-tl, let phtiotophet gouvernent 
•œlle reine ; el voua ne tturtei erotre eomblen leur 
•empire tViend K • 

Ç*tvotl M en elWiytnl Loult XV du filnlAme de 
eelle optnkm fiieliee» que l« mtehitvéllqtie tmbi* 
Mon d\i d\ie de Gholteul «voit touveni ^nré lu po« 
litt(|ue de ee prince» Le eomte de Maureptt tulvil 
le» mèmet errements et* Irouviinl plut commode 
d^ob^ tu torrent que de lutter eonlte « Il no re» 
eonuntndolt rien tnnl à Louit XVt que le vetpeet 
pour ropittiou* Set autret minittret pMloMipliet lut 
parkdeiil daoA le même tent: el « tout d^octsord pour 
^rer« par ta vertu mème« un oc»ur qui ne don« 
nott priteturlui par aucune ibibletteft cet hommet« 
dont on te demandoil tMIt eroyoieni en Meu» M* 
toleni habituellemenl retentir aux oreillet du mo* 
narquo le tp<N>ieux voj» pofmU » t»4MEi thi* Cette 
mavimo dineontetlable vérité au tein do TÂfiUto 
naittante où elle t'accrédita» n*étoil pkit qu\in 
aiiome d'Ulutlou au dix^hnitième tiècle« où» tui« 
vaut Voltaire» Topinion du peuple n\^toit plut'quo 
celle det plUlotophet* La oontulter alort oetio opt* 

' Ltiue * d'àlvwlMH , du it |tillot ly^S. 
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Dion y c'itoit 9 pour le gouvememenl» tenir ooateil 
soiM la tente de ion ennemi. Hait les noiinistres de 
Louis XVI 9 enfans eux-mêmes deTopinlony proté- 
geeientleur mkre auprès du prince ^ et lui répé^ 
loient avec confiance qu'il n^appartenoit qu'à IV 
f inion de lui révéler le secret qu*il çberoboil du 
plus parfait bonheur de son peuple. 

Désabusé enfin par les cruelles leçpns de Texpé- 
rienoe» Louis XYi avoit appris à conneltre le prix 
de Topinion dont des conspirateur» étoient les or- 
^nes; et Ton ne peut douter que , s*ii eût échappé 
à leur perfidie» plus c4^pAant dans ses propres lu* 
mièvesel dans uae, droiture d'esprit qui ne Tavoil 
jamak tronspét il eût r4goé avec plus de,gloire ^ en 
régnant plus par lui-même* Une réflexion t que 
ûiisoit ce prisée dans ^ confidence dQme»lii|ue» 
vient à Tappui de cette con|ecture. Au temps où 
la révobxiion Tavoit déjà rendu captif dans, sa capi* 
tatef et à l'occa^n des reproches qu'un journa- 
Usfie adi^isoit à un ministre,, il disoit à son fidèk 
valet de chambre Tbi^ry : « Les livres et les lionMoes 
• s'a;ocordent souvent pour noue foire illusion , et 
»nou» égarent en voulent nous éclairer. J'avois lu 
jidans La Bruyère 9 mes instituteurs et d'autrea en* 
•eoredont \e ne puis wiupecter la. bonne foi, xn*a^ 
« Toieait cent foi» répété, que le people sefoil li^u* 
#reu& quand le prince prendrait pour ses qçn^eils 
«et ses ministres ceux que le peuple voudroit lui 
ji donner lui-même, :ii ce «bote dépendoit do hil. 
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•Eh bien 1 iéduil parcelle théone, el détirattt luii» 
•qneneni de leodie mim peaple heareux, î*ei 
•cenaallé oe peuple, fai eo»lié aee inlérétoà ceo« 
•^*il m*a W-aièaee désifoét ; el les hommes le» 
•plue vamës par mea peuple seul cent qui ont le 
•moîne rempli mes tomix poar son bonheur* Je 
ftlîcas aufoutd^hui plus que {amais pour Fëoélon , 
•qui nous dil que la renommée ne nous vanle d*or- 
•dinaire que kt Iakais ambitieux et supcrficiela, el 
•que G^eet à nous d*a)ler iuaqu*au bout du moude à 
•la reeÉwrche du vrai mérîley toufours modesle et 
•mae emp rewmant à ae ptodaiie *> » 

Ge «pu oeuMbua le pl«s à indispeeer LoulsXYl 
eontie les apôlies de ropiniou , œ fut TiaMligne abut 
que se pe i m e H oit Meeker du nom de oelte vaine 
idele. €e miuislie qui, pbis qu*auettn de ses col* 
lègues^ teuoît de i^opinion reiislea«e et la oéié- 
hâlé, après avoir souvent exagéré à sou msUre le 
pouvoir de l^c^inion , avoit fini par I*en menaeery el 
hd dire que « s>6lsr Tappui de Topinion , o*éloit 
•s^ipeeer au» 0(pU$ in e l€wi é te$d*u$ïeirriuM&n 
•vmsuerasCIs ^. » Le souteneur hypocrite de l^opt^ 
■ion sera ^eufin démasqué ; mais, pour le malheur 
de louis X?I, U le sera trop lard (i), et bienlôt 
les boufte-feux révolnllottualres, s*emparanl de» 
toMlenles du Genevois, les feront retenflir 



* IM i i w w 'f * maiiotcrils de U baronne de P6nt-l-Abbé. 
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aux oreillet du monarque 9 et lui orieront : « L*o* 
npiiiioD ett une puiManoe ; — Topinion est debout ; 
»*- Topinion est là; — Topinion est éclairée *. » 
Elle le sera, en.efiGet, à cette époque , par les 
torches des jacobins , comme elle Tavoit été aupa- 
ravant par les feux d'artifice qui partaient du châ- 
teau de Ferney et se répétoient à Th^tel d'Hol- 
bach. 

Cependant Louis XVI, qui ayoit reconnu , dans 
ropiaion, le guide trompeur qui l'avoit eonduit sur 
le bord de Tablme , f sera précipité sans aroîr dé- 
couvert le ieu secret et les eombinaisons profondes 
qtt'emplo3W>ient depuis long«temps les conspirateurs 
pour maîtriser ropînion, se saisir de son scieptre, 
et en frapper toute puissance qui ne serait pas la 
leur 9 fsa amie de la leur. Mystère dtt pradigieuse 
scéléralesse 9 sur lequel Thistoire ne saurait fêter 
un trop grand four pour l'instruction des gouver- 
nemeas. 

D'intelligence avec les principaux chefs det so- 
phistes > et depuis long-temps ne formant plus avec 
eux qu'une seule et même association » les grands 
ordonnateurs de la franc-maçonnerie avoient con- 
sacré , comme base essentielle de toute leur doc- 
trine f deux maximes principales, qu'ils ne oes- 
soient d'inculquer à ceux de leurs adeptes qu!Us 
fugeoient dignes de les entendre et capables d'en 

* D$ ia RMtoMion frtmçait^, terne 1 » page 5ss st sairiBfss» 
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profiter Petpril. La premièra : « Le beMin et Po* 
«ml te mobite de tovtet tes lotteat dee 
• La seconde : « Faites nallie te beieiQ^ 
•ci doiwfawg Poittadon; cl tous ébmaim tew tes 
•syettoMs do m ew d e< eeii»-là m Ê nw qui sembteni 
•te «riens eomoMéi \ • 

Del en te peint Ûm»^ el eonnne te tmaÈ «pie te 
teeteor attentif ne doit jamate perdre de tw, soU 
pew luger dans sa marehe aadaoiease^ soit pour 
ëcfairer dans ses ninnesufres souterraines te pois* 
sanoe inpte qni, après aroir conyn el arrêS* sons 
te règne de Looi» Xf , réalisa sons eeini de 
Lsvte JLH te plan de snteretsten de te monaroMe 
fnnçaise, par où derefl eommencer te dènoHtten 
yesiétate dePédMoemonarehiqoe de TBorope. Oni» 
ftim nnlfTO le éemrim si ëontmsr f^finiom : an 
Ben da lieioin qn'éproafe natnreitement rhemme f 
de suivie une rsHg^MMiy véeouter une conseftaee^ 
decroireunlNeu, de respecter un roi, /Smts narlrrs 
pour lui Is ée^oin aff99ét d*ai»jurer une reKgion 
^ menace, d' élou t fci une conscience ^fÂ con* 
damne, d'anéantir un Dtou qui punit, de secouer 
te joug d^in roi qui réprime : dominer en mémo 
temps Voffim^n, apitt TaToir subiuguée par tes 
intrigoeietles cabales, parla morale du théâtre el 
h mointe des livres, voilà les deux grands levien 
qu*emptefèNnt les modernes Titans, dans leur 
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projet de renverser à la fois et le trône du Dieu qui 
règne sur les rois 9 et le trône des rois qui régnent 
sur les peuples. 

Ce qu'avoit conçu Taudace, la malice lé déve- 
loppa. Pour iaîre naître dans Tempire lès besoins 
les plus propres à servir ses desseins, la secte s'ap- 
pliqua, avec autant de persévérance que d'astuce, 
à pousser aux emplois publics et à la tète des corps ^ 
d'ardens zélateurs de sa doctrine et de ses vues : les 
uns, comme les Turgot et les Brienne, assez per- 
vers pour concerter les malversations politiques et 
les crimes religieux; pour Catire nattre,ou U éesain 
d'une révolte par une disette factice, ou ie éesain 
de détruire les corporations monastiques en provo- 
quant leur avilissement; les autres, comme les 
Malesherbes Jt les Miromesnil, aussi disposés, par 
indifférence philosophique, à conniver aux abus 
corrupteurs, qu'incapables, par légèreté d'esprit^ 
de prévoir leur réaction infaillible contre l'autorité 
qui les tolère (a). 

Dans leur complot de dominer l'opinion, et par 
elle, de régner sur leurs dupes, les sophistes, 
comme nous l'atteste leur correspondance, avoient 
réuni leurs efforts, sous le règne précédent, pour 
arracher la jeunesse à une forme d'éducation reli- 
gieuse à la fois et monarchique. Sous le règne de 
Louis XYI, on voit la secte plus particulièrement 
appliquée à s'attacher les plumes vénales et les 
talens indécis; manège que lui facilita le vice de 
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réducatidn lubstituée à celle que donnoient les 
anciens instituteurs. Ici par rinsoucianoe^ là par 
la connivence de guides mercenaires, le germe de 
rincrédulité s*étoit insinué dans les jeunes cœurs 
av^ les premiers élémens des sciences : les sophistes 
avoient trouvé un puissant moyen de compléter 
cette première éducation en multipliant ces socié- 
tés académiques et ces corporations scientifiques 
qu'ils animoient de leur esprit 9 et dont ils dirl- 
geoient les travaux vers leur but; et toujours en se 
donnant pour les organes de Topinion. 

La première et la plus décisive des éonquétes 
que Topinion eût assurée à ses chevaliers» avoit été 
celle de la tolérance. Car le pbilosophisme 9 avant 
de déchirer en tigre » avoit aussi commencé par 
ramper en serpent; et le cri de toute secte au 
berceau : taUrance 1 avoit aussi été son premier 
cri. Voltaire n*avoit cessé dUnvoquer la tolérance 
au nom de Topinion ; et Voltaire » toléré | avoit fait 
secte contre les autorités tolérantes. On peut en 
croire en ce point son disciple et son biographe 
Gondorcety qui nous dit : II avoit formé dans 
«TEurope entière une ligue dont il étoit Tâme, et 
«dont le cri de ralliement étoit : raisonettolérancc^i 
Cette ligue 9 cent fois dénoncée aux puissances dont 
elle tramoit la ruine » fut autant de fois répu« 
tée fantastique par ces puissances endormies. « Aux 
• cris des fanatiques» poursuit Condorcet» Voltaire 
»opposoit ieêifontis de$ smverainê* » Mais habile 
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à se préraloir de ces bontés- des souverains^ l« 
ligue exaha , divinisa là tolétance; elfe en (fît d'à" 
bord fa vertu dbtinctfve, ptxfe, bienfdf après, fe 
premier devoir des éons rois , et ïa dette saerée de 
leurs éons ministres. Qu'on suive lat marche des 
sophistes, et Von reconnohra ({u'après avoii^ ré^^ 
clamé la tolérance comme uite grâfce , ils finirent 
par l'imposer comme uo précepte , dhanf atralhèm 
aux princes et aux peuples qui dédttignoient âe sat^- 
crifier à cette nouvelle idole. 

Affectant totiB les tons, cehif même de f» religion , 
quand ce ton pouvoit servir ses desseShirt anarcfai* 
ques, ta secte, auprès des âmes simples, essayoit 
d'asseoir son système de tolérance sur le vain so- 
phisme d*une comparaison éniVe le roi d\i ciel et 
ses représentans sur la terre. Des plumes accoutu- 
mées à blasphémer le Dieu fuste et saint, invrtoient 
hypocritement tes rois k imiter le Oiexi êon et cti^ 
ment, qui fait lever sur tous son soleil, et rend 
aussi fécond fe champ de l'impie qui l'Dulï'age que 
celui du juste qui l'adore. Oh appelott à l'appuf dû 
tolérantlsine une religion, si dScid'ément intolé- 
rante du désordre et des abuir, qu'elle* repousse, 
comme Inhabile à manier lé sceptt^e d*e la justice , 
quiconque ne se sent pas le ojurage d'en briser 
riniquité \ Cette patfence^ de longanimité, at- 

* Noli quKrere fi'eri îudex» nilx Vàlèu Vîrtute irrumpere îbî- 
ijuititft. Bcd. vu '9 0: 



tribut MMinUel de rÉire tuprèiM qui • rélernilé 
pour «a (ustice t on osoit la proposer pour Hf^lt à 
set lieutenant éphémèret qui n*ont quHio point 
pour placer rexeroice de la leur» avec inionotlon 
d*eo pounulvre la trloao|>lie juiqu'à leur dernier 
iouplr \ 

Lea AoUoni lei plus commones du bon sens et 
de la ndton aur cette matière » te pervertlseolent 
tellement I aous la plume des réformateurs» qu^ou 
ne vouioit plus voir que la tolérance » en adminis- 
tration politique 9 est la mère de ranarchie» comme 
eHe est en religion la somme des hérésies. On ne 
woyoltplusy tau dix-huitième siècle, que c*est tou- 
Joum des abus tolérés par la puissance que se com- 
posent les orages qui fondent sur elle et la détrui- 
sent; et ceux qu*on appalolt des hommes d^état» 
Tétoient assqs peu pour ne pas soupçonner que la 
dessein des sophistes» en appelante! faisant pulluler 
les abus au sein do rEurqM» étoit de les convertir 
ensuite en instrumens de la révolution quUls y mé- 
ditoient Des princes aveugles s*enr61olent eux- 
mêmes sous les drapeaux de leurs ennemis» et no 
voyoient ^ue de sages conseillers dans les patrona 
•Arontés d^une licence universelle. A leur invita- 
tion» ils toléroleut tout » souRVoient tout» pardon- 
uoient tout » jusqu'aux traits les plus insultans dé- 
cochés contre leur personne et leur administration : 

* Uiquc ad morts» osrts pio {uititU. Bocl* ir» S8« 
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sophe de Genève » qui fait un cHme au catholique 
de son intolérance théologique, bien plus intolé- 
rant lui-même que le catholique, dévoue à la peine 
de mort celui qui se montreroit réfiractaire aux 
prétendus dogmes d*une religion dviU (5), Le 
sophiste prétend > et ses disciples ont pirétendu 
après lui, que de la tolérance de toutes les sectes 
doit résulter la tranquillité publique : puis, cepen* 
dant il nous dit des jansénistes tolérés : « S*ils 
•sont un jour les maîtres, nous verrons bientôt 
»s*élever un tribunal de sang et d*ignorance *• • 
Nous le verrons, en effet , ce tribunal de sang et 
d^ignorance, où siégeront, réunis pour Textermi- 
nation du catlndique, et le eharitaéie janséniste , 
et ie Aon athée, et <e tùténmt calviniste. Nous 
verrons tous ces doucereux apôtres de ik tolérance 
universelle, au jour où ils seront les maîtres, 
placer les prêtres catholiques entre le massacre 
et Tapostasie i^et brojrer les amis de la monarchie 
sous le pilon delà guillotine. G*est que les sectaires, 
de tous les âges et de tous les pays, sont enfans 
du même père , inspirés du même démon , qui 
souffle par eux sur la terre les erreurs qui la dé- 
chirent ; et que ces erreurs diverses ont toutes un 
commun intérêt d'orgueil et un même instinct de 
nature, soit pour étouffer la vérité qui les accuse, 
soit pour combattre Tautorité qui les réprime. 

* Nov^Qe Hélolsc. 
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De jour dn joiir plus forte du.floffr«ge de la na- 
tion ^ à mi99ure qu'ils conaoïmnoient rouvre de ta 
dépravation 9 ces zélateun de la tolérance y non 
ooniens de rendre le» abus eaeiHiaMes par la .néee»- 
site 9 prétendirent cnoore4io«ft ie#<montver ântérai'- 
4aui.9 pyéoieHX'méine par leur utilité. Les désordres 
^i prévalurent & la fin- dn dix-*httitjè|ne siède» 
avoient eu use fqule de panégyristes impudens^ avant 
d'avoir un peuple entier de sectateurs scandaleux. 
Il n'étoit point d'assertions téméraires , point de 
sopbiimes et dedbux caknils moraux et politi^pins 
qne 'les économistes ne «hasardassent « pour faire 
illusion à la multitude et aohevar de lui pervertir le 
jugement avec les mœurs. « Gessez^ disoîent ces 
•charlatans hjrpoorites aux défenseurs 4es vvais 
s principes y cesses de vous élever Gontae depréten- 
«dus abus 9 qui oie sont au fond que d^heureuses 
9 dispositions dont se compose le >bonheur des indi* 
BVidus et la prospérité de Tempii^. ëi, dans son 
»génie étroit ^ le supersiitienx les proscrit) le (riiik)- 
jisophe pins éclairé lea absout et le^ réclame* Vous 
•condamnez, par exemple , vous nommez impiété 
•la fraternité des religions et la liberté de tons les 
•cultes : instruisez^vous à l'école du docte Raynal, 
•et vous admirerez, dans ce concert harmonieux 
•de toutes les sectes, ia reUgUm universeUe de 

• toutes ^es dmcê justes et éeUdrées , wgnies du ciel 

• et de ia terre *• Vous chargez de vos ignorans 

* Hittobe philosophique » tosurvii, page ii6. 



aMthèMMff l*abiw des viehefset ; mais la ^hiloso* 
pbie venA ^ào€ê au élfilpatour , qui fkift de sa 
tanmme raUtnent de Hndigenoe. Vous vous ré- 
estes contre te Uoenoe de la presse; mais le mi- 
nistre phUosophe voit 4fÊù ostte llcenee se eonrertl t 
ea 'One teanobe locrative de eommerce. La eo- 
qaelterie des femmes voqs révolte; mais un sage 
flehréllus veus dira que cette coquetterie rend 
benreuic des ipiKfera d*arlisaiis qui la eervent. 
Vous déclamez oonSre les scènes piquantes et 
libreef Introdoites sur nos théâtres; mais Tadmi- 
nistniteuv éclairé 9 qui a les yeux attentifs sur tous 
les oananoc de la prospérité publique , voit» dans 
ees'ipsoduotions bavdies de Tart dramatique 9 un 
moyen ^d^aSIirer dansia oopitale Porde l'étranger; 
M pourroit même fermer la fcouohe aux plus se- 
vèses mevalistes , en leur observant que le* beures 
que le ebéàtre prend cbaque four aux vicieux sont 
un Inroln fait sur le domaine du crime* Enfin 
vous Youdrlee, dans votre sèle intolérant 9 qu'on 
fH dieparottre ces hospices privilégiés de la liberté 
des deux sexes ^ que le siècle des lumières a mul- 
tipliés dans toutes nos villes, et que vous ap- 
pelex le tombeau de la feuneisc; mais lk»bserva« 
teov.phélosopbe vous apprendra que celte dlsposl- 
tien f en mi^me temps qu*eUe favorise la liberté na- 
turelle 9 sert encore la morale ; qu'elle est la sauve- 
garde de l^innocence et un préservatif pour elle 
contre les attentais du débauché. » 
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Tel est le précis de cent volumes imprimés et 
réimprimés sous le règne de Louis XVI par Técole 
philosophique; ainsi sophistiquoient des- docteurs 
fripons et des conspirateurs immoraux. G*étoit à 
faire prévaloir de pareilles impertinences que les 
littérateurs prostituoient leurs falens. Les concep- 
tions de rimpiété et les délires du libertin se con- 
vertissoient) sous leurs plumes 9 en vues de sagesse 
et en moyens de prospérité publique; on les appe- 
loit le triomphe de la raison sur les préjugés an- 
tiques. Ce n'étoit pas seulement dans les clubs et 
les tripots 9 c'étoit au milieu des cercles brillans» 
dans les hôtels et les palais, qu*on applaudissoit à 
ces heureuses découvertes 9 qu'onbénissoit, comme 
des génies tutéiaires dêê draiis de rhumanité, les 
ministres qui leur donnoient cours 9 et que ces so- 
phismes des cœurs vicieux étoient réputés des dé- 
monstrations invincibles. Gomme s*il n'eût pas été 
d'évidence que le vœu d'une tolérance indéfinie en 
religion 9 ne fut jamais que le vœu de Timpie^ qui 
ne demande Touverture du Panthéon que pour 
avoir droit de professer l'athéisme ; comme si les 
besoins de l'indigence étoient jamais entrés dans les 
calculs du voluptueux égoïste et du dissipateur li- 
oertin; comme s'il y eût eu bien gros à gagner, 
pour un gouvernement 9 à dépraver la morale de 
ses voisins 9 ou qu'un roi eût pu spéculer avec de 
grands avantages sur une branche de commerce, 
poison pour ses sujets ; comme si les ornemens de 
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la décence ne dévoient pas aussi bien occuper les 
bras de Partisan que les parures de la coquetterie; 
comme si la théorie des vices et des crimes » ensei- 
gnée sur nos théâtres , n^eût pas dû naturellement 

• 

conduire à la pratique ; comme sUl n*eût pas été 
notoire enfin 9 que c'est dans les antres de la pros- 
titution que vont s'exalter , et non pas s'éteindre 9 
les feux de la lubricité, et que celles de nos villes 
qui renferment le plus de ces foyers irritans, sont 
celles encore qui 5 proportionnellement ^ vomissent 
dans la société un plus grand nombre de libertins 
emportés et de séducteurs redoutables à Tinno- 
cence. 

Mais 9 à une époque de dépravation où tous les 
cœurs éprouvoient un besoin égal d'indulgence, 
l'îllnsion, en matière de tolérance, devoit être uni-* 
verselle. Elle avoit tellement prévalu, et l'aveu- 
glement alloit au point qu'au jour encore où les 
effets accuseront visiblement leur cause, le tolé- 
rantisme trouvera des patrons obstinés jusque dans 
la classe de ceux qu'il aura perdus; et c'est à des 
hommes publics, premières victimes des abus 
qu'ils auront laissé pulluler au sein de l'état, que 
l'on entendra dire naïvement : « Notre France, 
«malgré tous les abus qu'on lui reprochoit, étoit 
«encore, avant sa révolution, la première nation 
>du monde. » Eh! oui, sans doute, spéculateurs 
ineptes , pour l'œil trompé et qui ne voyoit que la 
superficie, cette tour antique et majestueuse, quoi- 
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que fBinée dans lea foadenieBt^ et jugée par toii# 
les gens de l^art, présentoit e«Gore un superbe el 
précieux édifice la veiUe même âe sa chute iné^ 
vitable. 

Il n'est pas néceasatre id'ètf e homme d*étal poar 
savoir qu'il est tel abus au sein d'un rnspite » 
qu'an sie doit attaquer qu'avec les ménagenieiis 
de la eiffcoBspeeilon; qu'il faut amer plat6lqu*ex* 
tirper; et qu'en politique comme en morale > c'est 
|Mdr ie mieux de circonstances qu^on doit s'avan«- 
<ier vers le mieux absolu. C'est aînsi que le 4er<- 
nier de nos grands rois avoit préparé 9 par «ne 
tendance de cinquante ans vers le même but 9 l'o* 
péralkm la plus calomniée et la plus sage en même 
temps de son règne, cette révocation fameuse 
d'vne loi de circonstance , qui avoit fixé dans son 
royaume un foyer actif de révolte» et le oioyen 
toujours subsistant, pour l'implacable rivale de la 
France, d'y agîler par ses intelligences avec sea 
frères religionnaires*. Mais les ministres de I^ouia 
XYI avoient-Us donc les mêmes ménagemens à 
garder avec la secte philosophique ?'Pauvoient-Ua 
craindre de oonapromettre la puissance; et ne l'eus- 
sent-ils pas, au contraire, consolidée et raffermie 9 

* 8eroit-ce par suite de ces inteUigencei , que nouf aTom tu 
en 1816 les religionnaires , nos Toifins, se récrier que leuiv 
frfcrec du midi étoient opprimés , alors même que le gou^eroe- 
méat français leur acoordoit toute la protection à laquelle â droit 
tout aujct fidèle et paisible r (NcU de i'idUmr. ) 
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iHÊÊ cnawBt tecoadè rimptlieact i|ii*aiiBoiiça ion- 
fait kor matlre d'iaéânllr ce lyiwi denrtrtlyie? 
Cm avcoi^ se royoîent, pom* demie» léeallat 

abus ^a*ili proiégeeient^ q«*aDe livoluÉioa 
efriei de lews dééùt^ : ils regeurdeient ea 
pitié les «B§ei foi htm erieieol qae» devfière cette 
m ém atCBOMi» aceooioit eiadieltseine» 

la féf l ati oa politiiiiîe. 
Il poor qoeiie ioy cd eftt, cfoiroit-oo qob le 
■ei^niHnr de Tcaqiire anifcfeel aorolt plate il 
btCte des aattoae et det fiunSUes kïe eliefo sobor^ 
denoés ^pu le lepréioateat, «nea peo# fue eet 
lahitftim m a p u Mâi ee d» m poiMaaee iaunev- 
iflOe 9 eélateon aHidae d» Tordre qu^il Teot oweto* 
anKiiiaity y Teppelaseeiif ^ P^ teiie les» laeytae 
àiaf il ke iaveetlr, Mrft la ijÉblewe qai t'y- A>aa* 
tiefly eoil krpefftwiMlé ^ Feaarage? Maâi-ee qcd» 
miewc aaas doaleqoe loa» leevaiconDeaKas^ dé* 
sabotera pour leag-ftnipt let dépetitairet^éBr raa« 
ttrUé des tjttèate» dirent de toléffanee iMaaiAi 
et afti» ea Togae par la phHeaopbie, e» teot let 
de aat joara Leng^^teaipt eee éréiie-( 
fciBeas ctierom aux oMÉtrea da^ m an de » 
fÊ*9 ealy tn laaral coiaiiiia mm pkyti^ua^ deaMa 
Mtréca i|a*aa ae tieaigrgtBg îiwtnw ImpanéaMat; 
iiae, ipiand la paittanee ebMfèe #oiloe de pid»* 
vtair mm drutirper mm abat, le fciittt préfalair, 
de îm dkife iaévHableaaeDt centre eila-oitaie ; et 
fi^alevty Fakat de v e na a it le Èémm de la aheta. 
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l'ordre éternel offensé §e trouve vengé par Vexcèê 
même du désordre qui le blesse. 

Nous n*ignorons pas d'ailleurs qu'un vain pré- 
texte d'abus ne puisse étre^ et ne soit quelquefois 
une arme perfide entre les mains de la malveil- 
lance. Artisans à la fois et dénonciateurs d'abus, 
sous le règne de Louis XVI f les chefs du philoso- 
phisme et de la franc-maçonnerie créoient, d'une 
part 9 et disséminoient les plus dangereux de tous, 
tandis que, de l'autre, ils en poursuivoient d'ima- 
ginaires dans la région des chimères, qu'ils sa- 
voient réaliser dans des imaginations séduites. De 
tous les abus du gouvernement, le moins graciable 
à leurs yeux, étoit le gouvernement lui-même, et 
notre état actuel de société* Ils enveloppoient tous 
les trônes dans la même proscription. C'étoit en 
se donnant pour les champions intrépides du grand 
ordre qu'ils travailloient en conjurés à décider 
l'anarchie universelle. Il avoit fallu des siècles à 
la sagesse humaine, méditant sur l'expérience, 
pour asseoir sur leurs bases ces majestueux édi- 
fices appelés gouvernemens; et ces conspirateurs 
s*étoient ligués pour démolir, comme abusifs, les 
boulevards du bonheur social, en commençant 
par le plus solidement constitué, celui qui repo* 
soit sur quatorie siècles de durée. 

Cependant, des divers abus introduits ou pro^ 
pages par le système de tolérantisme des ministres 
do Louis XVI , le plus dangereux fut l'abus de l'es 
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prit. Dé\k trop funeste au repos de la France tout 
le règne précédent, cet abus y protecteur et père 
de la plupart des outres abus, causa les plus grands 
ravages sous Tadministration du comte de Mau- 
repas. Ce ministre, à qui Ton ne contestoit pas 
son genre d*esprit, sembloit n'en avoir que pour 
i*abuSf et en faveur surtout de Tabus de Tesprlt. 
Jalom d*étayer son insuffisance du suffrage des 
sophistes, il les ménageoit, les caressoit, trouvant 
plus commode de se faire proclamer homme d*état 
par les trompettes de la renommée que d*en con- 
quérir le mérite dans les sentiers laborieux des de- 
voirs et de la conscience. En vain Louis XVI ordon- 
noit-il dans ses conseils qu*on enchatnAt Taudace 
des écrivains du |our; ses volontés les plus ex- 
presses étoient éludées par son premier ministre 
et ses subordonnés. Un peu d'adresse et beaucoup 
d'effronterie suffisoient à un auteur, pour qu'il pût, 
sans se compromettre, faire imprimer et circuler 
dans Paris , sous la date de Londres ou de Genève, 
les productions les plus licencieuses contre laj*e- 
ligion, les mœurs et la constitution monarchi- 
que (6). Il n'y avoit qu'un seul cas où tout mi* 
nistre se départoit de son système de tolérance 
en librairie; c'étoit lorsqu'un livre attaquoit sa 
personne ou ses opérations. Cette témérité faisoit 
crime irrémissible : l'auteur, s'il étoit saisi, étoit 
enfermé h, la Bastille, et son livre l'y suivoit pour 
être mis au pilon. Chose remarquable, au jour où 
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ia» jacobins se rendront maMiev de ee Swlt il* J 
trouveront d«a Rbelle» contre d'aMoiem mialatres; 
ils en trouveront contre Hkurepas et contre Necker, 
contre Calonne et d'autres personnes en place; 
mais pas une seule de ces predHOlionS' révohithMk- 
naires, qui ont conduit et dA etmdoiTe Louis XV( 
du tvAne à l'éohafavd. 

Souvent «)cor« l'inoenséqaeDce ministérielie an- 
vironnoit de tracasseries l'écrivain trop concluant 
en favear des prtavoipes antiques', ou trop hatdi 
à lever le voile sur la ooajnratlon ouvwle de* so- 
phislei. Il est pCu d'auteare, A\m tètt par et 
décidé dans le sens religieux et monarcAitpie, qui 
n'aiMrt été contrariés par des ministres ou' par de* 
magistrats pour la pHMioation de leurs euvraBes(7). 
Tandis que nos bairl^res étoient toufoars ourerles 
pour l'ttportatloa et l'importation des poisons lit- 
téraire*, dles étotent iinpitoyab]em«nt fermées à 
Tantidote qu'essajiofcnt de nous transmettre qa^~ 
ques savans étrangers. Le Diotionnaire pAiiéoM- 
phijfu it Voltain , condamné aux flaaunei à 
Paris, clreuloit scasdaleusemeat. dam Paris; et 
l'excellente réfutation de ce monstrueux ouvrage» 
que nous adressolt l'éruâtt abbé d»FeUev, long- 
temps arrêté à la censure, n'en softoît qu'avec 
peine en 177&, et seulement pour paroltreaveo per- 
mission tacite. 

La pente des esprits vers les idées du slède étott 
tellement décidée dans le Cfwseil de Louis XVl , 
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quo eeux même de aes mintotMt qui paroliaoient 
servir sa personne «veo eièetion^ a Vu montroient 
pM moina de «èie à dilaier > «u «iin^udice de ton 
autorité, Tambilieiix emp&rèdelaphUoaophie. Ce» 
kemniei superAciels ignoroienl que oe aont lee 
taget et lea bona« et non pas let érudUa et les sa« 
vans^qiiiaouUenneiitlea états; qu^un peupl^'siaaple 
et relifcleux est un peuple aocompU % et qtt*U n*«p* 
partient qu*à la religion « qui ibnda les sooMléa, 
de AmkT garantir le vrai bonheiu* et la staMMté : 
ils no songeaient pas qu^en fVance; non plus tfmn 
dans la Grèce «Un peuple de aopkislee ne poipv^iUt 
être qn^in peuple inquiet et turbulent; et^quo':!» 
stienoe« qui Make Hmpiété au sein d^on etnptre»^ 
y est moins un Aawibeau qu\me lorobe IneenilMirek' 
Aussi «es poliHqncfi ^tolent^ils loin de prévoir que 
ce peuple vain et insolent, se piquant de lo«t'sii«* 
voir, vo\«droft bientét tout régir, et qu*apr^s avoir 
réfenné les lois* réformé la oroyanœ, nivelé lea 
conditions, nivelé les fortunes, tout renversé, tout 
confondu » il donaovoit son aveugio raison po«r • la 
lumière universelle, et flniroH par placer Timpé** 
rieuse idole sur l*au(el du vrai Dieu , et renvoyer la 
lourl>e hébétée de ses disciples au Dieu tnrofmu 
de la superstitieuse Atliènes« 

£t rertes, ce n*avoit pas été par oe €ontre«sens 
politique I et en accordant plus de eonsidéruHoiiau 
bel esprit qu*aiuc bonnes mœurs, aui qualités bril« 
lantes q^i'aux uHles vertus ; oe n*avoit pas été en 
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fondant des lycées et des académies pour de vai09 
discoureurs et d'ambitieux sophistes ^ ç'avoit été en 
couvrant son vaste empire d'institutions religieuses 
et morales 5 en convertissant jusqu'à son propre pa- 
lais en une école chrétienne y que le fils de Pépin 
étoit devenu ChùrUè'-ie^CrTwnd » le plus puissant 
monarque et le Salomon révéré de la catholicité. 
Biais notre France philosophique se crut bien plus 
habile et plus voisine du bonheur que ne l'avoit ja- 
mais été la France de Gharlemagne : elle ne décria 
pas seulement la politique de ce grand homme , elle 
attaqua jusqu'à sa personne > affectant d'entacher 
son portrait des satires de ses ennemis. Mais» en 
même temps qu'on frappoit de ridicule et de stéri- 
lité les associations religieuses qu'il avoit protégées , 
on leur substituoit de toutes parts des associations 
philosophiques. Les humbles apôtres de la morale 
évangélique furent remplacés par de fastueux pré- 
cepteurs de la sagesse humaine ; et l'empressement 
du dix-huitième siècle à ériger des académies et à 
pensionner des sophistes , lui parut bien plus louable 
que ne l'avoit été 4e zèle de nos pieux ancêtres à 
fonder des séminaires d'innocence et des écoles de 
yertu. 

Des institutions opposées dévoient produire des 
effets contraires. Ces agrégations de vains littéra- 
teurs et de sophistes immoraux, disséminées sur le 
sol français y durent y agir en sens inverse de ces 
lamilles religieuses qui disparoissoient, ou écrasées 
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ptût la ^Mi&aetf ou noyées dans le oiépris« Alors 
aussi loule la ftvoe de oonsidération dont Tasoen- 
dani de la religion aToil environné la maieslé du 
trtee pendant une longue sMe de sièoles» le nouvel 
eai|iire de la philosophie devoit la lui rarir dans le 
oooit espace de quekiues années ; et c^étoit à des 
associations scientifiques <iu*il étoit réservé » après 
avoir obscurci le flambeau divin de toute civilisa^ 
tion« de replonger notre France dans un gouff^ de 
barbarie plus proibnd que celui dont l^avoit retirée 
la main de la religion. 

Que la postérité le mche donc ; et que ceux de 
nos contemporains qui tiennent les rênes des gour 
vememens ne Toublient point ; oui, ce furent par* 
ticulièrement nos académies et nos sociétés litté* 
raires» en ookrespondance entre elles et avec les so» 
phisles étranges, pour la dissémination de leurs 
principes anti-religieuXft qui déterminèrent » par la 
subversion de Tordre moral » la chute du trône fran- 
çais* La plus redoutable de ces associations, par Tas- 
oendant qu'elle avoit pris dans Tempire littéraire, 
étoit raoadémie française. Elle empruntoit du gou- 
vernement même tous les moyens de le combattre : 
elle s^agrégeolt des seigneurs de la cour, des ml« 
nîstres, tels évéques même qui aspirolent à la gloire 
de fcsprit, et de Tesprit de leur siècle. La cour, 
dans les grands noms qu'elle connoissoit, voyoit un 
gage rassurant de dévouement du coips, et Taca* 
demie un manteau propre à couvrir m malveillance; 
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BtdMiepour perrecftonner la langue et ftxer (a valeur 
des mol» 9 VàmlMhxriii ibeltété tie tarda pas à votiloh- 
ie cofiÉtittter jtigë des choses. Elle n*y rénéhii pas 
wom L<mi»-le-Grahd; tnais, pftrlatfôlblessediii*fegnb 
suivant 9 elle soumit à sa compétence et à ses vàtnes 
discussions les obf ets les pltiÈ délltatoi et les plus sa- 
crés, la poRtlquev la Mbralè et la religion thème. 
Eue flatta les esprits p6dV ëgârer les cœurs ; elle ca- 
ihsssa l*opinion pour mieux lui commander. Sa tâche 
étoit de nous donner un bon dIctiotinairiB frahçats ; 
elle mourra sans avoir rempli sa tâche eritiëte : 
tnais, en revanche , die )nKniH aura enfà'Été, sôus la 
nom d^ Dtûtionnàire tnvyelopMique , un i*ëper- 
tôire univerMd^erreurs politiques et de MaSj[Sfi*éhies 
religieut. 

8ous le règne de Louts XVI, comme durant le 
précédent , Voltirtre tùX Tâme de l^acadèmie fran- 
çaise. Le choix des manières que la société Itvrott à 
la discussion des feunes littérateurs, cetui des hom- 
mes dont elle proposolt Télogc public, les {pièces 
d*éloquettce aaxquett'es elle décemôit Ses ^Vik , les 
HUjets dont elle se recrutotl, tous ces objets ëtoîent 
subordonnés au | uge tùCl^t de YoltaiVè ((t). Aussi tous 
les jeunes aspiràns à la protection du grand homme 
âvoient-lls soin de se pénétrer de son esprit , et de 
laisser percer, dans leurs productions académiques, 
la double impatience du joug fnônarchique' et du 
Joug religieux. 

Les antres acadétuics» soit de la capitale, sôit des 
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et ta vèf«s|«aiiteia; •! pfmqm^^f^utm MMÊmiieM 

WT^ip^iTftf . mmim ffHTTTrn Joi JMtfmfaw t iii I b uh di^ ta 

ièi«taAtaiii ta v^pfriiiltaa «ui^ dai aaiéèntataM «»« 

00^ (fHir dr«.il«rptai» taNpertws;^t Mlmr«Oie 
AteMotatt do RuBtA VâLlain^tf l*an nWimif^n nkaiMil* 

OatK l|iy> ypitawftiff pf nw<»»lti gf |^t»ntéf par 
ta nMiniff|gr» pi t^mplranl «««Inita nonurchta» 
é'wlpt» «Kfélén do. piélc»cta«.«iiiMa ftVlokot fot- 
IHtt.ta tatéiHMHMi, ei itattit por DMioiimB»» 

i|m| MMnù||M^ iw c* DMiiliio éloil. oslta dfift 

dont lit M» onNio éHà aipudé ta dicff 
T^aV»t (fta)r (ta»s.ai| «wnei0t MMt«ta : ta» Frit^ 



lépudotaol wnpwodmofc ta dwtriûCLdo ta y<folta> 
T^lKta km VQlM«e éc«MipiikpM« 4|u1ta qi|Mloiaiil 
«npi MifMMfi4ta te iPitaj a*é|iM|<|iie.ta iûtaMe deta 
m matanuta» ta {Kcrol du pwr «otértalMme ^ m» 
hoidnim^ ta OMMral «o pb]nifM, qol» m voifua 
rioi «a dcta du lemps» ne connotl de bien <|ue kt 
jgMiyiji^»Bi^j^j teoMitltat» el dft inU joue tai snluilis 
q^ taii CMirataBt pnnr ta^idftar* CtltayiélieodM 
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icteiree ééofrlâ tHéorte ampoulée d'oo affraaehlMe^ 
ment iiohrerid dM devtrfit et def relatfonf qai or- 
émnent les «oeiéiéi. AlfranchiMeinetit, pour le« 
terres 9 dei rederaoee» anntsellei » repréieotatian 
ioerée de lear MénafÊoBi aATranchlMemeitt, pour 
la cohideiicey de teatet pratiques relifleuies : « Le 
yprodolt net (de la teire) est te ââtU Uen qui uoft 
V les sociétés. — Les tnédftatlons ^ les décou? erles qui 
^auroient un autre obfet^ deviennent des spécula- 
étions d'erreurs et dés f eu% de Feàfiince ; • alTran- 
dilssement ^ pour les sufets , de la soureralneté mo' 
narebique : « la soureraineté n^st que la lofce pu* 
•Mque; » aAvneUssement ^ pour récrlirafn, de 
toute censure de ses odtrages : « elle est im dHU 
tfotUique qui contraint et étoulTe le génie; tHè aur 
«sarans U droit d'écrire sur toute matière^ qui est 
«une propriété acquise par les avances du tempe; • 
énifait alRrancbissenient, pour tous les membres de 
la société, des entoares dont le despotisme et la 
crédulité religieuse ont fait des devoirs, parce qu'on 
n'a pas encore promulgué • 4eê dtoU$ de i^hômme , 
«dont rigttontncé amène la In'ntalité ^ • 

Lik France lé saura un four si c'étoit i^ignefanee 
dê$ drifUê de i'homme, ou leur promulgatton, qui 
devoit kàameheriti» hntuMté la plus féroce ; die 
saura jusqu'il i|uel peint Tnrgot mérita de sa patrie 

* Voyéff JsÉ PrfssIf^M 'fofidktnentttte de la uAmtê ècooù' 
ttét^f éPmitp 9hHi090Wfé thuhênéi fNifM je, 4«, foS« 
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et de son roi» en encourageaot les $mvan$ de son 
école à disséminer leurs oonceplions anarchiques 
autant qu'impies » à titre de ftrêffiéié €iefuue par 
ies avanets du temps* 

Cette secte, qui porta si loin ses ravages sous le 
règne de Louis XYI, avoit pris naissance sous le 
règne précédent, et s^étoit déjà tellement émanei* 
pée ^e le ministre Bertin avoit mis sous les yeux 
de Louis XY les preuves matérielles de soù complot 
contre la religion. Mais celui qu*elle tramoit en même 
temps contre les rois, quoiqu'il fût aisé de le de<* 
viner par induction, ne pouvoit pas encore s'établir 
par la preuve. Les asaociésvoiloient leurs manœuvres 
du spécieux prétexte de s'occuper, suivant les spé* 
culations du médecin du roi, Quesnay , de vues phi* 
lanthropiques et bienfaisantes, d'expériences en agri* 
culture, d'améliorations dans tous les genres éco« 
nomiques, et surtout du soulagement des campagnes 
et de l'instruction de la jeunesse. Le principal moyen 
employé par les économistes , et le plus efficace pour 
atteindre leur but , fut la fabrication et dissémina- 
tion gratuitede livres corrupteurs, égalementpropres 
à étein&re la foi et à pervertir lés mœurs. C'étoit 
en pressant l'adoption de ce moyen que Voltaire t le 
directeur des économistes, comme U l'étoit des en«> 
cydopédistes et de toutes les sectes matérialistes , 
écrivoit à deux de ses affidés : « Pourquoi les ado- 
•rateors de la raison restent-ils dans le silenee et 
»dans la crainte? ils né connoissent pas asssi leurs 
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nforefis. Qui te» empécheroit d'avoir chez em 
tune petite imprimefiey et de donner des ouvrage» 
t utile» et courts^ 4^nt leuis amis »eroîent les eenlf 
n dépositaires? — Ces petits livres y ^«'oa a soin de 
«répandre partout adràitement, se suooMent rapi- 
•dément les iiiis aux» autres : anneieê v$^nd peint, 
» 4m tes donne k des {^unes gens et à des femmes ** » 

Cependant un événement des plus scandaleux ^ 
SMHe de la voguedonfnée àces livres plûlosopluqnes , 
avoit tempéré pour nn instant rentbopsiasme des 
adorateurs de la raieon. Deux jeunes lélèves de leur 
école 9 convaincus. des derniers excès de lUmpiété 
sacrilège 9 fuient condianmés à mort par arrêt du 
parlement de Parisi confirmatif d'âne sentence du 
tribuBai d'Abbevitie ; et Tun des coupatries fut dé- 
capité ^ tandis q^e son conaplice se réfugioit auprès 
de Vollairey sou fpséeeptear) qui le^poiisseiit à la 
cour du roi de Prusse^ comme un digne confesseur 
de la pfailosopbsei qui av)Oit furé à^étraser i'st»- 
fàme{i\y 

•G^éloît à Voocasioià de ce contre- temps que le 
cauteleux d'Alember^ éerivcit au royal nélateur de 
la^secte.: a La philosophie > sire 9 a grand besoin de 
fia preteclion aussi éelakéeque puissante que votre 
amafesté lui • aceerde. UacbarnemenI contre elle 
;iest plus grand que îssnais de la pari des peâlres 
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» éludes parleuiun»* ^ Je croitt» «^ire» quo le seul 
•parti & preuikci pour un philosophe , est de eédcr 
9 on partie et de résister en partie^ de ne dire que 
»le quart de la vérité ^ s'il y a trop de danger à la 
i»dire tout ciAtièrc : ce quart sera toujours dit^ 
»Qt fructifiera sans nuire à Tauteur. Dans des temps 
•plus heureux» les trois autres quarts seront dits à 
•leur tour*.» Mais le sophiste du dix-huitième siècle 
ne sut jamais 9 dans Tivresso de son impiété , ré- 
sister & la luiinie do dire ce qu*Il appoloit la vérité 
t(mê entière; et si Frédéric n'eût partagé Tavcu- 
glement de ses af^sociés^ il se fût upt^rçu» sans 
dputo^ que leur projet révolutionnaire cnveloppoit 
Tqrdro soojol cpnme Tordre rdif^icux, lorsque le 
même d'Alemhrrt lid disoit en c>onridcnce : « Le 
•mot 'de IVnignic .est^ ce me arniblts quo la dis- 
•tribution des fortuaesi' dans La société • est d*une 

• inégalité uionHlnieuso ; qu'il est aussi atroce 
•qu'absurde fie voir les uns regorger du superflu 
•<et les outrç4 manqucjr du nécessaire. Mais 9 dans 
•les grands c^tats surtou^t^ ce mal est irréparable » 

• et- on peut élrc forcé à sacriiier quelquefois des 

• victimes m<Jnie innocentes « pour enipéclier quo 
•les membres paiivres de la société ne s'arment 
«contre les riches j^ comme ils seroient tentés» et 
•peut-Cire p^i droit dv \v faire**. » 
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* Lettre «u roi dr PrutHC, \\ loptcnibrc iyCi6, 
** Lettre de d*Aicrabt'rt au rgi de Pruvic, 3o avril i;;^* 
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Dans une autre lettre au même monarque, d*A- 
lembert lui révélolt la méthode ^adoptée par les 
économistes pour monter le peuple français au ton 
d'une révolution : « Ce peuple est, sans donte^ 
lun animal bien imbécile. Hais, offrez-lui la vé- 

■ rité : si cette vérité est simple, et surtout si elle 

■ va droit à son cœur, comme la reli^on que fe 
«propose de lui prêcher (cette du niveUement deê 
* fortunes), il me parolt infaillible qu'il la saisira, 
let qu'il n'en voodra plus d'autre. Halheureuse- 

■ ment, nous sommes encore bien loin de cetu 
theureuse révolution*.* Pas si loin que pouvoit 
l'imaginer le sophiste. Le zèle de la secte saura en 
rapprocher le terme; et, durant tout le r^ne de 
Louis XVI, elle tendra opiniâtrement vers le même 
but par son moyen favori , i'tnttnietion. , ou , pour 
parler plus juste, la dépravation du peuple. Ce 
animât imbécile, dressé par ses maîtres, saisira 
fort bien, comme une vérité tivupte qui lui ira 
droit au cœur, et la doctrine de Turgot sur tes 
inconvénietu de» droits féodaux y et celle de d'A- 
lembert sur U droit que peuvent avoir les meméret 
pauvres de la société de s'armer contre tes riches. 

Cependant, de tous les confurés pour la propa- 
gation des principes révolutionnaires,' il n'en étolt 
aucun qui égalât dans son zèle et son activité le 
pal 
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les drapeatiix de la philosophie « quoiqnll ne fût pas 
initié au dernier de ses secrets, La Harpe , nous 
apprend que la plume infatigable du philosophe 
de Femey enfantoit toutes Us sunurines sa bro- 
chure» Tallment attendu et aussitôt dévoré de ses 
nombreux sectateurs*. La pièce « soit qa*eUe arrivât 
imprimée ou seulement manuscrite » étoit soumise 
à la discussion de» sages de la société d*Holbaeh , 
que Tauleur autorisoit à statuer dans leur sagesse ; 
sur le temps, le lieu et les moyens de la mettre en 
eirculation publique ou clandestine. En adressant 
à d^Alembert une production de ce genre « il lui 
disoit: «Peut-être que cette requête, un peu forte, 
»ne aerolt pas bien reçue dans le moment présent; 
»-»et peut-être même ne faudroit-il pas qu^elie 
isoit connue des gens d*église. C^est un petit mo- 
•nument secret qui doit rester dans vos archives, ou 
» je suis bien trompé. M. Turgot est le seul homme 
ndVtat à qui on ait Osé en envoyer un exemplaire**. « 
Turgot , plus à portée que Voltaire de {uger ce 
qu*on pouvoit oser, ne fut pas d^avis que la pièce 
restât ensevelie dans les archives de la société ; et 
elle partie soxis sa protection (la). Ce ministre» 
pendant la trop longue durée de sa courte admi- 
nistration, avoit remplacé et souvent même sur* 
passé le duo de Gholseul dans son lèle pour Icm 

* Oonwpoadsnoe syso Paul !•* et lo comte de SoboYVvslow. 
** Lettre du 17 juillet 17;$. 
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succôs de la piiilosophie, et surtout pour U fprtund 
du patriarche de la secte. Plus on étudf^e ce pro« 
fond hypocrite da^s la correj^p^p/d^cç ^es siens , 
plus on découvre en iuL et le iniu^t^.qoK^sjpIraleur 
contre le trâne, •signalé par Tabb^, de i^lo^i^ ^^ 
le sophiste co^pirateor contre ^,rf4iiiWt.dé%i 
par Voltaire» Le ménîe Volti^re^ quis^.dii^qit re4er 
vable à Choii|ful de ^, Xeiirt qu'il p^A|^,dpU».éçri7 
voit de.T\^'got : « Jelai dpi8,.la lit^rté.e^Ae bçiPr 
».hjeur de la petite p^^ie quç je^in^ 8V^£»iti^*;,iP 
et, à T^rgç^ lui-Tmén^e, qu'il su^npf^^mpit ilo^c^r 
Coiicrt : «jNous vqyo^^ renattre \^ ^ièclç à'qr % ^, 
Ji étoit en effet ^^te d'or^.aiuçin paur la. France^ 
du moins pour Voltaire , celui où Tu^Qt.i^dinîois-- 
troit; et cet établissen^ent deFemey^ dontxlea^.phi- 
losoplpkes faispient tant d'hanjpieur À ^ bi^aisaoce 
de leur chef, il est prouvé qi^e Xu|iK9t en Caisoit 
suppojcter toute la cbarg;e ^ ^réspr .pubMc^ pour 
eu laisser Iqs. énprmes profits k Yoltaii^» ., 

La disgrâce de o^ patron géné|•e^x fut un caiip 
de foudre pour spn protégé, quj çiî^t.yvoir la 
double ruine et* de s^ fortune eV4^ 1& pM^lffilophie* 
«Âh! monsieur, écrivoit-il au qçngipijjfj^);! ^ûi^g^aci^i 
«quelle funeste nqpvelle j'appre^flsl ^9 ff^fH^ au^ 
Droit été trop.he>;r^uae;**. Que d|si(î^^i)s^|ip¥» ? 
uResterez-voMS en jplace;? Je suis attep7*éj \p «pis^d^^ 



♦ Lettrç à M. 4e Vaincp, ^ ^wf »77fi,.,. 
** Lettre du 3 mai 1776. 
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iKipéré*.» Le chagrin le tiiern. • Jene vols plui que 
■la mort devant mol, depula que H. Turgot n'ait 
>ptim en place*** Ce qn'll y a loi A'asaez remar- 
quable» c'est que Voltaire, k la Teille en tObt de 
mourir propriétaire de cent Mille livres de rentei, 
dès que Turgot eut eaié d'alimenter sa cupidité » 
crloit de toutes parts que ce seroit de misère qu'il 
mourrolt. « Depuis que M. Tuif ot n'est plus en 
•place, écrlvolt d'Alembert au roi de Prusse» il 
■écflt k votre majesté qu'il est ruiné ; cela n'est 
■pas toul-&-iàit vrai***.» 

Tant que Turgot fut ministre, Toltalre vit éga- 
lement prospérer avec ses propres affaires, celles 
de la philosophie. ■ M' Turgot, écrlvoit-il à d'A- 
klflinbert, TOUS Appuiera de tout son pouvoir; et 
>M. de Hlromesnll ne rcrusera pas de oondes- 
tcendre aux volontés de deux ministres****. » Le se- 
cond de ces deux ministres étolt Malesherbel : ce 
qui nous découvre que Turgot et Malesherbes agis- 
solenl, que Miromesnll condescendolt, et que Hau> 
repas Hommelllolt. C'éloït soos Téglde ministri- 
riolle que s'cxcrçnlt la correupondinice secrète du 
conspirateur do Fcrney avec le» conspirateurs do 
la cour de Louis XTI et ceux do sa capitale. 1 Je 
permlstlon que 
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• m*a donnée Rofny-Golbert^ de lui adrcMer de 
I» petite paquetê pour vous et pour M. de Gondorcel*. 
»— Je veut demande en grâce de voui informer 
«chez m. de Vainet des paquets que ye lui ai en- 
>»voyéft pour vous depuis plua d*un mois : vous ne 
4 sauriez croire combien j*en suis inquiet^ cela tire 
nh conséquence**. » 

Ces petits paquets^ égarés dans les bureaux de 
Turgoty étoient de ces libelles hebdomadaires que 
Voltaire faisoit d*abord débiter en détail f et dont 
il iaisoit ensuite un livre ^ profitant, pour le rendre 
plus piquant 9 des observations que lui adressoient 
ses fidèles du club d*Holbach. Ces ouvrages , ainsi 
que ceux des autij'es affiliés 9 dont la publication 
pouvoit être utile à Tœuvre^ étoient imprimés par 
les soins de la société. Les exemplaires s*en tiroient 
{usqu*à extinction de caractères; un nombre en 
beau papier 9 pour la classe de lecteurs que Vol- 
taire qualifie d^honnéte$ gens f et le reste en pa* 
pier demi-gris 9 pour ce qu*il appelle la canaUU^ 
Les frères et amis^ dès qu*un de leurs livres pa- 
roissfity le répandoient à profusion dans la eapi* 
taie 9 et en expédioient des envois pour Tétranger; 
tandis que leurs libraires affidés le poussoient dane 
les provinces» et {usqu'au fond des campagnes» où 
des colporteurs» qui i'avoient reçu gratuitement, 

* Leltrt du aS lanvier 1775. 
** Lettre à d'Alembert, du 17 {uillet tjj^. 
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le difltribooieol au plus vil prix; en sorte que tel 
volume» « bien plus terrible > disoit d^Alembert , 
»qne le Systèmt de 4a nature 9 ne coûtant que 
"dix sous 9 pouvoit être lu par les cuisinières ( 1 3). <» 
Dë}à la licence de la presse avoit décidé ^ sous 
le règne de Louis XY, la révolution morale qui 
devoit éclater en révolution politique sous le règne 
solvant y lorsque le célèbre avocat général Séguier, 
dans un réquisitoire du 18 août 1770, disoit: « Lu 
«religion compte aujourd'hui presque autant d^en-* 
•nemis déclarés que la littérature se glorifie d^a- 
> voir produit de prétendus philosophes; et le gou-* 
>vernement doit trembler de tolérer dans son sein 
• une secte ardente d^incrédules, qui semblent n^ 
•chercher qu*à soulever les peuples , sous prétexte 
«de les éclairer. ■ Et ce n*étolent pas seulement des 
magistrats prévoyans et des ministres de la reli- 
gion f c*étoient des pères de famille et des citoyens 
en qui la foi et Tamour de la patrie n*étoient 
pas éteints y qui voyoient , à cette époque » et 
uous montroient le gouffre où il falloit que s'abî- 
mât une nation y dont Timpiété infatuoit les pre> 
mières classes 9 corrompoit les dernières, et per- 
vertissoit la îeune8se(i4)* 

Cependant, s'il étoit dès lors notoire que c'étoit 
i la secte incrédule qu'on devoit cette foule d'écrits 
qui dévoient faire trembler ie gauvcmemerU, ce 
ne sera qu'au moment précis où éclatera te eoulè- 
vemenl prévu, et en 1789, que Ton apprendra que 
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la Burlnlendaiice des crimes de la prease, et la di- 
rection générale de ses poisons étoient la lÂche ipé- 
ciale des conjuri^s de l'hAtel d'Hotbach. L'un d'eux, 
!e lieutenant des chasses de Louis XVI, Lerol, té- 
moin épouvanté de i'incendie révolutionnaire, et 
ne poiivaut plus tenir contre la violence de ses re- 
mords , en révi^lera lui-même la cause en présence 
de vingt témoins, et en s'écriant : ■ Oui, notre bo- 
• ciété et nos écrits, voil&cequî a changé ce peuple 
«et l'a conduit au point de fureur contre le roi oA 
B vous le voyez aufourd'hui : pour moi ie ne le verrai 
I pas long-temps ; j'en mourrai de iloulcur et de re- 
■mords. <> II en mourut, en effbt, et peu de joan 
après cette confession , faite au milieu d'un dtner 
chez le comte d'Angivilliers. 

On a peine, encore aujourd'hui, à concevoir l'a- 
veuglement de ces prétendus royaliste» d'alors, phi- 
losophes assez impies pouravoirvouludétruirelare- 
ligton, et Impies assez peu philosophes pour n'avoir 
pas senti qu'au jour où ie Dieu du ciel perdroit son 
trAne sur la terre, le trâne des rois y auroit perdu 
sa l>ase. Mais ce qui doit plus étonner encore que 
cet aveuglement des courtisans de Louis \VI , c'est 
qu'il étoit partagé par un roi que son siècle qua- 
linoit de grand. Frédéric II , associé honoraire du 
club d'Holbach , travaîlloit avec autant et plus de 
zèle i]u'aucun des conjurés à détruire dans le cœur 
de la multitude toute foi au DomÏTie satvum fae 
et l'hisloire doit placer ce monarque pbi* 
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lotophe à oâté du plut pervers des «ophitleft de son 
ilècle pour son influence dans la révolution reli- 
gieuse qui , après avoir converti les Français let- 
trés en incrédules» les convertit ensuite en régi- 
cides* 

» Habituellement inconséquent et en contradiction 
avec lui-même»' comme Test tout impie 9 et plus 
nécessairement qu*aucun autrci un impie couronné^ 
le rot de Prusse y quelque temps brouillé avec VoU 
taire, se rapt>roclia de lui par sympatUe dUmplété 1 
et seconda de tous ses moyens les efforts de ses as- 
sociés i «entre la religion qu'il «voit comme eux 
juré d*éoraier. A peine Louis -XV a-l-il fermé lès 
yeux, qu*on voit Frédéric et Voltaire 4irer rhoros« 
eope de son successeur » se oomnMinÉqaer tanMt 
leurs craintes et tantôt leurs espérances } puisi re« 
doublant d^activité dans leur corvespondaBoe» s*en« 
courager mutuellement' dans les combats de rim«* 
piété. Un premier hommage public que Louis XVI I 
montant sur* le trente» avoit rend» • aux bonnes 
mœurs» en assignant un monastève pour asile à la 
courtisane Dubarry» avoH pi^ru d^un mauvais au- 
gure à Frédéric pojir les affairesde la philosophie* i 
et il s*en expliquoH en ces termes à Voltaire : « Quel- 
«ques progrès que fasse la philosophie» la stupidité 

* Le roi de PruMe actuel , petit-neveu de ce Frédërio , à loa 
•véoement au tréoe , a cru également devoir rendre un hom- 
mage public aui bonnet mœun ^eo reléguant dam une forte- 
reiae la oomteMe de 

a. 10 
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»et le fauk zèle se maintiennent dans Téglise» et le 
»uom de Vinfâme est enoore le mot de ralliement 
»de tous les. pauvres d'esprit, et de ceux ()ue la fu« 
>reur du salut de leurs concitoyens possède. —Je 
tvoudrois que le successeur de Louis XV eût traité 
•la Dubarry plus doucement. *« On prétend qu*un 
«orage se forme et menace les> philosophes. •— Si le 
•parti de Vinfàmù remporte sur cehii de la philo- 
» Sophie y je plaiiis les pauvres Velehes; ils risqueront 
• d'être gouvernés par quelque cafiird *. • Yoltaire, 
partageant' alors les incertitudes et les craintes de 
son digne ami, lui répondoit : « Il est vrai que les 
» Gobes-Dieu pourront bien avoir du crédit en France* 
•Je n'ai pas asses exalté ce qui me reste d'âme pour 
•lire couramment dans l'avenir ; mais je crains 
•tout. » Bientôt oependant, rassuré par les noms 
des nouveaux. ministres, Il craindra moins et dira 
au roi de Prusse qu'il ne sait si le jeune roi de France 
marchera sur ses traces, mais que la composition 
du nouveau ministère lui parott annoncer « te corn: 

Bméncemenl d'une grande tévcdutioth Les 

•prêtres, ajoutolt-il, sont au 4ése8poir;-^cepen-' 
f dant on n'ose pas encore se déclarer ^ouvertement ; 
•on mine en secret le vieux pala&i.de L'imposture^ 
•fondé depuis 1775 années **. 
Le sophiste de Berlin , sanctionnant de son assen- 

. * Lettres det i5 nuà» 19 juin» 3o juillet 1774. 
** Lfttrei du moifde juillet 1774» du 3 tuoùx, 1775. 
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Umenl royal les platitutltes impies du sophiste de 
Ferney , lui répoadoit : « Les auteurs sont obligés 
•d^écrire atec uoe circonspection gênante pour la 
•vérité. La prétraiUe venge la moindre égratignure 
•que souffre Torthodoxie. » La religion de Jésus*- 
Chrisl que Voltaire appelle ici le palaiê de Vim-- 
pouure » son auguste disciple rappelle Védifice de 
In déraiêoni et oe wmmmccmtnt d^une grande 
révcimUon^ que Yoltaire annonce à Frédéric» Fré- 
déric en fait honneur à la philosophie de Yoltaire « 
et lui dit : « C'est à Bayle et à vous» sitos contredit » 
que la gloire est due de cette révolution qui se fiUt 
dans les esprits* Mais, disons la vérité : elle n'est 
pas complète, les dévots ont encore leur parti ; ^t 
jamais on ne Tachevera que par une force ma|eure. 
G*est du gouvernement que doit partir la sentenoe 
qui écrasera TinCAme. Des ministres éclairés pour* 
lont 7 contribuer ; mais il faut que la volonté du 
souverain s'y joigne. Sans doute que cela se fera 
avec le temps ; mais , ni vous ni moi ne serons spec* 
tateurs de ce moment si désiré. — Votre roi a été , 
dans son enfance , à l'école du fanatisme et de Tim- 
bécillité : cela doit faire appréhender qu'il manque 
de résolution pour examiner par lui-même ce qu'oie 
lui a appris à adorer stupidement — Maurepas 
n'est pas dévot ; M. de Vergennes se contente 
d'entendre la messe quand il ne peut pas se dispen- 
ser d'y aller. De quelle main peut donc partie le 
coup qui vous accable? — Le diable , incarné 

10, 
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«dans révèque du Puy^ auroEt-ll excité cette tem-* 
«pète " ? » 

Que de parellleii plaisanterlet avoient de sel, et 
de pareil! vœux de dignité sous la plume d*un roi! 
LMmpiété avilira toujours Tètre pensant; mais^ 
quand cette maladie honteuse affecte un souverain, 
elle la place /à notre avis, au terme infime de la 
dégradation humaine. Si Voltaire fait horreur, lors- 
que, dans rimpaticnce de tout |oug, il veut briser 
à la fois les autels et les trônes, Frédéric fait hor- 
reur et piti?, conspirant avec Voltaire contre les 
autels qui appuient son trône, et jurant avec lui 
â*icraser comme infâme la reUgion qui le fait roL 
Car enfin , dans Tabsence de cette religion , enfant 
de la nature et Pégal de Frédéric, le jacobin sera 
fondé à lui dire : « De quel droit faut-il (}ue tu 
•commandes et que moi j^obéissc? Nul mortel n*a 
•pu t*armer du sceptre dont tu menaces ma liberté; 
•et si je puis te Tarracher , ce sceptre , je te parlerai 
• à mon tour de par mon sceptre et mes caprices. • 
Frédéric n*en tendra pas cette apostrophe de Timpie 
révolté; mais elle frappera Toreille de son succes- 
seur immédiat. Elle arrivera cette révolution que 
'Frédéric appelle un moment si désiré; et nous 
aurons sous les yeux le spectacle simultané dé la 
religion écrasée en France et du sceptre brisé : 

* Letttei dei lo février 17741 19 juillet 177$ , i3 août 177S ^ 
ietire tov, 1 1 du $6 décembre 1 7^, 



BOUS entendrons tous les disciples de Voltaire et les 
associés de Frédéric rugir en même temps contre 
les trônes et les autels, et criant plus haut encore 
contre la royauté que leurs maîtres n*avoient fait 
contre la religion : Ecrasez t'infàme I Et c*est alors 
qu*il nous sera aisé de décider ^ lequel du philo- 
sophe Frédéric I disciple impie de Timpiété, ou de 
Louis XVI religieux élève de la religion # aura été 
à VicoU du fanatisme et de VimhéoiUiU* 

Mais laissons aux deux provocateurs les plus fa** 
meux de notre révolution le soin de s'apprécier 
eux-mêmes à leur juste valeur » et de se placer au 
rang qu*Ils occuperont dans Testime delà postérité. 
La plume la plus ennemie ne saurok les peindre 
sous des traits aussi hideux que ceux que font res- 
sortir le fol orgueil et la démence habituelle de leur 
correspondance. Rien surtout d^aussi dégoûtant 
que les flagorneries dont s*accablent réciproquement 
deux sophistes qui ne s*aimoient ni ne s*estimoienl. 
Frédéric étoit flatté que Ton comparât son fana- 
tisme contre la personne adorable et la religion de 
Jésus-Christ I à celui de Julien Tapostat; et Voltaire 
servoit à souhait cette monstrueuse fantaisie. En 
lui r<)commandant le (eune sacrilège d*AbbevIlle : 
« Le grand Julien , lui dit-il , Teût protégé : que 
•n*ave2-vous pu entreprendre ce qu*entreprit Jn- 
•Uen (de rebâtir le temple de Jérusalem)! vous 
•réussies achevé. — /tiMen^ Frédéric » héros de la 
•guerre , héros de la philosophie. ^ Je remercie 
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1) votre majesté de ses bonnes intentions pour divtis 
y»Estatondus, martyr de la philosophie. — Tous 
»avez daigné secourir les Calas; d*£talonde est op- 
» primé bien plus infustement; il est la victime 
«d'une superstition et d*un fanatisme que vous 
» haïssez autant que {e les abhorre (i5). Le grand 
v Julien, que nos misérables prêtres n*osent plus 
» appeler VofostiU, le grand Julien ne vous valoit 
»pas. — Sire grand homme , que vous mUnstruisez» 
»que vous me fortifiez dans toutes mes idées au 
»bout de ma carrière *I t 

Tantôt le sophiste impie fait au royal sophiste un 
reproche amical et malin sur la protection qu^l 
acicorde encore aux amis de Yi/nfâme (les Jésuites). 
• Protection bien noble 5 ajoute-t-il^ dans un ex- 
» communié tel que vous avez Thonneur d'être. » 
Tantôt il réclame cette même protection pour le 
philosophe Delisle, autre innocente victime, selon 
lui 9 « des pédans en robes longues , pour avoir fait 
» un livre intitulé : PhUosaphie de la Nature. » 
Une autre fois, et c'étoit pendant son fameux 
voyage à Paris , Yohaire se félicitoit en ces termes 
auprès de Frédéric 9 sur les progrès de l'impiété 
dans cette capitale : c J'ai vu avec surprise et 
>avec une satisfaction bien douce , que le public 9 
»qui regardoit, il y a trente ans, Constantin et 

* Lettres du la janvier 1775, du i*' mai 1775, du ai dé- 
cembre 1775, du 29 juillet 1775, [du 3 mars 1776, 4u 6 jan- 
vier 1778. 



Livav VIII. i5i 

«Théodoso comme des modèles des prince» » et 
»méme des sain ti» a applaudi aveodeê tranapotta 
fiinouU à des vers qui disent que Constantin et 
nThëodose n'ont été que dtê tyram êuperêtUieiMO^ 
»J'ai vu vingt pareilles preuves du progrès que la 
A philosophie a fait enfin dans toutes les conditions. 
» Je ne désespérerois pas de faire prononcer i dans 
»un mois y le panégyrique de Tempereur JuUen. 
n^ Il est donc vrai 9 sire 9 que les hommes spécial- 
»rent. Grâces en soient rendues à votre majesté. «— 
• Vous êtes le vainqueur de la superstition *. » 

Insatiables de vaines louanges 9 et sans cesse tour-, 
mentes du besoin de faire du bruit 9 ces sophistes t 
dans leur commerce d'adulation , nous font rougir 
^our^ eux sur la bassesse des moyens quUls em- 
ploient, et que souvent ils concertent pour usurper 
la célébrité auprès de leurs dupes (16). Flatté selon 
ses goûts par Voltaire 9 Frédéric à son tour caresse 
son flatteur dans le sens qui lui platt ; et 9 s*il a reçu 
de lui le surnom de JiMen, il le gratifiera du sur^ 
nom à'Epietète. Epictète9 il est vrai 9 étoit un phi- 
losophe païen aux mœurs presque chrétiennes 9 
tandis que Voltaire étoit un philosophe baptisé aux 
mœurs plus que païennes. Quoi quUl en soit 9 le 
monarque remerciereL Epictète^Vottaire du pré- 
sent qu'il lui destine du jeune frénétique d'Abbe- 
ville : « D'Etalonde, lui dira -t- il 9 pourra nous 

* Lettre Lixiix, «yril 1774; >*' vn'û 1776, Icttrt a. 
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• servir à conduire les travaux du siège de Vinfâme. » 
Et, lorsque ce soldat de Finfamie aura )oint soo 
général) celui-ci s'empressera de tranquilliser Vol^ 
taire sur le sort de son saitU» et lui récrira : •Divuê 

• Detalanduê vient d'arriver : c'est un enfant arra- 
»ché aux griffes de Vinfâme* » Tautdt Fiédéric se • 
félicite auprès de Voltaire de ce que le clergé catho- 
lique d'Allemagne tend à l'apostasie protestante : 

c Beaucoup d'ecclésiastiques et d'évèques catho- 
»liques d'Allemagne commencent & avoir honte de 
» leurs superstitieux usages; » tantôt il lui témoigne 
que sa philosophie n'est pas moins blessée que 
celle de Turgot du sacre de nos rois, cérémonie 
qu'à son avis « un prince sage et éclairé pourroit 
•abolir. • Digne en tout de faire assaut de philo* 
sophisme avec le champion qui le provoque 9 Fré- 
déric 9 conune Voltaire 9 ne quit^ jamais le champ 
du blasphème dans sa correspondance 9 que. pour 
voler dans celui de la plate et sacrilège flatterie : 
« Votre vieillesse » lui dit-il , est comme l'enfance 
•d'Hercule. Ce dieu écrasoit des serpens dans son 
•berceau; et vous» chargé d'années 9 vous écrasez 

• Vinfâme. — Je me console d'avoir vécu dans le 
•siècle de Voltaire; cela me suffit. — Pour trouver 
•un Voltaire dans l'antiquité, il faut rassemblera 
•mérite de cinq ou six grands hommes. — D'Eta- 
ts londe assure que vous avec plus d'huile dans votre 

• lampe que toutes les vierges de l'Évangile. — - Il 
•faut bien que ni^re frêle machine soit détruite par 
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•le temps..... Mais cela ne m^embarrasse guère; 
•poorva que î*apprenne que le prolée de Feroey a 
»eu quelques succès contre Yinfàm^ , cela me 
•suffit. -— Vivi^. patriarche des êtres pensans, et 
«continuez, comme Tastrede la lumière, à éclairer 
•TuniTers. — Quoique je sois venu trop tôt, je ne 
»le regrette pas, j'ai vu Voltaire. — Vous êtes im- 
•mortel , j*en conviens. *» Divin patriarche d^ 
•incrédules. — Que la nature conserve Divu9 Voi^ 
^tarius. — Dix royaumes se disputeroient à qui 
•pourroit le compter parmi ses citoyens, — Je 
•m^attends que le comte de FalLenstein ( Jo- 
•seph II) passera par Femey. Si cela arrive, vous 
•remporterez en tout sur Jésus *. »> 

C'est à regret que nous souillons ces pages de 
pareilles citations : mais, si elles sont de nature à 
fatiguer les âmes honnêtes, elles nous deviennent 
nécessaires pour subjuguer Tastientiment de cer- 
tains lecteurs prévenus ; et le tableau qui en ré* 
snlte n*a pas seulement Tavantage de mettre à iiu 
la turpitude philosophique du dix-huitième siècle ^ 
il rattache de grands événemens à leurs causes, et 
nous rend palpable l'Influence qu'eurent, dans les 
malheurs de Louis XVI, les zélateurs forcenés de 
la perversion de ses sujets. 

* Lettres à Voltaire des la février 1776, 96 mari 1775, %u 
octobre 1775, la juillet 1775, a5 fëvrier 1766, a3 «t a4 juîll(>t 
1775, a3 féfrier 1775, 8 ayril 1776, 1 S icptembre 1776, a6 dit« 
«embre 1776, a6 man 1777, 17 iuin 1777* 
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L'on se figureroit > à en juger par les complimois 
flatteurs que se renvoyoient JfUien^ftéàévic et 
fpû^^e- Voltaire, que ces philosophes 9 si étroite- 
ment unis pour l'impiété, avoient^JIm pour Tautre 
quelques sentimens d'estime et d'amitié; et néan- 
moins le contraire est avéré; et c'est eux-mêmes 
encore qui nous en offrent les preuves mutipliées. 
Aucun des ennemis de Frédéric ne peignit ce prince 
sous des couleurs aussi odieuses que son bas cour- 
tisan Voltaire 9 comme aucun des censeurs de Vol- 
taire ne traita ce sophiste avec autant de mépris 
que son enthousiaste admirateur Frédéric. C'est 
une tragi«comédie du genre le plus original que 
l'histoire de ces sophistes se caressant et se déchi- 
rant, se comblant de fades éloges , puis s'accablant 
de sanglans outrages, s'élevant mutuellement {u^ 
qu'aux nues , puis se déprimant jusqu'aux abîmes. 
Leur ligue ressembloit en tout à celle des esprits 
infernaux, et la feinte amitié qui les unissoit n'étoât 
qu'une sympathie de rage contre la religion de 
Jésus-Christ (17). 

Dans leur commune aversion pour le Dieu des 
chrétiens, Frédéric et Voltaire n'étoient pas abso- 
lument d'accord sur ce qu'il conviendroit d'offrir 
au peuple en remplacement de cette antique reli- 
gion qu'ils croyoient déjà avoir écrasée» Épictlie* 
Voltaire f con^me l'attestent la plupart de ses écrits, 
4ncUnoit pour le fatalisme, et Julien ^ Frédéric 
pour le matérialisme pur; deux systèmes » au 
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reste» de mémo famille, et qui vont également 
aboutir à rathéisme. Cette conséquence , que re« 
poussoit encore quelquefois Voltaire, quoiqu'il en 
eût posé les principes, embarrassoit moins la grosse 
philosophie de Frédéric, qui lui écrivoil sans dé- 
tour : « Je désirerois de vous voir avant de rendre 
•mon âme aux quatre élémens. — Je suis très-cer- 
•tain que {e ne suis pas double. — Je sais que jr 
•nets un animal maiiriet, animé, organisé, et 
•qui pense, d*où je conclus que la matière ani^ 
•tnée peut penser \» Difficilement, sans doute, 
on entasseroit plus d*extravagance sous moins de 
mots; et, pourtant on serolt assez tenté de croire 
que Frédéric , à portée d'apprécier les facultés de 
ses frères les philosophes, ne les déffnissoit pas 
mal en sa personne, quand il disoit : Je suis uti 
animai matiriet. 

Une crainte , bien digne de celui qui nous don» 
Dolt de lui-même une pareille définition , inquiéta 
Frédéric sur le sort des Français , lorsque Louis 
XVI parvint au trône : ce fut que ce prince , déjà 
connu pour ses goûts peu philosophiques, ne ra- 
menât son peuple à la religion , que lui et les philo-, 
sophes avoient juré d'étouffer; et qu'alors, cbmme 
il s'en explique à Voltaire : « La rouille de cette 
■superstition n'achève de détruire un peuple d'ail- 
•leurs aimable et né pour la société**. » 

* Lettre du 4 décembre 177$. 
** Lettre de Voltaire , 3o juillet 1 774* 
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Étrange renversement d'idées dan» la tète d*Qn 
roi philosophe y que de craindre pour un peuple 
que la religion na le détruise ! Grand Frédéric ! 
\ous qui fûtes si versé dans Tart destructeur, vous 
Tétiez bien peu dans Tart con^rvateur ! Avez-vous 
connu la France sur laquelle régna Louis4e-6rand? 
ou même le peuple que créa Gharlemagne? Ils 
vous paroissoient donc bien peu dignes du sur- 
nom que la philosophie vous a fait partager avec 
eux» ces princes qui ne montroient Jamais à leurs 
sujets le sceptre qui annonce la puissance qu'à 
côté de la religion qui rassure sur Tusage. Mais 
qu'il dut surtout parottre petit et superstitieux 
aux yeux du monarque qui crioit éorcuez l'in- 
fâme, cet empereur qui faisoit lire à ses sujets 
pour préambule de ses ordonnances : oNous, Charles^ 
» soumis à l'empire de Jésus-Christ notre seigneur, 
j>par la grâce de Dieu et le bienfait de sa miséri- 

» corde, roi et justicier du royaume des Francs, 

* 
^protecteur affectionné de la sainte église de Dieu 

n — de l'avis de — voulons et ordonnons que—**.! 

Et pourtant ce Gharlemagne tenoit alors dans sa 

main, par le seul fil de la religion, le vaste empire 

des Gaules xjue lui avoit soumis son épée. Mais , 

* • Régnante Domino nostro Jesu Ghriito , ego Karoliu , gratiâ 

• Deî, ejutque mbericordiâ donante, rex et rector regni franco* 

• rum 9 et devotui sanctas Dei ecnleiiao etc., couiultis etc.» voIq- 
»mu8 et statuimus etc. t Gharlemagne tigooit Caroiut: msii il 
parolt <|ue, de son temps < on écrivoît encor« Karotiu» 



lonque au bout de dix siècles révolus « nous eu- 
tendons prononcer avec un respect tou{ours nou- 
veau le nom de ce potentat si décidément reli- 
gieux , il nous est aisé d*augurer le sentiment qui 
accompagnera dans la postérité le nom d*un roi 
si obstinément blasphémateur. 

C^étoit dans les écrits captieux et dans la société 
des sophistes de leur siècle que les Frédéric, les 
Joseph, les Catherine, et d*autres souverains en- 
core, en se croyant bien habiles, suçoient le poison 
destructeur de leur souveraineté : en sorte que le 
jeune monarque des Français, quand il prit eti 
main les rênes du gouvernement , se tfouva placé 
entre le double écueil de ses sujets empoisonneurs 
et de ses collègues empoisonnés. Le philosophîsme 
alors avoit également infatué de ses prestiges et 
mis dans ses intérêts la puissance et ses subor- 
donnés , pour décider l'anarchie. Il les ènhardissoit 
à répudier la politique sacrée, à braver Inaction 
silencieuse de cette Providence dont Tœll attentif 
snr les crimes des rois, compte en même temps 
les crimes des peuples. Une foule de vains systèmes 
et de rêves philosophiques conspiroient pouf dis- 
puter à la religion son privilège exclusif d*éclaîrer 
in&ilUblement et de diriger avec sagesse sur letirs 
devoirs respectifs le titulaire et le sujet ide là puis- 
sance. 

Depuis que fauteur de VEsprit des (&U, égaré 
par les spéculatton^r républièalnes du protestant 
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tisme^ avolt parlé de Tlmportance d*anner le» gou* 
vernéf d*un pouvoir de résistance contre les abu# 
d'autorité de la puissance gouvernante^ toutes les 
tètes ardentes 9 saisissant comme une heureuse dé- 
couverte cette antique et dangereuse chimère « 
s'exercèrent avec enthousiasme sur les moyens de 
la réaliser* Bientôt la puissance morale, sous leur 
plume f ne fut plus qu'un iqstrument matériel,, 
qu'ils soumirent à des. calculs géométriques» Puis, 
combattant aussitôt leur propre système, ils ou- 
blièrent qu'en mécanique le plus simple est aussi 
le plus parfait, et que , plus on multiplie les rouages 
ou les co*directeurs d'une machine, plus on espose 
son jeu aux contrariétés qui la détraquent. Le 
siècle réputé des lumières jugea merveilleuse cette 
folle application des formes machinales au gouver- 
nement des esprits, et il cessa de voir ce qu'avoient 
toujours vu les sages, que le gouvernement d'un 
seul est, de sa nature, le gouvernement le plus 
parfait ; que l'intérêt de bien gouverner, qui pèse 
tout entier sur la personne du monarque, décret^ 
en proportion des co-associés à la puissance; et 
que, si le nombre en est grand, tout un peuple, 
sous le pressoir, pourra être condamné aux larmes, 
sans savoir à qui adresser ni la prière d'en tarir 
la source ni le reproche de les faire couler. 

A mesure que les sophistes accumulolent les 
nuages sur le point unique de vérité, et que , par 
la licence d'écrire f il devenoit plus facile d'enve* 
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lopper de subtils sopbisQies le d<>gme fondamental 
et tntélaire des sociétés» on ne fit plus qu'errer à 
l'aventure et s'égarer toujours davantage dans les 
régions de Tanarchle* Les rois eux-mêmes, entraî- 
nés par Topinion 9 parurent se défier de la bonté 
de leursi titres; et Ton d^aisonna de concert sur 
les conséquences dès qwM perfidie fut d'accord 
avec l'ignctriuice pour mécon^oltre et blasphémer 
le principe*! 

Les U9S9 Voltaire à leur, tête avec Frédéric^ sa 
dupe en ce point comme en be^ucopp d'autres, pré- 
tendirent que les rois n'cpserc^nt sur les pieupfeif que 
l'autorité des rois; qu'ils i^neot sur If s nations par 
la vertu, des* armes et ^ ^eui d^oit du plus forf^ titre 
bien précaire assurément 9 et dpnt les sophistes au 
grand secret prévoyoient assez la caducité |H>ur le 
jour, où il leur seroit donné de le faire discuter au 
milieu des baïonnette» et par ceux qi|i les por^nt* 
Hais Toltaire avoit parlé dans le .temple de Alomus, 
4pi|t il étç^it l'oracle; il y. avoit dit : ,/ 

Le premier qui fut roi fut un foldat heureui ; ' 

Qui sert bien fon pajs n'a pai befoin d'aleut : * ' •» 

• • » . «•. 

etlafaaleémerveiUéedesdifleipleiidugra^dhPinQ»^» 
de.a*eftlasier.sur le pomnaux hivégiidMiià^nt'lp 
premier fiers énonce la sottise > et le second n'est 
qn'iSB Mwasme contre la noblesse» l'appiii na^rel 
des monarehles (iS). 
'. Une autre école » armée des M^ismes de CalvûP 
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et de Imieu, dirigée par Jeim- Jacquet Bmmeaa, 
Raynalet les encyckpédisles, partagea le nonibieiu 
troupeau des medemes poblicistes , nous débita 
sur le ton magistral et dogmatique , qaHnc ot esta» 
blementy qu*évidemmeiit même, les rois n'exesoent 
sur les peuples que Tairtorité des peuples; q«ie les 
cheb des natiobs restent les subordonnés des na- 
tions ; que le pouvoir gouremant B*est que le oom* 
mis réTOcablOy justiciable même 9 de la force gou- 
vernée. Système de désastreuse absurdité; mais 
qui, par cela même» n'en devoit av^ que pin» de 
partisans à l'époque où le ilambeau du pbiloso- 
pbisme édairoit les^spfflik 

Nous n'avons rien à ajouter; et nous ne •craignons 
pas <)u*<on oppose rien de sensé à ce que «eus avons 
dit ailleurs pouf la réfutation de ce leun« anar- 
chique, mieux réfuté satiS doute encore par les évé- 
nemens contemporatins que par nos rais^nnèmens. 

Un troisième parti mitoyen, de pAblièbtes méti- 
culeux et indécis, par Ignorance des principes plu- 
tôt que par mépris, se croyoient les mieux avisés 
de tous, en recoiQman4a;it un sllence.^^ discrétion 
sur la source et le fondement radical de raatorité 
qui contient et gouverne les sociétés. l/âctloD sur»» 
tout- dhine vUonté unique' sur toutes ter volantes, 
étonna leur raison plus encore qu^elle ne Massa leor 
orgueil; -ce vouloir eAeaeé d'un seul^fNMir remaer 
la multitude, leur parut un prestige, ils i^appelè vent 
un hâweuœ enchanPBmsni, qu'il imposMly à leur 



«vb, de ne pa§ définir, ei de lajifer reposer my«- 
térieaseineiit das» le fanctnaire de la polllique* Ce- 
Wift le ooMeîl d'une bien étrange pmdence, que 
céUA de fe faire sur le fireniier principe el la baie 
erdonnatriee de Tordre «odaL Mab le» précepteur» 
flédilieu d*un aiède d'ignoranee »'aeeor4ant pour 
gratifter le peuple d'une pleine autorité »ur lui- 
aéniey le» e^Moiller» et le» 0iini»tre» de» toi», qui 
étoient ens-mémef de leur »iècle, ne »a?oient plu». 
eenunent faire la nart de» roi». CoDune il» ne dé- 
eonfroient plu» que dan» un &ux jour le titre de la 
pvlesanoef dan» la crainte de »e.coaiproiaaeltrf , ou 
même à de»»ein de compromettre la puiManoe» .il» 
fai»oient aiqr»tèfe aux peuple» du titre auquel le» 
gemremoient le»roi»; il» affectoientd^Jiamcr ignorer. 
aiML homme» le {wincipe tutékiire du nçpo» e| du 
kmkeur de» homme». 

Le Toicâ ce principe luminem, bamii de» ar* 
chinée de la philosophie 9 .mais coosenf^^pttr dan» 
ecUe» de hirellgion : le pouvoir 4cs rai» c»t ^^ pou- 
vohr ditin.- Le pouvoir d'un roi »i]r une »ociété tt'e»t 
pa» phi» que le pouvour d'un père »ur sa^amiUe^ uq 
pouvoir de pre»tige9 dont on puii»e crain4re que le 
0rand iour.vieiin^ dMfiper. l'ilhmoa. Ce pouvoir, 
au contraire 9 e»t le plu» réel et leplM»#acré de tou» 
le» pouvoir» de. l'ordre social,. parc^, qu'il j e»t le 
fin» nécessaire aux desseins du Créateur : c'est le 
psMivoirordonnalKWV. du monde; pouvoir. ioible, à 
lajvéritéy etipieaqne nul dan» l'i^ncede la rclir 
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gion y mats aussi tout puissant où la religion eoa^ 
serve l*epiptt« qui lui est dû. £t o*est en cela qu^ 
oiale la sagesse du lonverain instituteur des sociéliét. 
En suboi^donnant rhonime àPbesnmevlesfiBmUles 
aux pères 9 les sociétés aine chefs hiéraicUques<4|ai 
lés gouvernent, il leur dit à tous ; « L'univesi est 
•mon éomahve » et 'tonte fMrfésanee est ma piiis^ 
»sance. C'est vous qu'il me {ylaHd^appeler à la>lieuM 
f tenanee temporaire de mes di^tS'tftemels sur lés 
»en&ns destio»mites# Je vousIiMliMle tos-vlealree^ 
»ma bientelllànce tlleur égard î'Votts'setoa^avprès 
)id*eut les ministres de ma bonté, 'les intesprMM de 

• Ina tttsiloo et les célateurs 4e' ma gloire : Vous fSstea 
»de ma lot sainte la rëgle die vos lois; ^et à ee pria 
»vou!i aûres^^tisteré la t^orllon de^pidlssimca dom 
nje vous délègue l*exérctce et tiae résM^nsi la • pi^î» 
«priété : vous trouvères des volontés dooAes'àvctM 

• autorité dans tontes eelles *que , pat vos so&Hs , 
» l'aurai trouvées fidèle» à mes yrécèptesft' j'impt taiw- 
•rai un sentiment irrésistible de respeot poup>vos 

• pei^ioiines dans tous les cœinrS'Où vous* aurto fiait 
» prévaloir le sentiment de ma divlnltéi Tel est le 
•grand ressort que ma* 'providence met entre -vos 
•mains nOur le goûve'rnement da monde : sa'dé«* 
•tente est Fanarchle. » • . < 

Redlsons^lëdonc , «près ravuUrdé jk^it « ^ piibsent 
des voix plus fortes que la n'être le répéter encore 
après nous ; puissent tous leà dMsftdes nations ron- 
tendre e^ ne plus en douter , ledn mMMres le savoir 



•t ne plus PovAUer, les |KHiplesenftDrap{Nrendfe et 
■e plus le e^M^ester ; non, UpoiasMioedeft rois n*eal 
point le domaine des rois ; mais bien moins encore 
la propriété des peuples. Les chèfr des nations sont 
les dépositaires de laipiùssanœ «qu^ils exeroeni sur 
les nations ; poissanpe qui est de Dien « qui reste à 
Dieu 9 exolusiirement à Dieu * ; poissanee que Dieu 
eomnKini<pie9 qu*il donne et qulii transporte à son 
gté) suivant les rè^es dont se eompbse réoonomie 
d^Hue pvovidenoe tou|onrs équitable; puissance^e»* 
fin dont il n'appartient qu*à Dieu seul de juger l*ezei»* 
eSoe^de venger les abuaxiude réformer les ministres. 
Tel. est le fondement saèvé de Tecdre puhlioet de la 
subordination sociale. Méconnoisses cette: inslitu«* 
tien originelle et divine; oseayidéroger tA^ substi- 
tuer des flf^oliitioos philosophiques» deâ oonve»*. 
lions idéales et des contrats systématiqueë ; assâmj^ 
les, dans vos calculs insensés^ la force motrice dci» 
volontés libres au mécanisme quinéoesska le mou<» 
vemsnt des êtres passift ; imagines, sons prétextedn> 
perfection y des fonnes de gonvernement géométrie 
qnement compassées SNvr des balancemens et. des 
éqoitthKatians de pouvoirs; vesconceptienstpenr^ 
rontfairederdupes, elles ne«&vont iamaidîAea heu- 
reux; et la. postérité ne verra en vous que de veina 
discoureurs» si elle n^ dâeouvre pas encore deper- 
fides anarchistes. ^.: 
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Les disciples de Yoltaire étoient tout cela en même 
temps, et l*étoient impunément Ils avoient échoué 
dans un premier essai de révolte dès le conunence* 
ment du règne de Louis XVI ; leur projel criminel 
fttiajoumé) mais jamais abandonné; et ils s'effor- 
^ient de le mûrir dans les esprits par des libeUea 
non moins propres à les soulever contre la puissance 
qui commande aux actions, que contre celle qui 
règle les consciences. Leurs complots contre la mo- 
narcliie politique étoient devenus aussi publics que 
leurs complots contre la monarchie religieuse ; et le 
célèbre magistrat déjà cité anticipoit sur l'histoir* 
de notre révolution , en disant des projets qu*ils 
osdient jnettre an jour : 

tlls aifcctentde méconnottre le véritable carac- 
rtère'de la puissance souveraine : ils font les plus 
» grands eflPorts pour affoiblir les liens qui unissent le 
«peuplé et le monarque. ^— Ils ont espéré de soule- 
» ver la nation contre le souverain , et de balancer sa 
•puissance royale par les délibérations prises dans 
•les flots tumultueux des assemblées populaires. Ce 
»n*est pas d*aujourd'hui que ces principes ont été 
•miseo' avant, comme pour s'assurer dé l'Impres- 
»sion qu^ilspourroientfaire ànr lesesprlts* — «Cétoit 
•trop peu pour leurs auteurs d^ répandre dans le 
«public ces semenpes de division, ce germe de fu- 
>reurs intestines, et de vouloir, en Quelque sorte, 
» arracher du cœur des Français Tamour de leur roi , 
»qui est le caractère distiâCtlf de la uation , ces au- 
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•dacieiuL osent eucote appeler les peaples à U fè- 
»v<iite; ils lèTenI Télendard de la sédilioo ; el V%m 
»d*eux a porté la témérité {asqu^à irooloir faire en* 
»Tisager ta r^eUion eomme teffàrt ééiasuMim» 
•vertu *. » 

On ne sauroit trop la remarquer cette expression 
d*an conspirateur do club d^Holbach» appelant ef^ 
f(ÊTt de ia smHime vertu ce qo^un conspirateur da 
dub jacobin appellera U ptu$ Mdni des îievotra. 
Le premier souflloit de loin. Ut second atlisoit de 
près llncendie révohilionnaire. Mais, durant Tin* 
tcrralle qui séparera ces deux époques, les bommes 
en place prendront plaisir, ce semble, à laisser ac* 
cumuler les combustibles. Nous les verrons* de jour 
en iour plus prononcés pour le tolérantisme, dis* 
simuler tous les crimes de la presse qu^ils ne proté- 
geront pas. Toujours dénoncés et {amais poursuivis « 
sans cesse menacés et jamais atteints, les provoca- 
teurs de la rébdlion n^en deviendront que plus en- 
treprenans, et, dans les dernières années qui pré- 
céderont la catastrophe « aucun frein n'arrêtera plus 
les séditieux écrivains qui en presseront le dénoû- 
ment. * 

Le ministre chargé de prévenir et de réprimer les 
délits typographiques ignoroit complaisamment 
tous ceux qu*on collègue ou un homme puissant 
•ouhaitoit qu^il ignorât ; et la même permission d*im- 

* Rè^uiùlDÙr» de I*4toc4I g«iM&r«l Ség^r. 
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primer que le ministre reftisoft 9 ton secrétaire la 
vendoit. On se procuroit des permissions tacittê 
d^iniprimer publtquemeilt^ et des periiHssions 9 plut 
tacites encoi^e, d*imprimer clandestinement. L*ou« 
vrage philosophique q\ii ne s'imprimOit pas en 
France 9 sMmprimdit sur la frontière; et tout ce que 
prdiégebit Tassociation d^Holbach franehtstoit sans 
danger les barrières du royaume. La chambre syn- 
dicale de Lyon reccYoit des ordres , signés Mate^ 
iherées, de fermer les yeux sur les envois que Vol- 
taire faisoit expédier par Genève à ses complices dé 
Paris. « Travailles toujours , éerivoit le roi de Prusse 
• à ce philosophe : envoyée vos ouvrages en Angle- 
«terre, en Hollande, en Allen[\agne, en Russie : 
«quelque précaution qu'on prenne, ils entreront en 
«France *« — Que tous fes encyclopédistes, dont je 
«SUIS le disciple zélé, insistent sur ce que la presse 
«soit libre, et que chacun puisse écrire ce que lui 
«dicte sa façon de penser **. » C'est à d^\lemberi 
que Frédéric donne ce dernier avis ; cbmme c*est à 
lui que, par une dérision plus insensée encore que 
sacrilège sous la plume d'un roi^ il indique la res- 
source des presses suisses, hollandaises et aile* 
mandes « pour les Œuvres de Voltaire, êi V image 
«cfe Dieu de VersaUteê en dife^td ta puhtica^ 



«tion 



*** 



* Lettre du 9 novembre 1771* 
** Lettre du a6 janvier 177a. 
'*** Lettre du 3o décembre 1789. 
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Cependant ua ouvrage, fqrtivem^l impr^o^^ 
ou introduit en France, yjfaisoit-il ti:op 4e bruit,' 
avoit-il même été sçiisl, Fauteur savoit encore au-> 
prèa de quel. agent subalterne. il devolt négocier son 
affaire; assuré qu'à certaines conditions il obtien- 

r 

droit, ayçc la restitution de son livre ; la faculté 
de le répandre à petit bruit. Un exen\ple, pris 
entre ipiUe, .donnera la juste idée de ce qi^c pou- 
voienti oser les sophistes, encouragé^ par la con- 
nivence ministérielle. Un des déclamateurs les plus 
foiQcenés contre 1^ trône et las autels, Eaynal, fait 
imprimer, sous le nom ^^ Histoire f sa pièce, de 
marqueterie si connue , et diversifiée par tous les 
traits d'audace et d*ÛQ^piété qui pouvoiçnt la rendre 
recommandable k son siècle. L'ouvrage est intro- 
duit dans Pari4> où l'auteur lui-mèmie le colporte 
d'hôtel en hôtel. L'enthousiasme des grands pour 
la marchandise révolutionnaire est tel, que l'au- 
teur ne désespère pas que les ministres de Louis 
XVI n'autorisent officiellement son tocsin d'insur* 
rection contre Louis XYI. }\ a l'impudence de le 
présenter k la censure royale, et il y est admis. 
Mais le censeur, qui n'est pas initié aux secrets 
du {ooTi au lieu d'approuver, dénonce aux mi- 
nistres, dénonce à tout Paris , dans la personne de 
Raynal, le blasphémateur emporté et de la reli- 
gion que professe la France et de l'autorité qui la 
gouverne. Il devint impossible à l'auteur d'arran- 
ger son affaire, parce qu'elle parvint aux oreilles 
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^ de Louis Xy I ; mais il arrangea encore Faffalre de 
son ouvrage qui circula; ei, s*U est enfln banni 
de sa patrie comme un séditieux impie ^ recom* 
mandé par les siens comme un confesseur de la 
philosophie, il n*en sera que mieux accueilli en 
tous lieux par des philosophes étrangers, et même 
des philosophes couronnés, qui croiront s*honorer 
en prostituant à la perversité proscrite plus de 
considération que n*eût pu s*en promettre la vertu 
persécutée. Frédéric entretiendra d*Alembert de 
u Raynal dtnant à 8pa à c6të du César Joseph ; » 
il marquera Timpatience de le posséder lui-même; 
et c'est après avoir conversé avec ce fougueux en- 
nemi des rois, que le monarque écHra ;« Enfln 
» |*ai vu Tauteur du Stathoudérat et du Commerce 
»de TEurope; — i*ai cru m'entretenir avec la Pro- 
«vidence*.» 

Qu^un prévoyant ami de son roi et de son pay» 
essayât , à celte époque , de faire partager aux mi- 
nistres ses fustes alarmes sur la moisson que pré- 
parolt au sol français cette semence philosophique, 
ces habiles politiques lui demandolent, en hawH 
sant les épaules, sMl croyoit que deux cent mille 
baïonnettes eussent quelque chose à redouter âm 
spéculations de la philosophie ? ou bien ib lui di- 
soient sur le ton railleur : « La belle aflblre qui 
0VOUS tourmente ! il circule un mauvais livre? ré* 

* Lettm des 17 mai», 18 mai et 5 jnîUH tyBt, 



»fol<Z'le par no meilkar; nooi vous eo iaaroii» 
«gré»* £t ce muérabie •arcaime, saûii comme un 
traUfoliliiàedeltwiièreyVoloildeboacbeeDboiicbef 
fépété à la ville, r^iélé à la cour, où Toa Taotott 
également Tbabileté des ministies 4 grande» Toet 
écoDomlqne», qui saToienl ménager k rinda*trie 
nationale on double prodoit de commerce el sar le 
déiril dtt poison el sur celui de Tantidote. 

Le» sophistes, qui airoient eus-mémes suggéré 
cette politique, en aToienI calculé les résultats pour 
le genre de commerce qu'ils exerçoient; et ilsavoient 
su faire de Tart d'écrire un art de charlatans, non 
moins productif pour eux sous le rapport pécn-' 
aiaire que sous celui du prosélytisme. Ils afoient 
féritaUement trouvé la pierre philosophale; et, par 
nnbeureuxenchantement, leur philosophie, poussée 
dans la biMiothèque des riches amateurs, reflnoil 
en or dans leur bourse» En se donnant pour désin* 
létessé», ils aboodoient en ressources astucieuses, 
et la ruse ne leur coûtoit pas plus que la mauf aise 
loi, pour laire des dupes et de Targent (19). C'est 
ainsi qu'après avoir produit leur monstrueuse £n* 
cf dopédie auprès des honnéUê jfens, ils surent en- 
core la iaire adopter aux gens honnêtes, par des 
éditions bautemmt annoncées comme orthodoxes. 
Celle qu'ib donnèrent sous le titre d*Encyctapidu 
rédigée par ardre des nuUiires 9 parut sous la pro- 
tection du gouf emement ; et le leurre présenté tant 
au gouvernement qu'à la crédulité publique, fut 
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que la partie religieuse et dogmatique seroit traitée 
par des écrivains connus et non suspects. Mais, 
tandis que les perfides directeurs de Tœuvre en prô- 
noient la réforme , ils prenoient les mesures les plus 
justes pour que Satan n*y perdit rien. T^pixi Te venin 
qui avoit disparu de certains articles trop apparens, 
fut adroitement reversé dans d'atitreiBi soûs des 
titres indifférens et les moins Câi'its pour éveiller dans 
les acheteurs le soupçon d'hétérodoxie. Ce man^e^ 
qui n'avoit pas été entièrement négligé dans la pre- 
mière édition, fut perfectionné dans les suivantes ; 
et Tassociation d\in abbé Bergier et de quelques 
plumes recommandâmes à l'entreprise des impies, 
sans la purger de sa tache originelle , lui jiervtt en- 
core de passe-port auprès des mieux intentionnés. 
Une autre fourberie 9 très-familière aux sophistes, 
et qui leur procuroit le double avantage d'étendre 
leurs poisons corrupteurs et de grossir leur fortune, 
c'étoitde reproduire sans cesse, sous diyerses formes 
et divers titres, les mêmes sujets philosophiques 
pour lesquels le troupeau de leurs lecteurs se mon* 
troit toujours plus passionné (ao). Le chef surtout 
se distinguoît éminemment en ce point au-dessus 
de ses disciples. On admiroit saftcondité, parce que 
sa plume impure repompoit sans cesse ce qu'elle 
avoit vomi, pour le revomir encore. G 'et oit tantôt 
une PhUosophià de {'histoire qu'on nous annon- 
çoit, et tantôtun Dietionnaire phUoêopkique ; c*é- 
toit un A, B, C , une Raison par atphahet» et 
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à» QueêtiûM sur fEneyetapêdie. C^éfdil encore 
ttne t pitre aUx Romains, c^étoient dai HamêÊUs 
tu^ fmkcUn H U nouveau TesUÊmenS; ou bleii 
e^étoitmi ETomtn imporimU, pais VEvangiiedu 
jour , pois la Biéie enfin expU^uée : et ees titres 
Crers nnilliplioletit les brochures sans en varier le 
snfet, too{imrs appliqués sur un même fond d*er- 
reurs et d'ntipiètés, sourent imprimées et rèimpri- 
niées dans les mêmes termes. 

Ce dernier ourrage surtout , cette Biéie enfin ex* 
pUfuiet dans laquelle ▼oitaire ne faisoit que re- 
vendre en gros ce que dix fois déjà il avoit débité 
en détail , n*en fut pas moins prônée comme une 
production originale et d^une force irrésistible. D'A* 
Mnbert et Condorcet , tous les suppôts du dub 
d*Holbach 9 quand le Ubdle parut, couroient Paris, 
crfant ffidoire ! et persuadant à toute la coterie de 
leurs IkonnétfS gens que rHereule de la philosophie 
iTolt tué Moïse , renversé ses annales et sa législa- 
tion « sapé ainsi par sa base le superstitieux édifice 
de la religion des chrétiens. Et ce beau chef-d'œuvre 
néanmoins n*étoitqu*un monument dloeptie, fatras 
indigeste d'objections surannées , ensevelies dès 
qu*elles parurent sous les doctes réfutations des Pères 
de rEgttse 9 reproduites dans ces demien temps par 
les déistes anglais 9 les dignes guides du philosophe 
firançab * L*uoique mérite de leur copiste fut de 

* Toyes WUve dn toi de Fnste k d'âlembert , i5 jaatier 1777. 
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donner sa façon malicieuse pour passe* port à uu 
tissu de sarcasmes et d*impostures9 de supposition» 
arbitraires et de citations démenties 9 de grossières 
bévues en géograpliie comme en histoire 9 en astro- 
nomie comme eu jurisprudence 9 en théologie comme 
en langues orientales. Ou» si Voltaire veut un ins- 
tant donner du sien^ ce n*est que pour enchérir en* 
core sur ses devanciers en imperlinences et en ab- 
surdités. La seule chose où il ne se soit pas trompé 
dans ses calculs sur cette production » c'est dans sa 
confiance sur Taveuglement des lecteurs qu'il dé- 
pravoitdepuis un demi-siècle* Il sentoitpar lui-même 
que le cœur vicieux a toujours soif du mensonge 
qui Tabsouty et horreur de la vérité qui le confond. 
Et» aujourd'hui encore , ceux qui jurent parce so- 
phiste et son école, se garderoient bien de com- 
pulser les critiques lumineux qui » sous le règne 
même de Louis XVI » faisoient justice des oracles 
trompeuM de la philosophie» et chassoient devant 
eux» comme le vent chasse la poussière » la fastueuse 
ignorance de ces modernes pédagogues (ai). 

Tout avoit été abondamment dit et redit» sous le 
règne de Louis XV» contre Dieu et contre les rois 9 
en haine de Tordre éternel et en haine de Tordre 
social ; et les sophistes néanmoins» sous le règne de 
Louis XVI » ne seMassoient point de répéter et de 
redire encore» tournoyant dans un cercle étemel 
d'erreurs et d'impostures sans cesse réfutées et sans 
cesse ressassées. Sur les pas de leurs chefs^ une foule 
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de soballenes conspirateurs infatigables 9 se co* 
pioieiit encore et se comment oient les uns les autres, 
mettoient firatemellement en commun, contre les 
principes et les vertus, les aperçus divers de leur 
comaption et de leur malignité. L*heureax blas- 
phème dNoin seid devenoit le patrimoine de tous. Le 
Bbelle d*un Yoltaire, d*un Diderot ou d^un Raynal 
servoit bientôt de texte à vingt autres libdles; et le 
même poison diversement apprêté, devenoit propre 
à tous les tempéramens, s*as80rtissoit à tous les 
goMs. La jeunesse avenue et le sexe léger, avec la 
classe entière des vicieux , aussi incapables de Juger 
le sophisme ennemi de Tordre qtie peu disposés à 
combattre le sophisme protecteur des passions , cou- 
raient s*emvrer et noyer le remords à ces torrens 
cotrapteurs. 

Ce qoe nous avons écrit {usqu'ici pourroit passer 
pour rhistoire complète de cette perversité philo- 
sophiqpie , qui eut le funeste pouvoir de neutraliser 
pour les sujets de Louis XYI le constant exemple 
des votas de leur roi. Mais, après ce que nous 
avons dit , il s*en faut de beaucoup que toot soit dit 
encore, et nous nous sentons dans rimpuissance de 
dire a«ex sur cette matière. La philosophie qui ré- 
gentait kl France quand Louis XYI monta sur le 
Utee, cette philosophie Tidole de son siècle avant 
d*en être le fléau, cette Circé des Français, la con- 
seillère de tous les crimes et Tassassine de leur roi , 
est , dans le champ des variétés morales qui rem- 
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plissent la chatoe des temps , un de ces.m^éoreft 
insolites et d'un si moQstruçux aspect, qi^e le pin- 
ceau die rhistoire ne saurolt embrf^i^ser el; rendre au 
naturel tous }es traits dont se cppipose sa difili^r- 
mité* Le portnàit^ ici, ne peut être retracé que par 
roriginal, et il faut être la philosophie eUe-même 
pour peindre la philosophie. Ta,isot)Sr^:H)us dojç\c un 
instant pour la laisser parler. £lle.ne,prp£éjfe|Naq^e 
des blasphèmes. N'importe : qu'elle les profère; et 
que ses partisans ^ s'il pou voit lui en rester enpoie, 
rougissent de les entendre : ,qu'eUe p^ri^^i^t^iq^e 
tout hoipme de biçn recule ^'l;oi[reui^,devant,l^J|An- 
gage qui appela le malheur avec la révolte wir^ le» 
fidèles sujets de Louis XVI : qu'elle pajçle^ ^ifflA* 
gicienne au front de proslituée, et^qv^'e^e rfiq^lt 
elle-même en face du dix-neuvième siècle }e sym- 
bole dont elle infatua le dix-huitième : 

«L'athéisme est^ le seul système qui puisse' ooiy 
•duire l'homme à la liberté ^ ^au bonheur ^ à la 
•vertu.» Le éarûn^d'Batbaoh, SpAtème d^da tuh 

turCf iom.iii9 pag% SBa. 

t> 
«Un Pieu immatériel], infini»,, iofmense, etc.» 

«est une chimère, composée.. par. Ja .t(iéQlog^e. » 

Même ouvrage, tom. ii, pag. 58. . 

. «Le Dieu des philosophes , des iuiis et des chré- 
»tîens n'est qu'un fantôme.» Lettre de Thrctsiéutc 
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à Leucippù, par U oiut d'Uotéaoh, attrihuéê 
à Friret» 

«On est très-libre do donnerie nom de Drio & 
lia matière en tant quMhtellIgente. » LMrc de 
d^Aieméert au^iraû dePtmée f du i" février 1771; 
UUre du toi dû PfUêèe à d'Alembert^ 18 dé- 
cembre 1770. 

4 La Dlvinilé «VU q«e le téiultat dee lois im- 
»maablef et inorééei de )a mécanique de§ corps. » 
HUudre géfhfrale ctpaHioutUre dtê reiigiotiif 
pag. S5; ouvrage attriéué à MM, Depuis,, de 
Laifi^iide et Le Blond, maie reven4pqu^ par w% 
eertain M, Dela^inayç^ 

«Ni le pour y ni 'le contre, sur Texistence de 
ilMau, neparolt démon ta*é. —^ Les objectloai de 
tpa«t ot d'awtBat sont toufonn Insolublea. » V^ -V. 
HatiiêeaUf lettre à Fottaire, 18 août 1766. 

« Les prendtlrs qui'-otit glrté lacftMe dé Dieu, ce 
jifont les prêtres et les dévots. » ^.-c^. Aouseeau, 
tnême tevtre* 

«L^athée est pins vertueux que celui qui croit 
«eu Dieu.» «/.-/. Rousseau, Nouvelle Hétoïscp 
lom. IV 9 let* 8* 

«L^athée vertui/um n'o^roit véen à craindre » si, 
•cootre son attente « il extitoit un Dieu.» Frai 
$eni du Syttème de la nature, obap» a 5. 
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.« Pour être athée ^ il faut des connoissances 
• très- étendues 9 et une certaine force de tête. » 
M» Naigeon, Encyctapédie méthodique 9 Philo^ 
êophie ancterme et moderne^ tom. i^ pag. 607. 

«Moïse fut un ambitieux ^ imposteur et cruel, 
iun fourbe maladroit. » D'Hoiéacfif Esprit du 
judaïsme s chap. 2, pag. 67. 

« Moise est un personnage fabuleux. » Ffltaire , 
Questions sur VEneyctopédie, art. Mois». 

tt David fut un brigand, pire que les voleurs de 
» grands chemins, un monstre détestable, un scé- 
nlérat. » D'Hoitach , Esffrit dujudaUmt, chap. 5. 
Voltaire, Examen importa/nt ^ chap; 44;<« Bîéie 
enfin expliquée f pag. aa4(aa). . , ;, ; 

« Le Jupiter des païens est préférable au:Dieu des 
» chrétiens. » Le marquis d' Argens , U PhUoSophe 
mUita/ire. ' . /. .\ . . 

« Les chrétien)» de toutes }qs professions sonj des 
;) êtres très-nuisibles, des fanatiques^ des fripons, 
» dU dupes, des imposteurs , qui en ont nienti avec 
» leurs évangiles. — Des ennemis du genre humain.» 
Voltaire, lettre à Tiriot et à d'AlembèrV; des 
a6 janvier et 11 février 176a; D'Holbach; Ta- 
bleau des saints 9 a* partie, pag. aoa, ao4;^â'e/- 
vétius'f de V Homme, q^. 64* 

' *• Toutes les religions sofat bonnes. w'J.'J* Rous- 
seau, ÉmiUf'iom. ifr^ pag. 169. 
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«La religion, chrétienne esl évidemment mau» 

« La-rellgjofi chrétienne est une religion inflkm^, 
•— ' une hydre abomiiraMe , -^ un monstre quHI 
•faut que cent mains invidiblen percent. — H faut 
»qae len phtioitophes conrent les rues pour la dé- 
utruire* oomme les missioanaires courent)» fem 
net les mers pour la propager : — Ils doivent 
■tout oser^ tout risquer « jusqu*à se faire brûler » 
«pour la dëtruirr. » rofiaire, lettres à PamUa- 
viite^ i4 drcombrc 1764; à (VAicmbcrt ^ 10 août 
176;, cl iC juin i7(>(>; au roi de Prusse, 5 jan- 
vlcip 17Ô6. 

«Un chiH^ion de la façon de Voltaire vaut bien 
«mieux que de celle de la Sorbonne. » J.-J, Rous^ 
scau^ ietirc à VoUairt^ 18 août 1756. 

« Mahouict eut des vuch pIuH sahies que Jé- 
■sus. » «/.-«/. Ro%Assciiu , Contrat SQcflàt ;ll\\ '4i 
chap. 8. 

« La reli^bn chrtMicunc est une secte que tout 
•homme de bien doit avoir en horreur ; — elle ne 
• peut être approuvée que par ceux à qui t^le donne 
«du pouvoir 4^ de» ffiohea«is.'« J^Mudrc^ iiat^n%en 
important f chap. 7. 

«Sous le lôug d*une religion qui fonde le trône 
«sur TauteU il n'y a point d*espérancc poui: les 
'jt. ta 
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«grandes, révolutions.» Raynal, HiiUnre phUo" 
iophigue, etc. 9 tom. t, pag. i33*. 

•La dévotion jouit seule du privilège de coin- 
omettre les plus grands crimes sans rougir; et un 
•dévot, s*U a TAme forte et bien atroce 9 se fera 
•honneur d*égorger son ami 1—- de plonger lepoi- 
•gnarddans le sein de son roi. » TabUaudcêêOêfUs, 
ouvrage êorti du elué d'Hotbaeh , a* partie » 
pag. ao9 (aS). 

« C*est au peuple seul quUl appartient de statuer 
»sur sa religion 9 de s'en faire une nouvelle, ou 
»méme de s*en passer, si cela lui convient. » Ray» 
nal^ HUtoire phUoêophique , tom. i. 

«La religion doit marcher au ilambeau de la 
D raison. » Œuvres de Mably» 

« Les peuples seront heureux quand Ils ne feront 
•plus que plaisanter de la religion.! Voltaire, fj- 
belle i/niituU de Sgaemimtvdo. 

«Il n'est peut-être pas encore temps à dix-huit 
»an^ qu*un jeune honmie apprenne qu'il a une 
• âme.» /.*/. Rousseau, Emile, tom. ii, pag. aa. 

aL*àma n'est point distincte du corps. —La ma- 

* Gelt eftt inooDteittble. Aumî l«t pbilofopbM» pour décidar 
!• grtmdê révoMUtn, commenoeront-iU par briier le |oug d« 
cstt« rtiifion. 
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»tière peut penser.» Le roi de Prusse, ieUres à 
Vottaire, des 3o octobre 1770 et 4 décembre 1778; 
4e éaron d'Holbach, Système de ia nature.,, 
tom. I9 pag. a, a3, a4; VoUairc, Ch. sur Locke. 

• Le sysièine fu*U n'y a point d'âme, le plus 
•hardi et le plus étonnant de tous, est au fond le 
•plus siniple. » Voltaire, lettre à Memmius, A, 
B, C. 

c Quant à la spiritualité de rame, tous les sys- 
vtèmes sont admissibles , parce que nous ne con- 
»noissons point du tout Tesprit. » Necker, de flm- 
fortanee des opinions reUgieuses, pa^ 1 13. 

• Notre âme est de la même pâle que celle des 
•animaux.» La Mettrie, V Homme machine. 

«Après la mort est le néant : Post mortem nihiL* 
Lettre du roi de Prusse à Voltaire, a8 dé- 
cembre 1774* 

«Tout animal a des idées qu'il combine jusqu*à 
»un certain point; et rhonune ne dill^re , à cet 
•égard, de la béte, que du plus au moins. » J.-J. 
Rousseau , Pensées, tom. n, pag. i3i. 

«Cette morale (du matérialisme) n*est bonne à 
•être piécfaée qu^Avx noiiiviiis «ws. • Liberté dé 
penser, pag. 78. * 

«La croyance de TimmortaUté àe Tâme est né» 

12. 
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ttcatialre pour eottteiiir le sas rBOPLB , mais pa§ pour 
nies gens d'un 'certain rang, a Philo9ùphit du bon 
êens, pag. aZy.> 

«La raison peut àouter de immortalité dt l^âme, 
9«t ne croit paa rét^nitë dies peioefl* i» JT,-/. ll#ti#- 
«MU, iettre à Foitmfe, 18 août v^iQ. , 

« L*imihoH alité de rdme, dans iine vtè future^ 
nn^est qu*un dogme barbare ^ funeste et dé^cftpé- 
»rant. » DatnUja^viiic » ChrUti(inym\e ^dévoilé , 
pag. 164 ; 4$2/.tf<ème d^ la naP^re,^ tom.i^jpag. a^S. 

(iCe sont des prêtres barbares,' fetiatlqùes/lo* 
Intéressés qui :ont imaginé Tenfer.» LePhUosophe 
mUitadrôy chap» ao; Tûu$9aint., tes Maure, a* 
part. 9 art, ,1 ; VoUai're, poSme de ta Religion na- 
tureUe. 

« L*intelligenc0 <iui présidera la natu^e^ ni ne 
»s*inquiète de nos crimes 1 ni ne doit ies punir dans 
»une autre vie.» Système de ta nature, tom. i^ 
ohap. la et 77; Cad» deta nàtwrè^rV fiaH. ^ pag. 
\6^i te roi de pT^6ê9»\ ie/ttre àfi^oUafirôf Oo oe*^ 
lobre 1770. ' ' . , i{ . ' ' 

a La religion s6 ihaiiitiendroit mieux' sMl y avoit 
iinM>inf de tetiplesy ée .prêtres > de saorMeek, de 
•prièrety de dMOuure.» Rm^/nali Hiétéire pMtfh 
sophique, tom. 11 9 pag. ^o\. ^ ^ 

«Peut-AtveJhudrDii^U étoufl^r ies miaistcta de 
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»b «eligioa ^ sous ks débris dfd leurs auleU« • Jlajf'' 
haI» 4Ii>(0]ir6 pM(asopA«f«iA> Iook 4» pag. ao3, 

«L^kMfciae n'est pss libre aulDsmtnl que son 

art. LiicsTi. 

«Toutes nos actions sent soumises à le fatalité : 
»l^mpife ée la nécessité itgle tous les mouvemens 
»de rhoaime inoveL » ^otêaire > Diê ii ^t mai re pki^ 
to$op(^ijue , arK cuiInb des iviiTBiiBRSy nESTiKÉB, 

USKSTB« 

«Il n^ a point d*action qui méHle la louange ou 
»le blâme; — * il n*y a ni vice, ni vertu , rien qui 
» distingue rhomme qui offense du cliien qui blesse. » 
If. Naigiu^a^ art. finatiswe de VEnc^ctùpidiû 
méthodique^ Phiiosaphie ai^cicnnc et mcdeme^ 
tom* it ) pag. 4^8. 

«LVnchatnement des causes « que le peuple et 
»les philosophes ont connu sous le nom de faiaiiti^ 
•embrasse. .... les actions des êtres Intelligens. » 
IH aiot m a ire cm^ct^pédiquc, art* vATAuti* 

«La vérité, comme la vertu , n*ont de valeur 
»qu*autant quelles sont utiles. « La Metirie, de 
ejme, pag. 5i. 

«La vertu n^est pas un bien. » Foliaire^ DiV- 
tîofinmre phihsophùjue , art sovvsiài» sibk. 
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«Dès que le vice rend heureux^ on doil akner 
n]e vicC' » SyiUme de ta nature, tom. i^ chap. g* 

«Un enfant ne doit pli|S rien au père dont il n*a 
»plus besoin, y* J.-J. t^ouêseau. Contrat êoeial» 
pag. 5; Encyclopédie f art. EirAMT. 

«L'autorité des parens ne s*étend pas sur les 
»enfans parvenus à Tàge de raison. Dieîiannmre 
encydapédique , art. nuwkikt^ et art. oovvmiisinvT. 

«L'amour des enfans pour les pères est plus 
«Touvrage de Téducation que de la nature^ et n'est 
»pas d'une obligation indispensable.» HeivéU/Uê, 
de V Homme f cbap. 8; Tou$êcmU, des Mcturs, 
3' part. ^ art. 4* 

A L'on peut appeler des fanatiques ceux qui pré- 
«chent le commandement de l'amour des cnne- 
«mis, et des lâches ceux qui le suivent 9 et^par- 
•donnent les injures* » Le marqtUê d'Aryens , 
Leur e$ juives , let. 8. 

«L'humilité chrétienne est une chimère injuste t 
«absurde; — l'orgueil, l'ambition 9 l'amour du 
» pouvoir sont des vertus. » Système social 9 cbap. 
i3; Helvétiuë, de l'Honwu, $1 et 4» cbap. 14. 

«Nous n'offensons ni Dieu ni les hommes en 
«nous ôtant la vie aussitôt qu'elle est un mal pour 
»nous. » J.-J. Rousseau, Nouvelle HéiotsCf. 3* 
part. 9 let. 21. 
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« On peut offrir À Dieu le lacrlfice de ta vie pat 
«un2«uioide. » Le mime, même lettre. 

« Celui qui se donne la mort prouve qu*U 

»e8t philosophe» qu*il est vertueux et grand. • 
yottaire, QueêHoni sur VEn€yctopidie» art. svi- 
GI9B ; «f .oj. RauHeau » Nauvetie HitoUe , 3* part, 
let* aa; Syntème de la nature , tom. i« chap. 14 ; 
Phiioêophie de ia nature, chap. 10; HetvéHue » 
de VEeprit, pag. 45o. 

« La philosophie invite Thomme à suivre ses pen- 

• ohanS) ses amours i et tout ce qu'il lui platt. » La 
Mettriet de i*Ame^ pag. 3i. 

«Le plaisir est le paradis des philosophes. » Voir 
taire, Diecoun eur ta nature du piaieir. Liberté 
de penser f pag. aoa. 

«L'engagement à la virginité outrage la raison y 
•rhumanité et la religion. » Raynai, Histoire 
phiiosophique , tom. 1, pag. ai4* 

«La religion I au lieu de représenter rimpudicité 
•comme un sentier de crimes 1 de malheurs et de 

• peines, pourroit sagement la changer en culte» 
ten foire une vertu et la récompense des vertus. » 
£e mémef mime histoire ^ tom. i, pag. ai 5. 

« Les prêtres attachent un prix excessif à la pu< 
•reté des mœurs. » Condoroet, Vie de Voltaire. 
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•Od peut y à reiemple de Boorate et de* lage» 
f de l£^ Grèce, allier «ma i;«r^i« diêtinguée à la dé* 
ébauche la moin» naturelle, n Heivétius^ de VEê* 
prit y (llftc. 3*9 chap. i4 et iS. 

« La loi d*une union indistoluble est uue loi bar* 
nhare^ Tadultère n*a«t point un crime setoa U loi 
9 naturelle. A Aiciimbic morai ^ âvtb j»%vtkh%\ HU- 
véti/uàf de, l'Homme 9 .pag* 9a6; Frineipeede ta 
phUosophie naturelle , chap. ty; Matute^quieu , 
Lettres pcrsa/n/nea, pag. 289 et suiv. 

a Ladépendance est un m^{heut réel. » Foltaire, 
Dictionnaire philoeopMque, art. éGAU|é. 

«L*csprit du christianiame est trop favorable à 
nia tyrannie, pour (libelle n*en profite pas tou- 
«jours. » i/.-J. Rousseau n Contrat social ^ chap. 8, 

iOn peut désobéir légitimement, quand on le 
• peut impunément.» «7.-J. Rousseau^ Contrat so^ 
clalf pag. 11. 

• LcH Hurons, les Algonquins, les Hottentots ont, 
» au-dessus des nations civilisées, le don d^étre li- 
ibres. 9 Code des nations 9 pag. 2?. 

«Tout homme, qui est censé avoir une âme 
«libre y doit étrç gouverné par lui-mén^e; et le 
«peuple faire par srs représenta n s ce qu*il ne peut 
sihire par lui-même.» Montesquieu ^ EêprU des 
lois , Hv. 3 et 4* 
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I 

«U amfieni que toutes 1m loU Ifnd^ni à rapr 
«peler VégaUiéf et que les aouveraiiit tacriOeat 
«leur autorité à la gloire de rendre une nation U- 
•bre. » MaMy f dans plusieurs endroits de ses 
CEuvreê. 

• Le Ciel ne doit pas soufErîr cpie rieo altère la 
tUmchaaiô igaHU^ ni qu*iin homoie commande 
•à son frère* • Beaumarchaiê 9 dans Tarare. 

«Bélahllr la coramunauté . des biens, sans se 
tsoucier des criailieries des propriétaires» ce sevoit 
•couper racine aux vices et à tous les maux d*une 
•société. » Code de ta nature , 5' partie. 

«Il n'existe point encore de constitution bien 
» ordonnée ; et le vrai législateur est encore à natire^ » 
Ragnatf Histoire philosophique , tom. vu 9 chap. 
4» Système social ^ tom. u, chap. a. 

«Un roi n*est que le commis toujours rivocaile 
•de sa nation, le premier domestique de ses «tf- 
•jets 9 toujours propriétaires de Tautorité publique. • 
Uetvétius, de V Homme ^ § 9, note 9; J.^J. Rous- 
seau 9 Contrat social ^ liv. 5» chap. lë; i^Ency-^ 
etopédief art. AorosiTi. Et , en général, tous les so- 
phistes modernes, enthousiastes de ce dogme du 
prolestantisnie. 

• Dn gouvernement héréditaire n'est point un 
•engagement, mais une forme provisoire > )usqu*à 
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iee^ qu*il plaiie au peuple d*en ordonner autre* 
nmenl.f» J.-J. RousêeaUf Contrat êodai^ liv* S, 
cbap. i8. 

«Les titrei des roto, princes» monarques » em* 
«pereura» aouverains, reposent sur la stupidité » la 
•crainte 9 la barbarie , la perfidie et la supersti- 
»tlon. » L^ Prophète phUoêophCf i*^ part.» pag. 7#' 

« La force et la stupidité sont la première ori- 
»gine du trône des rois, n Carraf Système de la 
ra44oru 

«La royauté 9 qui donne à Thomme son sem- 
«iblable pour mattre, n*a pu nattre que d*une Ion- 
•gue altération de sentimens et d*ldëes. » J.'J. 
Rouêêemt, Contrat iociai^ Uv. 4» chap. 8* 

«LMnstltution des rois n*est pas Touvrage de la 
• raison I mais des préjugés de la théocratie qui con- 
» duisent rhomme à méconnottre ses droits. » L'An' 
tiqmté dévoUie , liv. 69 chap. 11 9 pag. 346» oU' 
vrage sorti du duh d'Holbach* 

«La monarchie est un monument perpétuel de 
w discorde 9 dMntustice 9 de désunion. » tfccker , de 
Vlmfortance des opinions religieuses^ pag. Si3^ 
Montesquieu^ Lettres persanes^ pag. aS8« 

«Un monarque ne laisse pas aux peuples le pou- 
rvoir de se dégoûter de resclavago» parce qu*JI a 
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ides loldats avec des impôts 9 et des impôts avec 
• des soldats.» Necker^ même ouvrage y pag. ao6. 

«Il vaut mieux être Tennemi 4cs rois que leur 
t sujet. » J.-J. Rousseau j Emile , tom. i, pag. 7 , 
note* 

•Les philosophes doivent révéler les mystères 
»qui tiennent Tunivers à la chaîne et dans les té- 
»nèbres. » haynal^ Histoire philosophique^ tom. 
I f pag. io3. 

«Le peuple 9 en France 9 n*est sorti de la tyran- 
,>nie féodale 9 que pour tomber sous le despotisme 
•des rois. » Raynai, Histoire philosophique , tom. 
VII I chap. 4« 

«Les peuples ne seront heureux que quand les 
•philosophes seront rois (a4)*» Axiome des s(h> 
phiistes, répété par le roi de Prusse. 

« La religion romaine et le despotisme ont fait 
•une alliance éternelle 9 — pour rendre les peuples 
•esclaves et malheureux.» Da/milavilley Christian 
nismc dévoilé ^ pag. 974* 

«Il règne une collusion entre les prêtres et les 

•rois pour cimenter Tesclavage des peuples; 

»«-la maxime : çue les rois ne tiennent leur pou- 
•voir que de Dieu 9 a été imaginée par le clergé* » 
(aS) Raynalf Histoire philosophique j tom. vu 9 
pag. 935; Système de ta nature f tom. 11 ^ pag. a4a* 
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25^; te PHiiosophe mUitaire^ pag. 84; Système 
social 9 chap. lo; Helvétius^ de t'Hommeftom. Uy 
pag. 56a ; Politique natureiie , tom. ii , pag. a8 ; 
f^rai sens du Système de la ricCture 9 chap. a4* 

«Les prêtres ont fini par s'identifier avec les 
>rois. » Antiquité dévoilée^ liv. 6 ^ chap. a , p. 343. 

a Les prêtres et les rois sont les deux fléaux les 
» plus destructeurs de Pespèee huniaine. » Eney^ 
dopédie méthodique , Philosophie ancienne et 
moderne 9 discours prétitniW'i^e 9 p^r M» Nai^ 
9»on, pag. aa. 

«Il faudroit que la puissance spirituelle fût mise 

• à nu comme la main, et que la temporelle né fÙt 
nqu^hoDpéteiiieBt vêtue.» D'Jiemt^ert, leUre à 
FoUairCf du &6 avril ly^Z* 

«On doit souhaiter rassemblée des États et le re- 
»tour à là liberté primitive. » Raynai, Histoire 
phitosophdque , tom. 11 , pag* 364* - 

«Le peuple français, euchatné jjar ses maîtres, 
«aveuglé par les prêtres, chante dans la disette, 

• et danse dans les fers. » Voltaire ^ pièce supposée 
'traduite de l*a/ngtais; Beaumarchais -, dansTVi- 

rare , et (e Mariage de Figaro, 

«Les rob de France ne peuvent être que des 
«tyrans. •>— Tyrans barbares qui, aï noua disons 
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»toui oui, Ior«qu*iU diront nùn^ plèèront sont 
» doute ou seront brisés.» Mirai^au, des Létireê 
de cachet , eto* , pug. 1 5g. 

«Il èât hôA à. tout état d'ovoir un chef» en limi- 
»tant toutefois son pouvoir > de.sorte tiMe la royauté 
»ne soit que oomme l'épouvuntail placé dans un 
»1aiilln pour écarter les nïoineafux.'» itfè/^e^^ VÀn 
a44ô, ptfg. S4>. ... 

« L*art dea rois est V^tp dos .criffi^'ii^ > la plupart 
»ne sont que de flers oppresseurs des lois , fardeaux 
»de la nature y ou fléaux de lu terre.» Voltaire^ 
Ode ats tùi dt P^mw^'^Painé tw Ai toi no^u- 

TcUe* • ••«•' ' •♦•■••- . 

«Le0 généraux d*armées ne sont que des blieH 
s de brigaodu ) -^ arux^uels . un tyran, a coniié des 
«lerfii mercenaires» pour exécuter çn son nom 
»toua les erimes sur des peuples innocens. » Oitu^ 
tien fhUosophiqut du roi de Prusse; Dialogue 

dés tnorts, tom. x de ses ^tst^^e^, pag. 86, ' 

.j 

«Les pbilosuphes doivent faire r<mgir ces milliers 
•d*esolavef coudoyés. » Rjif^ndty Histoire phitoso- 
phiquOf tom« i» pag. loS.. 

«Il n*cst rteti âepltDrsbÀrSy^e'^kls'là0be» deptais 
«déshonorant que de s'immoler à la vanité dTun 
» tyran inhumain. » Système social^ a* part. , chap. 1 4* 

«GeuK qui se Irai tuer «u sertioe 4t8 rois aonit 
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f de terriUet inibécilet. » Voltaire, LtUtc à tPA^ 
icméertf la juin 1757, 

«Un roi est toujours coupable 9 quand la plus 
» grande partie de ses sujets le trouve tel. » L'Awior 
tiqtie totérani, pag. io6« 

« Il faut punir ces barbares sédentaires qui, du 
»tbnd de leur cabinet, ordonnent, dans le temps 
» de leur digestion , le massacre d*un million 
)id*hommes.» Œuvres de Voltaire^ tom» viii, pag. 
546. 

c Jamais k Tue d'un despote oxjl d'un prince n*a 
» souillé la vue du Caton de l'Angleterre. » Jfefv^ 
tivs, de V Homme, tom. i, pag. aoo. 

«L'Angleterre n'eut qu'à se louer d'avoir noyé 
»le despotisme dans des -mers de sang. » VoUaire^ 
Méia/ngeBf édit. in^-S*, tom. 49Pdg* i^^y i^^* 

« Les rois sont des bètes féroces qui dévorent les 
«nations, les premiers bourreaux de leurs sujets, 
»des tigres déifiés par d'autres tigres, des tyrans 
» déifiés par la superstition.» Système de ia tùaure , 
tom. I, pag. 400 > Roynai^HistavrephUosophiquô^ 
tom. iV| Uv. iq; Système de la raison^ cbap. 2, 
note 37. 

«Les rois sont une classe d'êtres purulens, tùu- 
p jours la lèpre des gouvernemeas» et l'écume de 
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•reqièce hnmaiiic. » Vivéque Grégaire à I'm- 
HméUe ecnvintiatmeUt^ i5 novembre 1799. 

•Le» pétale» lool de« troupeaux lâche» et tlu* 
tpidee, qui ie eootemeiit de gémir lorsqu'il» de» 
•vtoient r^gir; etclave» garrotté» qui fonffreiit^ 
fobéiifteDt» croient et tremblent »oti» Tautorité 
«d'accord de» brame» et de» soudans^ qui se lai»* 
»fent mener par une douzaine d'enfans, lorsqu'il» 
fdefroient»'étaUirleur»)uge», comme à Ceyian, 
«et promener un glaive parallèle »ur toute» les tètes 
«qui s'élèvent au-dessu» du plan horizontal. » Ray- 
ntU p UiêUn/rt fhUoêOfhifuef tom* m, pag. 317 
et »ttiv« 

• De» homme» 9 enhardi» par le sentiment de la 
«liberté 9 — o»eront enfin, un iour, jf^cfamer leur$ 
•droitif —et se servir de leurs bras pour purger la 
«terre des monstres qui la dévorent. « Le PfophiU 
fhitaeophe, i*" part, pag* 80. 

• U n'e»l nulle autorité politique» créée hier » ou 
«il y a mine an»» qui ne pui»»e être légitimement 
•ahrogée, dan» dix an» ou demain. « Jloyiwil, Dts- 
eaurs adreeU à Louiê XVI en 1789. 

• Un . e»clave du de»poti»me 9 aprè» avoir brisé 
«se» chaîne»» »eroit forcé de ma»»acrer son tyran» 
•d'en exterminer la race et la postérité » de chan- 
«ger la forme du gouvernement dont il aété la vie- 
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pag. 4aa. 

«^ les peupiet conooissoient leurs prérogatives , 
«nTaiioîcnusage de Ceylab subsisleroit dans toutes 
«les oomlvées de la terre* » Le nmétne , Hittoire phi- 
(joêOphi^iLt y tom. i^pag. i56. 

«La mémoire de cette grande leçon ( d'un régî- 
nci^^) dure des siècles ^ et inspire un'^çfrrôi plus sa- 
ylutaire que ]a mort de niiîle autres coupables.» 
Le même 9 même, histoire^ tom, il pâg. iSo (16), 

» 

«Le Bettl inoy<en de tttirir -^vioat') M tin mo- 
9 ment 9 la source de la plupart des maux qni âf- 
»fligent depuis si long- temps Tespèce humaine^ se- 
«roît que le derniîèr des roîs fût ëtVaVigîié avec les 
«boyaux dû dei^ntëi^'dèb prêtres. )i Ency^pidiemê- 
thodiqite , "PhUbsophiè ti/nôienné" et 'Jncdeme , 
loin.' III, pû^: iiSâi^dVt: iB^WfeA, jfd'iS'W: Hcdgea^ 

cCe vœu est 9 sous tous les rapports, le vœu 

^d'ûh'^vrai |[)!i<ldsbpMe,.^ti digrtii'^èlire^ un des 

» résultassiez ^f» fmT^ortaih^'qu^ttiJpttàsse tffei*Hie 

fti*étudé de 4à ^Hefsoi^hleF.'v» M¥fW i«9ls0fev^'ifcs 

mime auteit{^: '^ ^ 'm .S' 

Respire^ un hiStant, lecteur', et qtiHl nôub soit 
permis cle vous lé demander : te monstre à tète de 
femme , <}u'ùn péititre'habile otTroit à la dérisicfn de 
Rome païenne, approchoiUH, sous sa foitne Btsar- 
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femeni hideuie» de celui dont la Cgure vient dW- 
frayer vos regards? Horace pourtant n*avoit voulu» 
dans son délire poétique, que peindre une chimère; 
et le monstre que vous avex sous les yeux n*a rien 
de chimérique : c^est la philosophie en personne ; 
c*est la philosophie peignant elle-même la philoso- 
phie ; et encore faut-il songer qu^elle ne donne Ici 
son portrait quVn esquisse. 

Qu'on se représente maintenant le peuple fran- 
çais, durant tout le règne de Louis XVI, attentif; 
aux pieds de Tidole qui lui rend ces oracles et 
d'autres oracles semblables : qu*on se les figure ces 
principes monstrueux et cette morale des enfers, 
tantôt étalés dans les livres du jour avec toute Tau- 
dace et quelquefois encore toute la magie du style ; 
tantôt portés aux oreilles de la multitude par des 
voix de Sirènes et parmi les prestiges du théâtre ; 
souvent enchaînés avec art et toujours colofés de 
prétextes philanthropiques : qu'on se rappelle que^ 
ces maximes philosophiques , Tétude journalière 
des grands, éveilloient en même temps les passions 
du peuple, et devenoient encore le catéchisme 4^ 
Tenfance après avoir endoctriné Tâge mùr. £t alors, 
loin d'accuser le Ciel des derniers fléaux dont il ;i^ 
frappé la terre , nous admirerons sans doute sa lon- 
ganimité à supporter 4es blasphèmes accumulés 
d'une génération pervertie. Notre étonnement ne 
sera plus d'avoir vu crever ToragCi cq sera, au con- 
trairequ'il n'ait pas éclaté plus tôt sur uos tètes : et 

... i3 
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peut-être ro8terofi9-nou8 convaincus qu'il ne fallut 
rien moins que les vertus personnelles de Louis XYI 
pour suspendre durant les vingt années de son règne 
Un châtiment que provoquoient à Penvi et les mi- 
nistres et les sufets de sa puissance. 

Mais tel est l'ordre d'une Providence impassible 
et paternelle encore sous les coups de sa justice : 
les nations 9 comme les individus ^ n'en éprouvent 
Jamais les rigueurs qu'après en avoir trop long-temps 
bravé les menaces ; et notre étonnante catastrophe 
aura été précédée d'une obstination peut-être plus 
étonnante encore , soit à en nourrir les causes les 
plus directes 9 soit à en mépriser les présages les plus 
certains. 

Depuis que le double scandale de la débauche et 
de l'incrédulité; passant de la cour du régent à la 
cour de Louis XV » se fut propagé parmi les grands 
et les littérateurs de la nation , la révolution poli- 
tique se peignit et se déclara si manifestement dans 
la révolution des mœurs , que d'autres hérauts en- 
core que des orateurs chrétiens et des magistrats 
attentifs annoncèrent au gouvernement les résultats 
imminens des doctrines dont il encourageoit ou to- 
léroit la dissémination. La France , avant l'événe- 
ment 9 aura entendu raconter sa révolution et par 
des hommes qui la craignoient et par des hommes 
qui la souhaitoient ; par ceux même qui la fafsoient. 

Le siècle de Louis -le -Grand fmii^soit à peiue, 
qu'un des plus grands génies du temps ^ le oélèbre 



* LIVM VIII. 195 

Letbniti toyaiit, suivant son expression » le temps 
ftésené gros de i^avmUr, »îgiiak)it en ces termes 
les nouveaux philosophes et la crise qtre préparoit 
leurphflosophie: « Déchargéideriinportane crainte 
»d*une Providence surveillante eld^un avenir mena- 
»çant, ils lâchent la bride à leurs passions brutales, 
set tournent leur esprit à séduire et corrompre les 
» autres ; et , s'ils sont ambitieux et d^un caractère un 
•peu dur ( comme seront superlativement les face- 

• bins) , ils seront capables . pour leur plaisir ou pour 
•leur avancement 9 démettre le feu aux quatre coins 
ide la terre.— > le trouve même que des opinions ap* 
•prochaates, sHnsinuant peu à peo dans Tesprit des 
•hommes du grand monde qui règlent les autres» et 
•dont dépendent les affaires» et se gtissant dans les 
•livres à la mode» disposent toutes choses à la révo- 
•lution générale dont TEurope éii menacée. — £t, 
•quand quelque homme bien intentionné parle de ce 

• que deviendra la poster ité»on répond : A tors comnu 
•iiUare^ Mais il pourra arriver à ces personnes dV- 
•prouver elles-mêmes les maux qu'elles croient re- 
sserves à d'autres *. » Hien des insoucians» en effet , 
îttstifieront cette dernière prévoyance de Leibnitx, 
victimes de l'orage pour leur obstination à en dé- 
tourner les yeux. 

Cependant» quand ce philosophe voyoit TEuro^ie 
menacée d'une révetuiian géniraie, le poison de 

* Nouvrtui Rits«U dur l'entendement liumiîn. 

i3. 
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rincrédulité ne faîsoitque se glisser, et ne se ver-* 
soit pas encore à torrens dans les livres à la mode. 
G*étoit à Voltaire qu'il étoit réservé de décider ce 
débordement ; et ce chef de la conspiration impie 
en pronostiquera également une révolution infail- 
lible. Dès qu'on eût 6té aux jésuites Téducation de 
la jeunesse y « tout ce que je vois, disoit-il à ce 
•sujet 9 jette les semences d'une révoltuian qui ar- 
nrivera ifnfna/nqua6temen$ ; — on éclatera à la 
N première occasion; et alors ce sera beau tapage *. 
» — Ne pourriez -vous pas^ écrivoit-il encore, me 
«dire ce que produira dans trente an« la révolution 
»qui se fait dans les esprits depuis Naples jusqu'à 
» Moscou ? — Nous aurons bientôt de nouveaux cieux 
net une nouvelle terre. J'entends pour les honnêtes 
•gens; car, pour ta canaille, le plus sot ciel et la 
1 plus sotte terre est ce qu'il lui faut. » Il voit en- 
suite la philosophie autour du trône, puis enfin sur 
le trône **. Elle y arrivera en effet ; et c'est alors 
que devenus rois , et du haut de leur trône philo- 
sophique , les Mirabeau et les Bamave , les Robes- 
pierre et les Marat , tous les ardens disciples de Vol- 
taire, réalisant à l'envi la prophétie de leur maître , 
concourront à son éeau tapage, nous feront voir 
ses nouveaux ineux et sa nouvelle terre, quoi- 

* Lettre au marquis de GhauTelin, a avril 176a. 
** Lettres à d'Alembert, octobre 1766; 16 janrier et 1** 
mars 1769; au roi de Prusse, ag juillet 1776. 
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qu*un peu différens des beaux deux et de la belle 
terre qu'il tenibloit promettre » et plus rians surtout 
pour ia oanaiHe que pour ies honnéteê gtna de 
son école. 

Sans envisager du même «il de complaisance 
que Voltaire cette révolution, que néanmoins iloon- 
couroit à décider comme lui , Jean-Jacques Rous- 
seau la voyolt plus clairement encore , et en peignoit 
les causes et les eiTets sous des couleurs plus pro- 
noncées , quoiqu*en se défendant d*y coopérer,et la 
donnant tout entière à la secte de son rival 9 plus 
audacieuse en effet que la sienne» et plus accréditée 
auprès des guides naturels de la multitude. 

G*étoit après avoir fréquenté les philosophes du 
club d'Holbachy qu*il appelle tantôt Uê hotl^a^ 
ehienê» tantôt ta secte ou ta coterie kolhachique; 
c*étoit après avoir étudié à fond cette secte 9 qu*il 
nous montre dirigée et protégée par Gholseul avant 
qu*elle ne le fût par Turgot , que Jean*Jacques Rous- 
seau 9 a*y voyant que d*atroces conjurés, se retiroit 
de leur association avec un gentilhomme de la niaison 
du roi| et nous racontoit leur noir et vaste complot» 
leurs moyens analogues» et ce qu*il prévoyoit de- 
voir en résulter pour la génération contemporaine, 

• Ces philosophes» nous disoit le philosophe au 
•commencement de 1776» songèrent à s*assocler 
•des hommes puissans» pour devenir avec eux les 

• arbitres de la société. — Ils se donnèrent des chefs 
•principaux qui» de. leur côté» dirigeant sourde- 
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ment tootes 1m Amtcm publiques tor 1m pbiiis 4m>ii- 
venm entre eux 9 rendent ittlaUUhIe reiécotloB de 
tout leim profets. —-Cet cheii de la <^u# phiUh- 
êophique la méprisent et n'en sont pas estimés. 
Hais rintérèt commun les tient étroitemenit unis 
les ans et les autres* parce que la haine ardente 
et cachée est la grande passion de Umm» et que» 
par une nsncontre bien naturelle , cette haine 
comnMine est tombée sur les mêmes objets. • ( Les 
puissances directrices des consciences et des em- 
pires). 

«—•Us étendeient ainsi leur cruelle influence 
»dans tous les rangs, sans* «a eseepter les plus 
«élevés. Poiv s'attacher 4nTiolaUeB(ient iemrt créa- 
stores 9 les chefs ont commencé par les employer A 
» mal Caire 9 comme CatiUna fit boire à ses conq^ces 
lie sang d'un homnse ; sûrs que 9 par ce mal oà ils 
fies avoient fait tremper » ils les tenoient liés pour 
«le reste de leur vie. — Les complices de nos mes- 
•sieurs n'oseront jamais ni les démasquer 9 quoi 
» qvTil arrive 9 de peur d'être démasqués eux-mêmes 9 
9 ni se détacher d'eux, de peur de leuk' vengeance; 
»t#op bien instruits de ce qu'ils savent faire pour 
» l'exercer. — Ils ont assorti leur doctrine à leurs 
•vues; ils ontiait adopter à leurs sectateurs lesprln- 
«elpes les plus propres à se les tenir In violablement 
«attachés, quelque usage quMls en veulent faire, 
•fit, peur empêcher que les directions d'une im- 
•poitune morale ne vinssent contrarier les leursylls 
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•root «apée par la but) eo déiruliaat toute rtll- 
»gioo I tout lUwe arbitre » par cooiéquieiit tout re- 
mner^t ; d'abord avec précaution , par la aecrkte 
•prédication de leur doctrine» et eniuite tout ou- 
•verteaaent» loi«qu*ilf n'ont pkia eu de putuanoe 
9 réprimante k craindre. » 

« — Lea léauitea ae rendoient tout-pnlieanf en 
•exerçant Tautorilé divine sur lei oonacienoei. ^ 
» Lee pMloiopbeSf ne pouvant uiMqi^r la nouèsie au- 
tttorité, ae gont appliquée à la détruire. — Or» leur 
Il doctrine de matérialiime et d'athéltme » prècbée 
»et propagée avec toute Tardeur dee plue aélés nUa- 
•ilonoairei » n*a paa aeulement pour objet de faire 
» dominer lee chefe aur leure proiélytee ; mais, dans 
» lei myetèree lecrets où ili lea emploient» de n*en 
•craindre aucune indiicrétion durant leur vie» ni 
» aucune repentance à leur mort* » 

« "*- Votre phUoiophie » en délivrant lee prédiea- 
»teurf et leum diiciplet de la cralnto d'une autre 
•vie» a détruit pour iamale tout retour au nepentir. 
»«- Ne voyea -voua paa que » depuis long- temps» on 
• nlKitend plus parier de restitutions » de réparations » 
A de réconciliations au lit de la mort ; que tous les 
•mourans» sans repentir» sans remords» emportent 
» sans'' effroi dans leur conscience le bien d'autrui » 
«le mensonge et la Craude dont ils la cbargèrent 
n pendant leur vie — ? » 

• DûB hommies iiourris dès leur enfance dans une 
» intolérante impiété » poussée jusqu'au fanatisme » 



200 . LptIH XVI ET êM VftRTVt, CtC. 

» dans un libertinage sans crainte et sans hontes une 
«{eunefse sans discipline y des femmes sans mœurs, 
«des peuples sans foi 9 des rois sans loi 9 sans sapé* 
«rieur qu'ils craignent 9 et délivrés de toute espèce 
» de frein ; tous les devoirs de la conscience anéantis ; 
tTamour de la patrie et rattachement au prince 
déteints dans tous les cœurs $ enfin nul autre frein 
» social que la force; on peut prévoir aisément , ce 
ff me semble 9 ce qui doit Mentât riniiter de tout 
i»cela, L'Europe 9 en proie à des maîtres instruits 
» par leurs instituteurs mêmes à n'avoir d'autre guide 
nque leur intérêt 9 ni d'autre Dieu que leurs pas- 
«sions, tantôt sourdement affamée 9 tantôt ouver- 
»tement dévastée 9 partout inondée de soldats 9 de 
«comédiens 9 de flUes publiques 9 de livres corrop- 
nteurs et de vices destructeurs 9 voyant nattre et 
«périr dans son sein des races indignes de vivre 9 
•sentira têt ou tard 9 dans les calamités 9 le fruit des 
«nouvelles instructions; et 9 {ugeant d'elles par leurs 
•funestes effistS9 prendra dans la même horreur et 
«les professeurs et les disciples 9 et toutes ces doc- 
«trines cruelles qui 9 laissant l'empire absolUMe 
«l'homme à ses sens 9 et bornant tout à la jouissance 
« de cette courte vie 9 rendent le siècle où elles régnent 
«aussi méprisable que malheureux *. « 
Ce coup d'œil du philosophe de Genève qui perce 

* CBuvret complète! de J»4» RouiieBO, tome xxt 9 page 94* 
et fttivaiitef . ^ 
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à )our la révolution prèle à fondre sur rEurope, et 
qui voit encore au delà le mépris qui en poursuivra 
les auteurs dans la postérité; ce compte rendu par 
un transfuge bien informé de tout ce qui se tramoit 
dans le camp philosophique, annonçoit en même 
temps un génie habile à saisir les résultats dans leurs 
causes. Déjà la France et FEurope ont recueilli 9 dans 
4e* cadamiU», les fruits amers de Tarbre philoso- 
phique* Il est passé ce siècle, que les philosophes 
ont rendu sur son déclin ausri méprisaéie ftie 
matheuretim i et le siècle nouveau, sans doute, 
fn^endra dans ia méms horreur et Us professeurs 
et tes disdfUs et tes cruettes doctrines qui ont 
allumé au milieu de nous Tinoendie qui fume en- 
core. 

Vu autre observateur, à qui la complicité n*avoit 
pas suggéré ses aperçus comme à J.-J. Rousseau , 
annonçoit au gouvernement , et eu termes plus précis 
encore , les résultats inuninens des attentats de la 
secte. « On ne sauroit assez s'étonner, disoit^il, de 
>rindifrérence et de la méprise de ces politiques in- 
«considérés qui, regardant les délires de la philo- 
• Sophie du jour comme une folie passagère, ne 
•songent pas à repousser les coups qu'elle porte à la 
> religion. — La jeunesse a bu dans la coupe empoi- 
«sonnée. — - Les maximes perverses germent dans le 
•cœur de la multitude. — La corruption se montre 
•parmi nous avec des caractères qui donnent à notre 
•siècle une malheureuse supériorité sur les siècles 
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»pa9féf. — Tout périt 9 tout se détruit autour de 
» nous. — La crise est des plus redoutables pour Tétai 
set le gouveiBement. -—On entend de toutes parts 
»retenlir les cris de Timpsété; on est inondé d*écrits 
•où les obscénités sont répandues à pleines mains y 
«Tautorité souveraine méprisée, toutes les lois four 
slées aux pieds; et, si quelqu\in parloit, on étouf- 
»feroit sa voix, on encbalnerdit son aèle I — R.eis de 
»la terre, grands du monde, magistrats qui gou- 
vernée les viUes, c'est à vous de défendre la majesté 
*du trône et de l'autel. Malheur à vous si vous cesses 
» de veiller à la gardede Tun et de l'autre. SI le temple 
«périt, vous serez ensevelis sous ses débris : les 
•trônes «ont k la veille de leur ruine quand les autels 

• sont outragés. — Que peut espérer un état où le 

• peuple ne voyant plus dans son prince rimage de 
•Dieu , peut devenir rebelle au promis événement? 
•où le grand, sans frein , sans religion , fait de son 
•autorité et de ses richesses un abus intolérable? — 
•Cet état ne doit-il pas s'attendre aux révolutions 
•les plus terribles? Et fasse le €iel que nous soyons 
•éloignés de ce terme *. » 

On y touchoit à ce terme fatal ; car ceci s*lm- 
primoit en i^S. Un autre j^ilosopfae enfin, avec 
des sentîmens bien diCérens de ceux que nous ve- 
nobs d'énoncer, avoit développé , sous le règne de 
Louis XVI, tout le mystère de la révolution qui 

* La vraie PhikMophie, puge» 178 et •uÎTantet. 
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iméit j mettre An; it* av4rft raeonlé la ganèia el 

1m eÀls elrooiitlaaeiés de celle révotalien f avee 

teste raudAoe et toale la préefttion d*iin tilu»iiié 

tnatriik daat Pantre 9éùr^ do {aeobinlime. 8ob 

IWre^ intitulé t^Jn a44o» est le ehef-d'eiovreéVin 

de cet oenreaux frèn ét â y iet d*oÉ laUligtent habi- 

toeUement les fiirean et la fiitte, et par laieiirailet 

les lénskiisoencfs de la sagesse. C*est à la IsIs le 

sigaal prof oeatenr et le taUeaa oemplet des hor- 

leiars que la €OD)iiratien phUosephique a piépatées 

à la Plranoe et qui vont la déchirer. L*auteur y fait 

passer seus les yeux du lecteur, eemne dans une 

lanterne magique « tout ce que sa secte a profeté 

pour la ruine de la monarchie, il nous montre , pour 

l'époque assignée y « La v<^onté puissante et sage 

•de la raison publique, qui change tout à la fa- 

•▼eur de IHmprimérie» parce que tout le monde 

•sait lire, femmes, enfans, valets, etc. — La liberté 

•et le bonheur appartiennent k qui ose les saisir. 

» "— C^est une révolution la plus heureuse de toutes, 

•qui a eu son point de maturité , et dont les Fran- 

•çais recueillent les fruits. •— La souveraineté abso* 

•lue est abolie par les états assemblés du royaume. 

• — La manarehie n'est ptuê. — Le râteau , la na- 

• vette , le marteau sont plus brillans que le sceptre , 
•le diadème et le manteau royal. — Pourquoi les 
•Français ne pourroient-ils pas soutenir le gou* 

• vemement républicain, par le goût de la philo- 

• Sophie qui aura mûri leur légèreté P — Ce sera 
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» répoque terrible et sanglante d'une guerre civile ^ 
nmais le signal de la liberté ,— remède affreux» 
«mais nécessaire. — Si le cœur des souverains est 
«totalement endurci 9 ils apprendront que nous sa- 
»vons mourir. • •. . 

Le prophète révolutionnaire nous découvre en- 
core d^autres particularités très-curieuses : « L'uni- 
•versitéy dlt-il,' et tous les collèges sont détruits, 
» avec le latin leur risiUe idiome. —Les nègrea sont 
«rendus à la liberté. -^ La Bastille f'enversée n^offre 
»plus que les débris de cet^affreux château de la ven- 
»geance des rois. — Les monastères sont abolis; les 
«moines et les religieuses sont mariés^ et n'en vont 
«pas moins en paradis. — Le divorce est autorisé. 
» — Le nom de Mont --Martre est anéanti.— Jean- 
» Jacques Rousseau et Voltaire marchent sur des 
«tètes mitrées et non mitrées. — - Les Pères de TÉ- 
«glise sont traînés dans la fange avec Bossuet et 
«Bourdaloue. — * Le pape, dépossédé de ses états 9 
«est réduit au titre d'évéque de Rome (27). « 

Le seul nom de Rome fait entrer en fureur le 
python de la franc-maçonnerie : « Rome» que je 
«te hais ! — Que tous les cœ^rs, embrasés d'une 
«juste haine 9 ressentent la même horreur que j'ai 
«pour ton nom!» Quoique la njagistrature» dans 
ces derniers temps > ne sévit plus guère contre ces 
furieux que par de vains réquisitoires 1 elle n'étoit 
pas mieux traitée dans leurs libelles que ne Tétoient 
les titulaires des d«ux puissances : « O cruels àia- 
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•gistrats» s^éorioU le même énergiimène, iamais 
»les brigands» dans leur férocité, n*oiil égalé la 
•vôtre ! » 

Et cependant, au milieu de ce concert sacrilège 
qui retentit sur tous les points d^un vaste empire; 
et tandis qu^obstinés dans leur léthargie , nos 
hommes d'état repoussent avec dédain les présages 
les plus certains du réveil qui les menace , de jour 
en jour plus audacieuse, la secte conspiratrice 
chantera tranquillement ses triomphes et sa sécu- 
rité, nous demandera même, sur le ton dérisoire, 
où est cette Providence qu*on lui vante , et dont la 
superstition voudroit encore effrayer, celle qui fait 
enfin trembler les prêtres et les rois? Et vous, o 
Providence, bien trop grande pour vous émouvoir 
des défis de la perversité , vous ne hâterez pas d*un 
seul instant le moment marqué pour que ces flots 
d*outrages retombent en pluie de feu sur les fu- 
rieux qui les élèvent. Sans sortir de votre auguste 
repos , sans daigner appeler votre tonnerre contre 
des insectes révoltés , vous souflrirei que , sur votre 
sein nourricier , ils bourdonnent contre vous leurs 
blasphèmes impuissans. Mais vous tenez en vos 
mains le secret des temps comme celui des moyens. 
Il approche avec lenteur, mais il est présent à 
voire pensée, et nos yeux le verront, le jour où, 
de tous ces germes impurs que Timpiété déposa 
au sein de la France , naîtra une engeance de vi- 
pères qui dévoreront leur mère. Le crime en ce 
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jùwc aura pour bourreau lo crime; Timpiété lolé- 
vanle deviendra viotime de Fimpiété tolérée; la 
terre sera punie par la terre y et le maître du ciel 
triomphtra sana combattre. 
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Ï^IVRE IX. 

Ptws nous avançons dans l*hiitoira du vertueux 
Louia XVI aux prUei aveo ton siècle, tiède trop 
voiaia du nôtre pour qu'il n'y oonterve pas encore 
des intelligenoet, plut il nous devient indispensable 
d'enfvlronaer de preuves un récit contre lequel, 
nne oett^mesure, trop d'intéressés pourroient 
encore s'inscrire en faux. 

Avant que le philosophisnie n'f ût recruté dans 
notM France tout un troupeau de prétendus déistes 
qui, bientôt convertis en fatalistes, en matéria'* 
lislei, se précipitèrent euHn de concert dans l'a* 
théisme « l'athée étoit un rare météore dons le 
monde moral; son influence y étoit nulle; et, à 
«on apparition , chacun encore le po^rsuivolt par 
cette sentence flétrissante, portée il y a plus de 
trois mille ans: «Il vous dit, jôêuU athées croyea 
•qu'il n'est qu'un fou, qui parle d'après un cœur 
•monstrueusement dépravé*.» Maia en retraçant 
les mœurs contemporaines d'un règne où l'athéisme 
flt seiote ; et lorsque tel insensé encore se glori- 

' bixit l«n^i«ni ia oorcki lu^ i i»a iH Diu» ^ ootnipti mihC 

*^ ibomiMbilttS feolt. Pi. kiiii i. 
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flcrolt d*appartenip à cette «ecte» iVn proclameroit 
l'a^enf , s'en ferolt ThUtorlographe » il ne tuffiroU 
plus d'indiquer 9 il faut démontrer la honteuse 
folie de l'athée » et mettre à nu la turpitude qu'il 
croit le secret de son cœur. De même aussi ^ en 
jmrlant à des hommes qu'inCatua le siècle qui Rt 
un dieu de Voltaire^ et des demi-dieux des plus 
odieux sophistes 9 nous ne devons plus nous con- 
tenter d'affirmer 9 il faut que nous prouvions que 
ce ne fut que l'ignorance de leur siècle qui con- 
quit tant d'adorateurs à ces méprisables fétiches. 
£n un mot y si voisins de ce siècle » o(||ébré tant 
qu'il dura sous la dénomination de rihoU de$ lu- 
mihe$9 ce ne seroit pas seulement nous placer 
sous l'anathème des admirateurs de sa philosophie* 
ce seroit nous exposer encore à ce que le vulgaire 
des lecteurs nous impute de mettre la déclamation 
à la place de la vérité ^ que d'oser dire que ce 
siècle ne figurera dans nos annales que conmie 
une époque de déplorable ignorance» si nous énon- 
cions cette espèce de paradoxe sans la plus impo- 
sante garantie. 

Nous ne prétendrons pas que Fignorance» que 
nouf attribuons formellement au sièck qui expire» 
ait exclu certaines connoissances subalternes 9 celles 
surtout qui flattent les passions sensuelles» et qui 
rendent l'orgueil humain content de lui-même. 
Nous conviendrons sans peine que la profondeur 
de savoir qui avoit distingué le siècle de Louis-le- 



UVM IX. 909 

Grand avoit été remplacée ^ dans le •ulvanty par 
use extenaioii et une lorte de débordement de sa- 
voir superficiel et corrupteur. A la voix des oracles 
du temps» la |eunesse française 5 au mépris des 
langues savantes et des études qui ont pour obiet 
de former le jugement et d^épurer les mœurs y fui 
initiée à une foule de demi-connoissances qui la 
remplissoient à la fois d*ignorance et de fatuité. On 
vouloit que la première étude du (eune âge fût 
exclusivement celle d*amuser et de plaire en so- 
ciété. Il lalloit qu'un enfant de douze ans sût se 
présenter avec grâce et faire preuve d*habileté dans 
tous les arts d*agrément. Bientôt après on lui 
•oumettoit la nature et tous ses genres. Rarement, 
sans doute , rélève parvenoit à la science des choses ; 
mais il brilloit par Térudition des mots, et des pa- 
rens frivoles se payoient de ces mots. 

La grande ambition de ceux qui se piquoient de 
voir plus loin que les autres en cette partie » c*étoit 
que leurs enians acquissent la science recom- 
mandée par d*Alembert; qu'ils fussent des géo- 
mètres f des mathématiciens. La science mathé* 
matique devoit leur tenir lieu de toute science* 
Les signes et le {argon qui lui sont propres étoient 
le seul savoir du plus grand nombre des initiés» 
et comme le manteau magique de leur ignorance 
auprès de juges plus ignorans qu'eux. Quelques 
esprits d'une trempe plus déliée s'élevoient-ib avec 
leur maître dans cette région subtile» ce n'étoit 

2. 14 
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pta« pour «'arrêter au vrai point d'utilité pratique; 
Ui se peréoient dan» le vide de» »péculation« oi- 
teoMS sur des proportions idéales; et, après avoir 
calculé les infiniment pelito, ils spiritualisoient la 
matière pour opérer d'esprit sur de» points sans 
étendue et des ligne» sans épai»seiur. Cette trans- 
cendance d'opérations géométriques, sous le pré- 
texte d'exercer les facultés de l'esprit , rétrécissoit 
celles de l'âme, y desséchoit le sentiment, absor- 
boit dans un jeune cœur les- affections morales» 
et surtout le goût sublime des contemplations re- 
ligieuses. Ces mathématiciens enfans a voient mis 
la terre et les deux dans leur petite balance : ils 
y avoient tout pesé, tout calculé, tout mesuré; et 
les aveugles n'avoient pas même aperçu ce qui se 
peint avec le plus de majesté dans l'harmonie de 
cet univers, le nom de son admirable architecte. 
Vous ne disconviendrons pas non plus que la lit- 
térature, sous le règne de Louis XVI, n'ait étendu 
ses progrès phUosopfUques , et perfectionné l'art 
des séductions. Elle savoit , sous la plume des uns , 
revêtir le paradoxe de formes captieuses et impo- 
santes, faire illusion sur le vice de la pensée p«p 
la tactique des mots; et son triomphe, ches les 
autres, étoit d'immoler agréablement le bon sens 
à l'esprit et le solide au futile. Une période ca- 
dencée devenoit le passe-port de la sottise; et, phi» 
souvent encore l'harmonie de la diction faisoit va- 
loir les leçons du vice et les sophismes de l'impiété. 
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L^nrt dVcrire dégénéré, étoit detoAti celui de bra-* 
ter les principes , pour «roir droit d*éRianoiper les 
mœurs et d^aflfliger la religion. Le goût phlloso* 
phlque aroit généralement penrerti le goût do vrai. 
l*histolre même sVntacha de tous les vices du m* 
roan ; et le livre nouveau dont le but n*étott pas 
de corrompre le cœur» n^étolt pas pour cela sans 
danger pour IVsprit. Le Français, à portée de lirci 
apprit à parler comme lui parloient ses livres; il 
devint ikux et trompeur comme eux. Enseigné par 
des philosophes, Tart de feindre et de mentir cessa 
d^ètre une honte; il devint un mérite et la pro- 
fession de plusieurs. On s*applaudissoit de savoir, 
dans le commerce de la vie, varier à TinOni les 
masques de la dissimulation; et au barreau les 
fermes de la chicane. On avoit perfectionné le code 
de la duplicité en politique , et le système des ab»- 
tractions en diplomatie. Jamais siècle , en un mot, 
n*avoit porté si loin le talent d*obscurcir le four de 
la vérité et {usqu*aux axiomes de IVvideùoe. 

Nous avouerons encore qu*à cette même époque 
on avoit feit les dernières découvertes dans la 
région des plaisirs. Aucun moyen d'exalter les pan- 
slons et de flatter les sens qui n'eût été ou imaginé 
ou perfectionné. Les talons d^agrément et tous les 
arts corrupteurs, prônés par les philosophes « en- 
couragés par TappAt présent du lucre, avoient 
acquis leur dernier développement ; et IVmpire 
des mcBurs étoit sous la direction des esclaves du 

«4 
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luxe. La même soif des plaiiiirt qui tourmentoit 
lei oifift de la capitale $e faisoit ressentir dans les 
provinces. La variété des saisons, dans nos grandes 
villes 9 y varioit sans jamais y suspendre le cours 
des louissances épicuriennes; et^ de nos salons à 
nos jardins I de nos théâtres à nos cuisines , tout 
prouvoit le savoir-faire et le goût exercé dans les 
ordonnateurs de nos recherches voluptueuses. 
Pour ne refuser au dix -huitième siècle aucune 
. des concessions que nous pouvons lui faire 9 disons 
encore que f si la nuit mérite le nom de jour lors» 
que de fréquens éclairs ont coloré ses ténèbres » et 
si un siècle a droit de s'appeler éclairé quand il le 
fut 9 à la manière des marais fangeux , par les feux 
follets qui égarent le voyageur, il y auroit injustice 
à contester le nom de tiècU des tumUreê au siècle 
qui se l'arrogea. Mais, en attendant que lés cham- 
pions du siècle philosophique aient fait prévaloir 
ce paradoxe auprès du nouveau siècle, nous ne 
craindrons pas d'avancer, comme une vérité ré- 
clamée par rhistoire, et un des points les plus 
marquans dans celle du règne de Louis XVI , que 
le plus grand malheur de ce prince, et le prin- 
cipe générateur de ses derniers malheurs, ce fut 
de parvenir à la couronne à Tépoque où une nuit 
de déplorable ignorance couvroit de ses ombres 
l'empire de ses pères, et aveugloit surtout la classe 
de ses sujets en possession de fournir ses instru- 
mens et ses soutiens à la puissance. 
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Nous croyons atoir déjà fourni » dans las livres 
précédensf un grand à-compte de preuves à Tap* 
pui de Tassertion que nous avons à développer. 
Celles qui nous restent à produire nous seront 
également administrées par des témoins irrécusa- 
bles ; et il en résultera qu*aux exceptions près que 
nous avons faites , Tignorance des savans, au déclin 
du dix-huitième siècle , fut universelle , et qu'elle 
eut cela de plus honteux que celle des siècles 
de notre monarchie réputés les plus ignoranS) 
qu'elle tomba plus directement sur les objets dont 
la connoissance importe le plus^ soit au bonheur 
individuel de rhomme» soit à celui du corps sociaL 

Nous avons déjà entendu les sophistes révéler 
les vices et les crimes des sophistes, et s'apprécier 
mutuellement avec beaucoup de frandrise sous le 
rapport moral : ouvrons encore leurs livres» rece* 
vous les dépositions des plus accrédités dans la 
secte 9 et tout nous parlera de leur ignorance, tout 
nous en fora preuve évidente. Nous entendrons» à 
la vérité » ces flambeaux de leur siècle dire à ceux 
qu'ils éclairoient : « Les philosophes sont des âmes 
•divines» nées de la raison universelle» qui ap- 
» prennent à penser aux hommes : tout honmie 
■sensé devroit leur ériger des autels*.» Ils leur 
diront encore : «Nous sommes les vrais prophètes 
idu genre humain» — nés pour instruire et pour 

* Lettrt du roi de PnisM à d'Alsmbcrti joiii 177a. 
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•jiver lai autres bommei. — Le genre humain est 
» notre pupille : — notre iageMe met Uunlireri & 
• noe pieds ^ » Mais» laissant au lecteur k apprécier 
le bon sens caché sous cette modestie philosophi- 
que 9 demandons À ces f uges-nés des autres hommes 
qu*ils se jugent eux-mêmes sous le rapport du sa- 
voir, en l'ugeaut la plus fameuse de leurs produc- 
tions scientifiques» celle quUls nous ont vantée 
comme Tétemel honneur de leur philosophie 9 et 
le plus précieux dépét des connoissances humainee» 
Éclairés sur TEncyclopédie par les pères mêmes de 
TEncydopédie » nous définirons leur monstre dia- 
prés Voltaire : «Un entassement de fadeurs et deia* 
•daises» écrites du style du laquais de GU Blas; du ve- 
•leurs de gueux 9 co/osu à des éto^ dW**;» aveo 
Diderot : i^L'csuvre d*une race d'écrivaiUeurs qui, 
» ne sachant rien et se piquant de savoir tout 9 se fe- 
ytèrent sur tout» brouillèrent tout, gâtèrent tout;— 
9 un gouffre où des eq^ces de cfaifimniers levèrent 
•péle-méle une infinité de choses, mal mes, mal 
^digérées, bonnes, mauvaises, détestables, vraies» 
9 (eusses , incertaines , et touiouiv ineohéomtes 
»et disparatet ^^ ; » avec d'Alembert: « Un bahit 



tncjc\opéàlqp(i 9 «rticJe oitOiM* article m- 
cvci^péMR. Eêêai utr itê fréjufféê, pofi; i5i; HeMUi», de 
l'Eiffrit, i" dwcourf, piigc no. 
•* Lettre k d'Alembert, 99 férricr 1757. 
*** Lettre de Diderot aux ^diteurt de l'Encjclopédie, reUté« 
din» ao Mémoire mx clitncclier, 1766» 
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•«TArlequiiiyOù il y a quelques mMeeaux de bonne 
•étofle» et trop de haillons \ • 

Apfès avoir ainsi ap|néoié k principal chef- 
d*oraTfe de leur satetry et leur titre fondamental 
à la oélélMilé, œs philoeoplies nous apprendront 
enoore eiiz-*nièmea qoe noos ne devons voir dans 
leurs personnes, comme dans leurs livres, que des 
oracles trompeurs, habiles seulement à s*accuser 
et à signaler, dans leurs confrères, chacun le point 
d'ignorance qull croit n^ètre pas le sien. Celui qui 
a le plus long<*temps étudié et le mieux saisi 
leur caractère , nous dit d^eux : • Sous le hau- 
tain prétexte qu^eux seuls sont éclairés, vrais, 
de bonne ibî. Ils nous soumettent impérieuse- 
ment à leurs décisions tranchantes, et prétendent 
nous donner pour les vrais principes des choses 
les inintelligibles systèmes qu^ils ont bâtis dans 
leur imagination. — Si vous pesés les raisons, 
ils n^en ont que pour détruire ; si vous comp- 
tes les voix, chacim est réduit à la sienne; ib ne 
s'accordent que pour disputer. — Du reste, ren« 
versant, détruisant , foulant aux pieds tout ce 
que les hommes respectent, ils dtent aux affli- 
gés la dernière consolation de leur misère, aux 
puissans et aux riches le seul firein de leurs 
passions; ils aivnchent du fend des csMirs le re» 
mords du crime , Tespoir de la vertu, et se 

* Lntfe àt d*41enb«rt à Volimv, %% Uwnm 1770. 
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» test encore d'être les bienfaiteurs du genre hu- 



»mâin^ 



Cet aveu de J.-J. Rousseau', et ce portrait de la 
présomptueuse ignorance des philosophes, ses con- 
temporains, disoit beaucoup, sans doute, et pour* 
tant ne disoit pas encore assez. Nous devons ajouter 
que , dans ces systèmes inintelligibles, où Ton s*aper* 
çoit seulement que ces modernes impies foulent aux. 
pieds tout ce que les hommes respectent, ils ne se 
montrent d'ordinaire que les foibles copistes et les 
plagiaires maladroits d'antiques subtilités présen* 
tées souvent avec plus d'art par les sophistes de Borne 
et d'Athènes, et réfutées en grec et en latin quinze 
siècles avant qu'ils ne s'avisassent de les pr<^oser en 
français aux méditations de leurs disciples en igno- 
rance. 

Plus à portée encore de connottre les philosophes 
de son temps, qu'il avoit fréquentés et protégés, 
que ne l'étoit J.-J. Rousseau qui les avoit feuiHe^ 
tés, le roi de Prusse, Frédéric II , n'étoit pas moins 
prononcé sur leur ignorance, et il disoit d'eux : 
« Ib se targuent de géométrie, et soutiennent que 
• tous ceux qui n'ont pas étudié cette science ont 
» l'esprit faux; et que, par conséquent, ils ont seuls 
ft^ talent de raisonner — Lesgouvernemens, ils les 
9 réforment. La France doit devenir un état ré/nê^ 
nffiieain, dont un géomètre sera le législateur, ei 

* Emile > tome m ^ livre iv, pages 18 et 1 39. 
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•que desgéomètres gouverneront — Mon «?is serolt 
•de loger ces messieurs aux Peliles-Maisons, pour 
»qu*Us y fussent les législateurs des fous, leurs sem- 
•blables; ou de leur donner à gouvet'ner une pro- 
■▼incequi mérilAtd*étre>oliAtiée. llsapprendroienl, 
•par leur expérience 9 après quUls auroient tout mis 
•sens dessus dessous» qu'ils ne sont que des igno- 
•rans. » 

Après avoir ainsi apprécié ses pairs et les héros 
do la secte 9 le monarque philosophe nous montre 
à leur suite le troupeau des subalternes 9 « qui, dit- 
•il, soit par air, soit par mode, se comptent parmi 
•leurs disciples, affectent de les copier, et s'érigent 
•en sous-firécepteurs du genre humain \ • Mais, 
quoique Frédéric dût être censé connottre à fond 
les piolets des sophistes français, celui qu'ils avoient 
conçu d'ériger ia France en tin éiat répuéHeam, 
parut d'une telle extravagance aux ministres de 
Louis XYI qu'ils se contentèrent de plaisanter de la 
dénonciation que leur en faisoit le philosophe roi« 
Et pourtant nos philosophes en viendront du profet 
à l'exéootion; et, au four où le Ciel en sa colère 
leur donnera à gouverner^ non pas seulement une 
province , mais tout un vaste empire ^ui aura m^ 
riU tPéêre ehâHé» nous verrons les ignorans dis* 
ciples de ces réformateurs ignorans, vrais fous, 

* OBuvret du roi de PnitMt tome fi, puge 17; tome i| 
pigeSe. 
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légiilBteur» d'autres foiu , mettre tout wn» deMui 
ilMMUf, et, à l'ordre existant, &ire succéder le 
cfafKM et les ruines- 

On ne peut promener ou oeU obserratear $nr le 
t^pie d« Louis XVI , tans rnicootrer de tontes parts 
ces chun^ions du diésordre , et reconnoltre en eux 
les béritiers de ces aspliistes dont la sagesse éter- 
nelle nous dit : « Non contens de s'être égarés dans 
■la science de Dieu, ils passent la vie k s'cscrîmer 

■ dans les cootixits de leur ignorance, et donnMit 
■encore le nom de paix aux maux înBnis qu'ils font 

■ BU monde *. ■ En effat , tandis que l'iguoraose des 
maîtres débitoit ses apopfatiu^imea , l'ignorance plus 
sbiplde ilea disciples les recueilloit dans l'aibnira- 
tion. Aéformateurs aussi bardis en religion qa'ib 
l'éloîant en politique , ils se flattoient de substituer 
h ses féademens dinns des fondemeus plus raïMO- 
luUea. Les uns alloient recuetlUr chez le Baribare 
ett'Iadi«i de» systèmes d'absurdité « fiuit de l'i- 
dîotîame conseillé par les passions ; et , tradtdaast 
««suite. en pompeux galimatias ces cxtravaganees 
euotiques, ilsosoient les mettre en parallUe avec la 
sainteté de la religiaa du Ciel, et la majestoeaue 
Mdenc* de sa divinité; Les autres, après s'être 
luocwsivoment traînés sur les systèmes du prote»- 

* lïon mlTeceril «mre cm circa Dci icieotitm : in magoo 
nvanla* in*denli« bcBa, IM ettam a>*fn> «lah picom appel- 
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laotime, du délfme et du aiâlérialiini«i floliioient 
par ne plot voir qu'un hgrt d'^BUvre ou même un 
fléau dans la reU(ion f le tréior de Tbomoiede bien 
et le reieoft unique du monde moral. 8a ralion 
ieule^ à leur avis» luffleott à l'Etre IntelUfent pour 
réelaifer Mir sa difoité, «ur let devoire et aa dee- 
tinée. Plue inirépidef dant ki voiee de leur igno- 
rance 910 les fopbletei pilent ^ cet lophiite^ néi 
cbréftleni ee portoleot plut avant qu'eux daua le 
cbamp de la déraiion; et c'étoit mr ^0 top 4i bar- 
dieaee plu» cynique qu'Ai oioient citer l'Eteroal k 
leur tribunal , lui composer «on enence et Méf^ ses 
attributif poier dei bornei à ta puiiiancey et lui 
Interdire le droit de dépaiier^ dani iCi plani comme 
dani iOi ceuvrci» le niveau de leura eou^viptloni. 
Ui i'avançpient 9 dani leur délire 9 (uaqu'à iufcr ea 
jttili^^ diicuter ea tageiai* accuier ta bffu^t ai 
opppaar A Itéconomie de oa providence leur mneux 
pblloiophique pour le gouvernement du monda. 

C^i fleri réformatcuuffi 4e la Divinité n'avoieot 
phii qM*un pat à iaire poupr nou« eftrayer da leur 
monatrueuic ignorance^ etce pae ietm franchi* Pour 
n'avoir plui rien A craindre du Dieu quUli ont blai- 
pbéoaéy ili l'anéantiront; et lat Françaii détabuiéi 
Iconl apprendre à leur écde A reinplacer la foi vul- 
gaire d'up Pieu créatew et d'uoe ProvidcMC unir 
venelle, par la Coi pluii lumineuie d*MM ngturc 
éternelle f d'un bâtard ordonnateur et d'un dettin 
cootcTvaieur. « Oui 9 nout diront let tavane arohi* 
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•tectef du Syêtème de ia Nature, ceux qui entre- 
n prendront de le contester ( que la nature est le 
fseul Dieu) sont des hommes pervers ^ des &na- 
» tiques 9 des médians 9 des fous; leur religion n*est 
»que démence 9 folie, enthousiasme , fanatisme, 

• superstition 9 imagination déréglée, ignorance, 
•enfance, stupidité, imposture. -^ Adressons«-nous 
»à la nature : elle nous procurera une foule de 
•biens, lorsque nous lui rendrons les honneurs qui 
«lui sont dus; elle nous fournira de quoi soulager 

• nos maux physiques et moraux, quand nous tou* 
•drons la consulter. Elle ne nous punit ou ne nous 
•montre des rigueurs que lorsque nous là mépri- 
•sons^ • 

Le commun des dévots à la nature , sans être tou- 
jours des champions aussi chaleureux de la déesse, 
n*en professeront pas moins la foi de sa divinité ; 
et, pour eux comme pour les apôtres du club d'Hol- 
bach, la nature sera digne d*un culte exclusif. 
Qu*on ne leur demande pas néanmoins quelle est 
l'essence du dieu ou de la déesse Nattiv, et queb 
sont ses attributs ? La flexible divinité se prête à 
toutes les formes dont 11 platt à ses divers adorateurs 
de la gratifier; et son admirable essence se compose 
de tous les contraires. La nature est le grand ordre , 
et la nature est le chaos : la nature est aveugle dans 
ses desseins , et pourtant clairvoyante dans sos ré-» 

* Le Sjfiiéme de im Naiy/re, par d'Holbach et lea aiena. 
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MillaU : la nature eal toute matière et la nature 
produit les esiirits : la nature est Tassemblage de 
tous les biens» et aussi la somme de tous les maux. 
La nature est un Dieu; la nature est un monstre; 
la nature ne fait rieui et tout se fait par la nature; 
la nature est muette 9 et la nature enseigne tout (i). 
La mol de l'énigme c'est que cette nature a ins- 
titué les philosophes ses interprètli et ses oracles > 
et que c'est à eux qu'elle a révélé ses mystères les 
plus cachés* Ecoutons ces favoris illuminés de la 
nature, ils nous diront que, pour eux, ta naturû 
têt un grand iivre» et que c'est dans ce livre, scellé 
pour les profanes, qu'ils ont découvert, entre autres 
curiosités de première importance au genre hu* 
nudn : « Que la mère nature a gratifié l'homme , 
sa plus chère production, de droits sacrés et ina- 
liénables, dont les prêtres et les rois ont conjuré 
l'invasion; que les codes politiques et religieux, 
et toutes les distinctions hiérarchiques qui orga* 
uisent les sociétés modernes, barbares inventions 
de la tyrannie, sont nuls de plein droit au tri- 
bunal suprême et dans l'ordre étemel de la na- 
ture; qu'aucun homme, dans l'immensité de cette 
nature, dont il fait partie intégrante, ne doit rien« 
absolument rien , à un autre homme son sem* 
blable, de même qu'un ekicn, ( suivant le judi- 
cieux commentaire du grand Voltaire) ne daU 
rien à un chien , ni un ehevat rien à un ehevaii 
que tout homme, enfin, tient de la nature sa 
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» mère , le droit inamisstble de yivre et moarir libre, t 
C'est littéralement ainsi que raisonnoit, ainsi qa*é- 
erivûit le philosophe du dix-^huttième siècle. Et fa- 
Youe que }e ne puis me rappeler cette doctrine sans 
me confirmer dans la pensée que Faille de Pélo- 
quence sacrée , pour qui les siècles étoient trams- 
parens, avoit présent à Tesprit notre siècle philo- 
sophique , et vouloit nous signaler t'hotntne Hérc 
et savofU du règne de Louis XVI, lorsqu'il nous 
montroit , dans un lointaiil de plus de trois mille 
ans : « Un homme pétri de vanité , qtil se dresse 
» d'orgueil, et se trait né Uére, de la nlôme liberté 
«que le poulain de l'âne saurage *. ■ 

De graves observateurs de la révolution du dix- 
huitième siècle et de la malignité de ses causes , ont 
également cru, et leur sentiment nous parott plus 
que probable, qu'un autre confident de la Divinité, 
qui avoit puisé à la vraie source la science des temps 
et le don d'éclairer les âges, avoit eu spécialement 
en vue les docteurs abrutis de l'époque d'ignorance 
que nous décrivons, lorsque, se plaçant avec son 
lecteur dans les générations futures , il lui disoit : 
€ Tenez-vous pour averti des périlleuses épi^uves 
»qui assiégeront des temps très-reculés. Il s'élèvera 
» alors une secte d'hommes égoïstes, conduits par la 
• cupidité, esprits vains et orgueilleux, blasphéma- 

* Vir râmiis , in superbiam erigitur ; et , tanquam pnUum 
OiMgii, êô Mûrmn naHnnputat. Job. xi, la. 



»tMn, réfractairetà Taulorilé paternelle, qui j<Mn- 
»dfOOl nngralilude au sacriléee; incapalileti d*a* 
^mitàéf eanepiis de la paix, artiiiaos de oaloiniiiet 
•et vivttiil dana la digaoliition ; étrangers aux sen- 
•tiiMns de douceur et d^humanitét appuyant la Ira* 
»lilaan par rimpudenee» boulBa d*arrogance et plut 
•ëpria des voluptés sensuelles que de Tamour de 

• Dieu. — Vous les verret se glisser dans les maisons , 
»et enchaîner à leur parti des femmelettes courbées 
>SQ«s le fiiU de leurs iniquités, et le fouet de leurs 
•désira inconslans ; doeteurs qui touiours étudient 
»eC toofours restent au même point d'ignorance de 

• la vérité. La résistance qu^ils lui opposent res- 
•semble à celle qu'opposèrent à Moise les magiciens 
•iaanès et Mambrès : ce sont des hommes dépravés 
•dans Tesprit et pervertis dans la fol. Cependant leur 
•influence aura un terme; car leur foUe ignorance 
•acquerra pour tout le monde le même degré d*é- 
•vidence que celle de ces deux jongleurs \ • 

Si notre version , que Ton peut comparer au 
texte, n'en altère pas la fidélité, le lecteur convien- 
dra que tout est également frappant et dans le por» 

* Hoc strtem toito qtiôd is DOviMinit diebut io»tibuiit tem- 
psra pSRCulota : erunt iKuninet Mipiot smsDtct , capidi , elaii , 
Mpcrbi, btMfhemi, parentilm* non obedientet, ingrtti, gee- 
Iciti ; tiiw «ITccttoiie» ttne pact^ crtminttorct , incoorioMitet , 
inuBÎlctt tine bmignilate, proditorct» protenrt, tumidi, et 
«olnptitttm smatorct magit qtiàm Dei \ ^ qui pcocfrast do» 
Bo» et captîvoi docuat ■nilîeicults oiisntii*psscsllt> qa» d«« 
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trait anticipé et dans 1« aort prédit de ces n 
enchanteurs. Le jour de leur triomplie le plusc«Hn- 
plet touchoit à celui de leur chute la plus ignomi- 
nieuse; et la folie de ceux que l'on vantoit hier 
comine les oracles d'un lièole éclairé, se trouve 
aujourd'hui à un tel point de notoriété, qu'il ne 
reste plus aux disciples qu'ils ont séduits de milieu 
laisonnable entre abjurer leurs docteurs ou s'aiao- 
ciet à l'infamie qui les poursuit. 

Nous croirions en ayoir ^ssez dit sur cette ma- 
tière, si nous n'écrivions que pour confirmer nos 
contemporains dans la juste horreur qu'ils ont con- 
çue de la ténébreuse puissance qui dominoit l'em- 
^pire moral durant la nuit du règne de Louis XTI. 
Uais nous entendons derrière nous la voix ^ la 
postéuté, qui bous crie d'insister surjios preuves, 
si nous voulons lui rendre croyable l'ignorance in- 
vraisemblable dont nous accusons te aièete lUi 
iumièret. Entrons donc ici dans quelques détails 
justificatifs, qui, s'ils sont superflus pour con- 
vaincre notre dge , ne le seront pas pour obtenir 
l'assentiment des générations futures. 

Ce n'est point, sans doute, l'impuissante chimère 

cuDlur Tariii dciideriii,; lemper discento, 'et nannjuun ad 
KÏenliani veritatiB perreoienin. Quenuidniodum autem lanna 
et Uamliict reititeruot Holai, lia et hi reiûtunt veritati : ho- 
■ninei cormpti mente, reproln circa Gdem. Sed ultra dod pco- 
ficient ; ini^eDlis eoin eonuii manifeila erit ammbui , ticut 
ri illorum fuit. //. Tiawl. m, i «i mï- 



appelée nature , o*est §on divin auteur qui forme au 
fond du cœur de l'Être pensant cette réponse d'Im- 
morlallté et cette tendance invinoiUe vers le prin- 
cipe qui la dopdOy d*où résulte le sentiment intime 
qtt*o^ nomme religion ; sentiment indépendant de 
Phomme» qui s'annonce an lui comme un besoin; 
qui se perpétue ohes lui 9 sans lui 9 souvent même 
malgré lui. Anssi Montesquieu « plus à portée que 
personne d'en faire la remarque, n*est-il pas le 
seul qui Tait faite : que « Thomme pieux et Timple 
■ parlent sans cesse de religion, Tun de ce qu'il 
•aime, l'autre de ce qw'ii craint.» Et, sous ce 
dernier rapport les philosophes du dix -huitième 
siècle ont singulièrement vériAé l'observation. Nous 
les vîmes tous s'ériger en théologiens, tous travail- 
lés de la manie de faire comparoltre la religion dons 
leurs écrits , souvent dans les écrits les plus étran- 
gers à cette science; et partout pour nous révéler 
les secrets de leur ignorance avec ceux de leur dé- 
pravation. Le ton des docteurs étoit différent , mais 
l'affectation étoit la même en tous : tous voyoient 
dans la religion un ennemi importun que tous s'ac- 
cordoient à combattre. Ils l'attaquoient tantdt 
comme une chimère, taut6t comme une réalité, 
aujourd'hui par les doutes et les incertitudes, de- 
main par les sophismes et les sarcasmes, toujours 
en faisant preuve , quelquefois même osant faire 
gloire de leur ignorance. Et, comme les corypfaéel 
du parti étoient les plus ardens dansée genre d*es- 
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crime 9 ce furent eux aussi que nous vîmes s'enfoncer 
plus avBDt dans le champ des doutes et des absurdités* 
' Plus rinculptttion est grave, plus nous tiendrons 
à la ' méthode que nous avons adoptée f de faire 
eomparottre ceux que nous accusons. Ce sont eux- 
mêmes que nous sommerons de nous produire les 
pièces de leur jugement ; et le patriarche de la secte 
ne nous fournira pas les moins concluantes. Sans 
contester à Voltaire ni sa pétulante vivacité d*es» 
prit, ni son imagination sulfureuse, ni le clinquant 
de sa prose, ni l'harmonie de ses hémistiches, nous 
dirons encore qu'aucun de ses disciples ne l'attei- 
gnit, conmie écrivain , par la subtilité des pensées, 
l'élégance des formes et souvent l'originalité de l'ex- 
pression ; nous lui laisserons l'odieux talent d'ai- 
guiser l'épigramme, de lancer le sarcasme, d'^H 
peler le ridicule sur les objets les plus dignes de la 
vénération des hommes, de faire briller le vice des 
omemens de la vertu ; nous admirerons , s'il le faut, 
l'incomparable fécondité de sa plume, mère de 
cent volumes sur mille sujets divers ; mais nous 
n'en soutiendrons pas moins que ce fastueux appa* 
reil d'érudition , n'étoit que le riche manteau d'une 
honteuse ignorance. Déjà le vrai savoir a recueilli 
et publié les erreurs et les ignorances du sophiste 
contempteur de la vérité et corrupteur du goût (a) ; 
qu'il nous suffise de dénoncer ici les ignorances 
plus graves du blasphémateur de la religion et du 
corrupteur des mœurs. 



Os de ses disciples chéris» son {laiiégyrisle et 
l*édlleor de ses Œuvres oomplèles» Gondorcet» 
nous définit l'ignotanoe religieuse de Yollaire : 
« Une incertitude presque absolue sur la spiritualité 
•et même sur la permanence de Tâme après son 
•corps, ainsi que sur i'eiistence de Dieu *• » Et la 
confisssion d'ignorance» que ce confident nous fait 
à la charge de Voltaire» Voltaire lui-même la réi«- 
tère à d'Alembert > et lui dit : « T a-t-il un Dieu tel 
»qu*on le dit; une âme telle qu*on Fimagine; quel« 
•que chose k espérer après la yie pour la vertu» ou 
•à craindre pour le crime? •— Que le héros philo* 
•sophe débrouille tout cela; pour moi je n'y entends 
irien **• » Et ici le héros philosophe» qui n'y énten* 
doit pas plus que le philosophe son maître» répon* 
doit : « Je vous avoue que» sur l'eodstence de Dieu» 
•îe ne vois que le scepticisme de raisonnable ***• » 
Cela n'empêchera pas que Voltaire ne prétende que 
«La pensée pourroit bien être un présent que Dieu 
•auroit fait à la matière**** » Étrange prodige» que 
ce présent de la pensée £sdt à la matière I Et pour*- 
tant l'appréciateur si libéral de la divine puissance 
n'en déclare pas moins nettement que « Tout mi* 

* ¥ie de Voltaire^ par Gondoioct^, toute o des OBonet «om- 
plitety édition de Deax>Ponti. 

** Lettre da is octobre 1770. 

*** Lettre de d'Alembert, zuyi* de ta conetpondance. 

**** Mâaiigca, chapitre un. 
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irrade eit imposulble à Dieu*, w Snfin, celui qui 
doute d'abord s*il y a un IMeu 9 pute qui fi*én doute 
^lus 9 pour croire que ce Dieu poufrott bien chan- 
ger Tessence des choses , 'gratifier la matière de la 
pensée 9 et apparemmMt' aussi le triangle de la 
rotondité 9 ce théologien, tion ttioitls Àdttiirable en 
créduHté qu'en incrédulité > ûnifà par faire l'humble 
aveu à ses disciples, que leur maître est» bien déci- 
dément, un animal sanK âme, et letir apprendre 
qu'eux-mêmes n'ont pas plus d'âme que lui : « Il 
• n'y a point d'âmes; les animaux n"ont que des b* 
» cultes 9 nous n'avons que des facultés ^. n 

Cependant ce philosophé qui reftisoitune âme à 
l^homme 9 disposé à: refuser un Dieu au monde , 
n'en étoit pas moins l'oracle révéré de son '-slèele ; 
el il n'étoit malheureusement que trop fondé i 
montrer à ses eonfideOs sa classe des honnêtes gem, 
qui, de Parié àUosebu, désertolent la religion 
pour embrasser sa philosophie; Mon moins fort de 
cet aperçu de ses conquêtes que de sa supéiriorité 
d'esprit sur ceux qu'il régentoit, il empioyoit au- 
près d'eux la tactique du chartatan ' auprès de l'i- 
gnorance, le ton dogmatiqfne et magiirtrali Rien 
n'étoit plus familier au sophiste, soit dans ses at- 
taques directes , soit dansses traits lancés au hasard 
contre les vérités reçues et les principes les plus 

« 

* Dictionnaire philosophique \ article Mieàgli . 
** Voyez lettre à Memmiuf , et l'A , B , G. 
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sacrés ^ que ces formules (jui dispensent de preuves : 
On sait assez. — H est démontré* — On ne doute 
plus aujourd'hui.-^Tous tes savans conviennent 

• •••21' -:■).; K -1 . ' 

— - Et les disciples auroient eu honte de ne pas con- 
venir quand le maître avoit dit : Totiê tes savans 
conviennent* , i 

Aucun autour I dans la série des siècles chrétiens^ 
n^avoit pprté si' loin que /Voltaire le mépris de %tt^ 
lecteurs chrétiens. Souvent il.se contentoit d^oflTrir 
pour pâture à son crédi:(lç troupeau , et de lui don- 
ner pour des nouveautés* tantôt d'antiques et mir 

sérables reproches lntent('*« au chriitfianismc par les 

• t • • . I" >»•»<•■' ...» • 

païens y tantôt de futiles ohîections, littéralemeat 
copiées daps des auteurs orthodoxes, dont il lui 
sufflsoit de supprimer les réponseï^ victorieusef. 
Jugeoit-il à propos de donner une espèce de ga- 
rantie à ses récits fabuleux ou à ses paradoxes im- 
pies, il ne lui en coûtoit rien pour créer des garants 
qu*il citolt effrontément, Jeur feisant dire ce que 
jamais ils n*avoii;nt dit. ou même tout le contraire 
de ce quMitt avqient aflirmé. D'autres fois, selpn 
qu*il convenoit à ses vues, il faisoit parler un au- 
teur un siècl/s avant sa naissance, ou bien il lefal- 
soit revivre un. siècle après sa priort. 

Avec plus d'apparence de droiture et plus de prf&- 
tentlon h la gloire de vrai philosophe , Jean-Jac(|ues 
Rousseau eut, connue Voltaiie. la manie d'écrire 
sur les matières qui imporieut le plusji soit au bon- 
heur de l'homme, soit au repc^s des sociétés; et. 
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sur cet objets sacréi^ le sophiste de Genève rivalisa 
d*ignorànce avec le sophiste de Ferney^ sans qu*il 
soit facile de décider lequel des deux contribua lê 
plus à la propaj;ation des ténèbres morales et reli- 
gieuses qui se confondirent avec la nuit de notre 
révolution. Les deux rivaux se partagèrent Tempire 
de la philosophie : ils en furent appelés les dieux; 
et Tun comme Tautre se piqua d*étre, à la tête de 
son parti ^ un vrai Jupiter assemble-nues. Incré- 
dule par orgueil 9 conmie Voltaire Tétoit par fana- 
tismis) mais avec plus de force que lui dans le 
génie et plus de méthode dans le raisonnement f 
Rousseau consomma Fœuvre de la perversion dans 
des cœurs dé{à séduits par les leçons libertines de 
son précurseur. Ennemi moins empojrté, et par-là 
même plus dangereux de la religion qu'il veut dé- 
truire , le sophiste encense souvent , divinise même 
la victime que» dans son cœur» il a dévouée à 
rimmblation. Ecoutez Ï.-J. Eousseau parlant de la 
religion : c^est presque le grand Bossuét d'abord , 
qiii fait briller à vos yeux des traits de lumière 
ravissâns; puis, à Hnsiànt même» ce n'est plus 
que le Som1)re ÎKousseâu » qui se hâte de les éteindre 
dans un gouffre de ténèbres. Jamais on n'avoit vu 
dans l'empire àcs lettres une aussi bizarre profa- 

I • If*'* 

nation du talent - d'écrire : c'est la sublime élo- 
quence » qui verse les ombres et l'ignorance sur 
dé saintes vérités qù^elle vient d'orner elle-même 
de ses grâces lès plus majestueuses (3). 
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L^knpiétéy dans Rouaseau, n'étant pas fièvre 
continae , comme dans Voltaire , ses intermittences 
rendoient plus sensible encore le désordre de ses 
accès 9 et mettoient le sophiste en opposition plus 
révoltante avec lui-même. Si son siècle eût su le 
lire 9 et que les cœurs eussent été moins prépaies 
pour l'illusion, jamais ils n'eussent été dupes des 
sophismes qu'il donnoit pour passe- port à un conti- 
nuel débordement d'ignorance : ignorance des pre* 
miers élémens de la religion dont il s'iaetitue le. 
docteur; ignorance, au moins pratique, des règles 
du raisonnement dont il prétend s'étayer; igno- 
rance , dans un temps » de ce qu'il a su dans un 
autre; ignorance, en composant un livre, de ce 
qu'il a démontré dans un autre. livre; ignwance 
même 9 au bas d'une page» de la vérité dogmatique 
par lui reconnue en la commençant. Et c'étoit en 
sommeiUant à la 'suite de ce guide trompeur qoeses 
disciples, faisant les enteadus, nous reprocboient 
de ne pas saisir les prasées du grand boinme » 
parce qu'il étoit rave que . Iç grand homme u'.eût 
pas pensé et parlé contradiotoicement sur l«s.M4l9)^ 
obiets. 

Cette succession de lumière et de ténèbres, sous 
la plume de J.-J. Rousseau, tro^veson.e)(p^CÉaUon 
dans ce qu'il nous dit lui-même : «Quand les phi- 
«losophes seroient en état de découvrir la vérité, 
• qui d'entre eux prendroit intérêt à elle ? Il n'y isn 
»a poa un seul» qui, venant à connottre livrai et 
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nlefoux) ae préférât le nfeentongo qu'il a «trouTé k 
»la vérité déoouTerte pâtun autra Où est le phi'* 
• losophetjuiy pour aa^^oirec^ netramperoit paa 
ivolontiera le gcnure bmiiain]? Où est celui qui, 
«dans lé secret desomcaury se prépose un autre 
«objet ipie de sedisUnguer^P» Rousseau étoit^il 
deimeilleUre foi que tes fourbes ses coninrèrèa quHI 
démasque si bien ici ; éleltf il moins disposé' qu'eux 
à trom^r le geare humain; n^avoit-^il pas^ comme 
eux^ pouaiobjet unikfue do éei distinguer; et , comme 
eux eneore^ n'avoit-il pas ki mesure complète de 
PiitibécillHé de sont sièeke^ lé ftepbiste qui , pour y 
recruter des admirateurs ^*disolt- modestement : « Je 
«doute qu*aucun philoaephe 'ait- médité* «pluspro*- 
» fondement , plus utilement peut •* être* «que > Jean- 
«vlacNiiMs;» celui qui disoit ^encore'.* «(f^aish Jacques 
s étonna TEurope^par 'des productions dana los~ 
« qufeliiôi^ les âmes tulgaives-ne virent que de'l^élo- 
tquence'etdel^prttiMVafitf'Où celles qèi habitent 
«lé» régions éthérëès reedtinfcirent avec \^ un des 
«lè'ùrb^v^dui enfi«i)|sri) raj^ontant comment U fut 
illùlttittéy^â|6ut()ilf<r»« Dèf la vive effervescence qui 
«se Bt alors dans Tâme de Jean-Jacques sortirent 
» dés étiïidèlles dé génie qu'dn a vu briller dans ses 
^éléHts 'âdVenit dix anft de ddire et de lièvre v*. « 
'(•(SféM* ^* cette tèté m vi^ eff\^nfé$ûmce, que 

* Emile, tome m, page ap. 
**^ lR(iusseâu, juge àt Jean - Jnoque» ) ii« dîkldgue', pagV» 
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nous ^toMt sortir tous ce» Irtilés pompeux de mo^ 
rok» de religion el de politique > desttoés à rin»t 
tiHQflioa dte sujets de Louis X\L Productions où 
hritteot» ep efiet» du éimeêtks rfs jf^ie; msls 
d>iu ^inie que transportoienl la /Eèvre et le déUf^i 
à*fm g^nio qui ne narquoit sa sm^ério^ilé qu*eu 
imprimant à ses productions le oacket plus app»^ 
reni dt ses trs^rers et de ses ignon^nces* Ici c'est le 
sc^tique» qui doute de tou!; ici c'est le fier so^ 
ptiJHtft» qui tranche sur tout STec la moigue dog^ 
maUqo^ Ainsi, à la. question quc*il se fait à lui- 
■léme, après que Voltaire la lui a propooito : « S'il 
»j a un Dieu» également créateur 4es corps et des 
•esprits ? il répondra ^ Je n*en s<iss W^ik — t Y 
»a*t->il un principe unique des choses ? y en a-t«il 
«deux on plusieurs? » Même réponse : Je n*m%ettie 
fisse. — « Quelle est leur nature ? Je n*en mm rism» 
Ne lui demandes pas non plus si la récompense 
des lions et le châ^ent des méchaus» dans une 
sutre ¥le> aiuront un terme ou seront étemels. H 
n^Sfs seii T%e9^ £i> si vous vous étonnes de pareils 
a\vMK dHguorance, de la part du philfjmphe qui a 
Ispsétentioa de réibnner la croyanœ.des Français» 
â vous a|outera ; «Que m'importe ?*--^ Je n'ai point 
»la. vaine curipsilé dMclaùrcir des questions inu-^ 
»tikes\» 



* Sadie, tome lu , p«(^ 4o et suivaBie»; «t lettre à Voittîfe 
sur Ms Doutes* 
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Eh quoi ! sublime docteur, qui vous dites habi- 
tant de la région éthérée , il n*importeroit paA, ou 
il importeroit peu à Tétre pensant de s'éclairoir 
sur la nature soit des chàtimens qui punironf les 
crimes 9 soit des récompenses qui couronneront les 
vertus dans une autre vie P II lui importeroH peu 
de connottre le principe de son origine et Tarbltre 
de sa destinée 9 II lui seroit indifférent de savoir s*il 
est Tenfant d*un seul Dieu créateur, et appelé à 
partager Péternel héritage de son père, ou de rester 
dans le doute s'il ne seroit pas le jouet momentané 
d'une puissance assez éclairée et assez capricieuse 
h la fois pour avoir produit sans dessein , ou dans 
le dessein dé la briser, Tétonnante merveille de 
la machine pensante? 

Par suite naturelle de ces ignorances, le théo- 
logue ignorera sMl doit prier le Dieu qu*il connolt 
si peu; et, quoiqu'il nous assure que la sainteté de 
l*Évangile parle à son cœur , cet Évangile sera si 
étranger à ses connoissances qu'il n'y aura pas vu 
la nécessité de la prière, cette nécessité si formel- 
lement établie et par le précepte et par l'exemple 
du divin législateur des chrétiens. Ses discales 
mêmes, comme ceux de Yoltaire, apprendront de 
leur mattre qu*il est superûu de prier Dieu; et 
il leur dira expressément : « Je ne le prie pas; que 
»lui demanderois-|e * ? • 

* Emile, tome m, page S5. 
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Il ]i*ett pai inutile d*obierver loi que o*eft par 
Vorgâne d\in prêtre que Houneau tient oe langage. 
Il efft vrai que , bientôt aprèi , il fliit dire à ce prêtre : 
«Je célèbre la mené avec plut de vénération qu'au» 
t trefois ; )e me pénètre de ta maiealé de TÈtre lu- 

• prême , ^de sa préaenee 9 ^ en longeant que )e lut 
•porte lei Vùbux du peuple» — 3fi récite attentive- 

• ment ; |e m^applique à n'omettre iamait le moindre 
nmot ni la moindre cérémonie*. « Mais quelln 
étrange Ignorance ne aeroM'«'noiM pat forcés de 
•uppoier soit è ce bon prêtre, qui a Tair d'ailleurs 
d'en savoir si long» soit à eelul qui, en le plaçant 
à l'auiel y nous donne k entendre quHl disoit la 
messe sans savoir un met de latin? Car comment, 
sachant cette langue, et ajprès avoir fécilé, avec 
la scrupuleuse attention qu'il annonce , la sublime 
oraison dominicale , et toutes tais touchantes prières 
dont se compose la messe , eût - il pu proférer la 
sottise : «Je ne prie pas Dieuji qm M demanAs- 
•rols-iePi 

Cependant, tii les contradictions les plus sail- 
lantes, ni les ignorances les plus palpables' des 
maîtres ne l'étoient asseï pour étonner l'ignorance 
plus insigne encore des disciples. C'est ainsi, par 
ezemple, que toute son école llsott, dans Jean- 
Jacques Housseau , la sage exclamation : « Être des 

• êtres , le plus digne usage de nu raison est de m'a- 
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l»néanli^ (kvf(nt«toi^»-eUa ^titeDCti philosophique: 
«Bie dife -if ÊùntaeStlbrû ma raitoni c*.eat outrager 
98on aateuifc*.;i»'mali le troupeau» àla suite de Jean* 
Jacques^ ne «VapeiDevoit pas. (tue rAOïi mMtre lui 
offroit» dans ess/d«ii)( prop<MiM^4ir l*^tiival«Dt 
ciiaet de i la firoposition uviqu^ \^FaiTe U ptuM 
digne wagê 4# ma. raison f.^'iB^t ou$ra^er son 
MUHwt. ti«l. dls(eip)flSs lisoJiiei)it..^hid« iieurdooteuri 
que les^mlraclevsMtifliite earAetAKC^/saps contredit 
»le |»hM frappant «d'UMi mission diKine^^et celui qui 
usaWt .ipéoidieinfnt baipepplos *i et iUy Usoient 
«More : « Qto« lea «pytraclei de rj^vatigitaf» et toute 
nlaiterre «rt .aux, pAedft.de JésuerOhi^tt^r» mais la 
P!9rspi€ecité...(le-:ces« lacteuva as» a^Mtendoit pasjus- 
qu^À vcUr q^ie di^i qs#. deua^ a^sffUons^srappvoehées 
TAsuttoit J*aMerllio« n^w^à^i f^ M moyen. 4^^ mettre 
MmM ^<<^'/M'^«-a««|D pisd8 4e44$U4rChri$i'9 oc 
n9é0mêd*4te^. à ViuangiUiJon car^^ctèr^ U pluê 
^frapiM$^t'nAtémi qfid Midi âfiof0t0mmt U fKUr 

»pte* » Le même philosophe encore » qu| disait A 
8ies«deptea:iii Ii^M.gaKyfraemMft moj4i9rAm<doiyent 
.#4DQoiitefttab)eiuflQt au cbriatiautsme leiur pluni so- 
i»M9'WtorH4 **^if» Iwr disoU d9:plus r* La loi chré- 
itiemiaiesti^uiQiid pluff nuiaibile,qu*utile à la forif 
>»oMstitutfon.d.'un état****;» et les Jetcteurs com- 

* Emile» tomcrni,]^dfek63, 99. 
TcddteM Isttdiide Ih MoDlagn», pâgtt <^8i, H4. 
EmUO) tomo'iiii page iSa. 
**** Contrat focial, chapitre vuif page ^i^. 
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plaitant de Jean* Jacques ne se doutoient pae même 
que leur docteur leur eût fait le raisonnement 
digne des Petites-Maisons : La ptui êolidô atêUh 
tiU de$ gouvermmém modwneê Uur vient d'un» 
iH au fond ptué nUiêihle (/u'uêiiê à i$ur font 
cùnètitu^ion. 

C'est toujours le même langage de Tinconsé* 
quence et de la déraison que faH entendre le phi* 
losophe dès qu'il dogmatise sur la religion. « Un 
tfilsy voiM dira**t-ll| n'a jamais tort de suWre la 
«religion de son père; *- c'est une inescusablé 
•présomption de professer une avtre religion que 
1 celle où l'on est né *• » D'où il s^nsult i(ue le 
païen et le musulman n'ont jamaiê tort de pré'* 
férer à la lumière de l'Évangile qui s'offre* À eux, 
les plus révoltantes absurdités du paganisme et de 
l'Alcoran; et que les ap6tre«, qui quittèrent la re- 
ligion de leurs pères pour suivre Jésus-Gbristi fu- 
rent d'inexcusables présomptueux. Le même Rou»* 
seau néanmoins vous dira expressément : « Tous 
«les cultes sont bonst — toutes les religions sont 
«bonnes**. » Mais^ s'H en est ainsi 9 où «est donc le 
mal d'user de sa liberté pour passer- d'une reli- 
gion bonne à une antre qui l'est également ? Si 
t&uUê les religions sont éotusesy 11 doit encore 

* Lettrée M. de Beaumonti piige io4i Binile, tome m» 
page la;. 

** Idem, page loa; mdt pi^ lai* 
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•*enMiivre que celle qui dit : Hors de i'Égiiêe point 
de sadut, n^ett pat mauyaife; et qu'ainti ce n*é- 
toit que par haine af éUgle et ignorant oubli de tei 
propres principes que le tolérant sophiite pro- 
nonçoit 9 contre la religion catholique f le foudroyant 
anathème : « Quiconque ose dire : Hor$ de VÉgUse 
•point de êaluty doit être chassé de Tétat**.» Jean- 
Jacques Rousseau y au reste ^ n'est ici que le trop 
fidèle interprète des autres docteurs de tolérance 
du riècte de$ iumUres» A leur a?is auMi, Umtee 
les religions sont éormes; la seule exceptée > qui 
dit à toutes : Fotu éUê numvaiêe$; qui le leur 
dit, et le leur prouve par un ensemble d'argu- 
mens qui ont bravé dix-huit siècles de contradic- 
tions ^ et que n*affoibliront point les arrêts du tri- 
bunal d'ignorance érigé par nos contemporains. 

Mais ce chef de secte » si vanté des siens pour sa 
bonne foi 9 en mettoit-il beaucoup dans Tavis qu'il 
donnoit à un protestant , rendu à la religion ca- 
tholique : Revenez à ta religion de vos pères ** t 
Est-il croytfble que son bandeau philosophique ait 
aveuglé Jean -Jacques Rousseau an point de lui 
laisser ignorer que 9 revenir à la religion catholique^ 
c'esty pour un protestant , reprendre la religion de 
ses pères y cette religion qui^ toufours vierge et tou- 
jours saintement fière de rétre^ ne sauroit non 

• 

* Contrat focitl, page 999* 
*• EmOa^ toBM lu» paga aa7* 
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plus cetiar de tendre les bra» de $i\ charité aux 
enCftiit qui Tont abandonnée t que d*en repouwer 
iet ieotee adultères qui les lui ont débauchés? N'ost- 
on pat même forcé de reconnoltre qu^une coupable 
improbité acoooipagnolt encore ici la mauvaise foi 
dans oe éan Jean -Jacques» lorsque/ contre sa 
conscience 9 ilyouloit ramener son }euno converti 
à rignoranle éoole des docteurs baromètres de sa 
secte* qu'il apprécioil lui-même avec une justesse 
digne de Bossuet, quand il disoit : « Us ne savent 
tplus ce qu'ils croient ni ce qu'ils veulent» ni ce 
•qu'Ut disent ; — on ne sait pas même ce quHls 
»font semblant de croire *•> 

C'éioit de cet étrange chaos de ténèbres et do 
contradictions que devoit naturellement sortir cet 
autre aveu de déplorable ignorance» fait à Voltaire 
par Rousseau : « Il est douteux s'il y a la moindre 
•difTérence entre le vice et la vertu **. » Le sophiste 
passera même du doute à la croyance positive de 
l'identité du bien et du mal moral ; et son écolo de- 
viendra une sorte d'atelier des plus curieuses vertus. 
On y verra flgurcr le vertueux séducteur de l'in- 
nocence confiée à ses soins» le vertueux cori^upteur 
de l'épouse de son bienfaiteur» le vertueux suicide» 
et jusqu'à l'athée vertueux, ptus vertueux même 
que celui qui croit. Et» comme si le Ciel» pour Tins- 

* Deuxième lettre de la Montugne, piiget Si, 54* 
** Lettre k Voltuiro, sur nei Doutei. 
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truction de la terre 9 eût en même temps condamné 
ce fier sophiste à fixer sur sa personne toute la honte 
(les vertîiê philosophiques, et à les signaler encore 
aux mépris de la postérité; c*est après 8*étre montré 
lui-même dans toute sa turpitude 9 et avoir publié 
{usqu'à ses plus secrètes infomies ; cVst après nous 
avoir révélé qu*il fut voleur domestique, et que, 
soupçonné de ce vol, il en chargea une servante; 
que , confronté avec cette fille , il soutint sa calonmie 
avec assez d*audace pour faire chasser de la maison 
rinnocente victime , et la forcer ainsi à se montrer 
au monde avec le cachet de flétrissure qui n*eùl dû 
être empreint que sur le front du voleur ; c'est après 
tout cela, dis-je, que le cynique nous vantera exclu- 
sivement le cœur Vertueux que renferme ia pai- 
trine de J.-J, Rousseau; c'est après tout cela qu'il 
nous dira qu'au son de la trompette , signal du )u- 
gement dernier, il ne craindra pas, le livre de ses 
Confessions à la main , de défier la divine clair- 
voyance, de lui assigner, dans Tinnombrahle foule 
de ses semblables , un seul homme qui puisse dire : 
Je fus meiiteur qtie cet homme-ià *. 

Mais pouvoit-il donc ne pas se croire et se qua- 
lifier éminemment le siècU des iumières, celui qui 
avoit su découvrir une si heureuse mine de vertus, 

* Voyez sur ces objets y VI* lettre de J.-J. Rousseau à Vol- 
taire; lettre à M. de Sartine, i5 janvier 177a; Ifouvelle Hé- 
iobe, lettres viii et un ; Bousseau, juge de Jean- Jacques , et 
ConfessioDS de J.-J. Rousseau. 



ti qui tavoU tl bien Texploltor P Lai hommei ver- 
ÎU0UX à la J.-J. Rousseau pullulèrent en France i 
comme y abondoient les hannétes gwa à la Voltaire ; 
et Louis XVI u*cut plus que de vertueux courtisans 
dans son palais » et de plus vertueux ministres en« 
core dans sus conseils. Aussi nos oreilles 9 accou- 
tumées à entendre nommer le vwUmum Turgoti le 
vtTtut%MD Necker, et d^autres trerltiaiicD charlatans» 
ne s'eHValeront- elles pas lorsqu'elles entendront 
dire : le vwtueuço Mirabeau et le v^Hutuo^ Dumou- 
rlei» le vwtutux Boland et le verluaiicD Pétlon. La 
vertu philosophique I compatible on J.-JT. Aousseau 
avec les vices les plus honteux 9 pouvolt également 
Tètre » dans d*autres philosophes 9 avec le crime et 
la scélératesse. Nous ne verrons donc pas seulement 
autour de nous les vtH%Mi%m jacobins, nous vorrona 
encore au-dessus d*eux les vtrtueum montagnards 
et les vtnu^ux sans-culottes , guidés cux-mômes 
dans la carrière du verliieuo) Brutus par le vtrtueium 
Maratf par Yincotruptihit et vtttutum Robes* 
pierre. 

A répoque où Voltaire et Rousseau, en se déchi- 
rant mutuellement 9 s*aucordolent ainsi i>éanmolns 
pour changer Tessenco des vices et des vertus, un 
philosophe étranger, jaloux de la célébrité qui s*at» 
tacholt à ces réformateurs, ambitlonnolt de la par- 
tager \ et , pour y réussir , parlolt , déralsonnolt 
comme eux , et protégeoit leur Ignorance du suffrage 
de laslennc; sufiVage très-Imposant, car ce sophiste 
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étoit roi. Frédéric étoit flatté lorsque d*Alembert, se 
disant le secrétaire t des philosophes et des gens de 
«lettres de toutes les tiatioDs, et en particulier delà 
» nation française > f kiiécrivoit : t Vous éties^ sire» 
» le chef et le modèle de ceux qui écrivent et qui 
«paient : vousétes&pfésentleur Dieu *. » Ce Dieu 
qui) sous d'autres rapports» savoit souvent appré- 
cier ses ftdorataursy descendott d*ordinaire au-des- 
sous d'eux par Tlmpiété et par un ton id'ignorance 
religieuse et morale plus brutalement prononcée 
encore que la leur. Lorsque ceux-ci s'arrêtent au 
doute 9 le philosophe de Sans-Souci s'avance jusqu'à 
Taffirmation ; et , où l'igncnrance des autres t'en tien( 
à l'aflBirmatif 9 la sienne enchérit jusqu'au superlatif. 
C'est ainsi que celui dont les siens faisoient un dieu » 
prononçoit nettement : Il n'y a point de Dieu; et 
la preuve qu'il en donnoit, dans sa haute sagesse , 
c'est que : « Si un Etre bienfaisant avott fait l'uni- 
» vers 9 il nous auroit rendus plus heureux. » Quant 
à ce qui le regarde» il sait que « son àme n'a rien 
• qui la distingue de l'Âme de la brute ; — il se bit 
•honneur d'être disciple de l'athée ^icure; — il 
•est tris'ceriain qu'il n'est qu'une matière orga- 
•nisée, et que ses pensées résultent des cinq sens 
•que la nature lui a donnés. • Et si Frédéric essaie 
de se faire une idée quelconque d'une Divinité, eUe 
est digne de son cerveau philosophique : « Nous 

* Lettrei det 6 juillet et it août 1770. 
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» sommes réduits » dit-il, avec la meilleure volonté 
»du monde, à ne reconnottre, à n*admettre, tout 
•au plus, dans Tuniversqu^un Dieu matériel, borné 
•et dépendant. Je ne sais pas si c'est là son compte ; 
•mais ce n*est sûrement pas celui des partisans 
•zélés de Texlstence de Dieu : ils nous aimeroîent 
•autant athées *. » 

Un athée couronné, et faisant gloire de son 
athéisme, étoit la première monstruosité en ce 
genre qui eût encore effrayé le monde chrétien ; et 
Ton ne peut songer que c^étoit de notre France que 
ce sinistre météore empruntoit les feux quUl lui 
renvoyoit, sans attacher à cette idée celle des der- 
niers malheurs qu'il présageoit à ta monarchie. Le 
philosophe athée de Berlin étoit le roi des philo- 
sophes athées de Paris , qui méprisoient la France 
et les Français comparés à la Prusse et aux Prus- 
siens ; qui se passionnoient pour la gloire militaire 
de leur Frédéric , comme pour sa gloire philoso- 
phique, et au point que le succès de ses armes, 
dans la guerre qu'il soutint contre Louis XY, fut 
réputé le fruit de leurs puissantes intrigues, comme 
il étoit le sujet de leurs triomphes séditieux (4)* 

Elle étoit bien aveugle, sans doute, la politique 
de ce roi philosophe, qui s*attachoit lui-même à la 
sape de son trône avec le marteau de l'athéisme ; et 

* Tojei Correspondance du roi de Prusiei surtout. Lettres à 
U'Alembertf du i8 octobre 1770; à Voltaire, 4 décembre 1775. 

16. 
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i]j faut convenir que ^ si Frédéric put passer pour le 
premier liomme de son siècle dans Tart destruc- 
teur des hommes, il se montroit le plus ignorant et 
le dernier des hommes d'état, lorsqu'il anéantissoit 
aux yeux de ses sujets le motif sacré de la soumis- 
sion qu'il exigeoit d'eux. Il est vrai que, comme 
l'athée de Femey , l'athée de Berlin n'eût pas voulu 
que ceux qui le servoient fussent aussi des athées. 
Mais quelle plus vaine prétention pour un roi ^ sur 
qui sont fixés tous les yeux, que d'imaginer qu'il 
dérobera long-temps à ses sujets le secret de son 
hypocrisie, et qu'il conservera au milieu d'eux un 
privilège exclusif d'athéisme! Aussi les philosophes 
eux-mêmes se moquèrent-ils , dans le temps » comme 
dHine risîble inconséquence, d'une réfutation du 
Système de la Nature par Frédéric. L'éloquente 
diatribe d'un roi matérialiste contre l'auteur ma- 
térialiste d'un système qui frappoit la tète des rois, 
ne leur parut pas plus concluante que le plaidoyer 
de cet habitant de l'hôpital des fous contre la mé- 
chanceté de la tuile qui avoit osé le blesser. 

Ces trois astres principaux, qui brillèrent sur 
l'horizon philosophique sous le règne de Louis XVI, 
avoient aussi leurs satellites, qui parcouroient au- 
tour d'eux leur cercle d'ignorance. Le bras droit de 
Voltaire et son agent de confiance, tant au milieu 
de la secte qu'auprès des grands de la capitale et 
des princes de l'Europe, d'Âlembert, malgré l'at- 
tention qu'il apportoit à côtoyer le bon sens et même 
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rorthodoxief dans 9es productions littéraires « t%*y 
dépoaoit pas moins ses preuves dignorance et ses 
conIradioUons palpaliles sur les matières les plus 
io^NMlanles. Le loi espoir dont se flattoit Tlmpie, 
dam sa eovrespondance avec les impies, d^erroser 
comme mfêmt la religion le plus lieau don du Ciel 
el le premier besoin de la terre, sulliroil seul poxir 
donner la mesure de sa science sur ce grand inté* 
rèl de rhomme« Ce sophiste , que les siens surnom-* 
mêlent le eofmein de te fkUasopkU , ^cilloil 
comme eux dans ses principes mêmes sur Texiitence 
de Dieu. Il disait, à la vérité : « Tous les raisonne» 
•mois prouvent bien moins un Dieu, même aux 
>3peuxdu philosophe, <pi*un simple insecte^ » Mais, 
pour prouver ensoile que la preuve de Tinsecte ne 
preuve pas mieux que les raisonnemens en faveur 
de Texistence de Dieu, il ramènera ses contempo- 
lains à la grossière ignorance des anciens philo- 
sophes sur la force génératrice de la matière en pu- 
trébction , el il leur dira : « Il iaut bien se garder 
•d^assuier d^ane manière posiUve que la corrup* 
»tion ne puisse îamais engendrer des corps ani«* 



Si les écrits de d^Alemherl viennent à se perdre 
on jour, conune il mCj a que trop d^apparence, la 
postérité refusera de croire celui qui lui dira que 

* DîclîoiiiMÙre enryck>pédi<{ut« «rlkle »éiioRnmâtioH, par 
éTAlembert, 
** Mtm, uikk coia«mon, pwd*Alembcrt. 
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ce littérateur^ réputé une des lumières du dix-bui* 
tième siècle^ éclakoit ce siècle en lui disant : « La 
iraison n*a pas eu assez de force pour faire la dé- 
» couverte d'une vérité <|ue la raiaon seule nous 
V enseigne : » et cette sottise est néanmoins bien 
expressément celle que contoit à ses lecteur» le 
philosophe qui 9 après avoir écrit : « La raison hu- 
»maioe n'a pas eu asses de force pour faire la dé- 
«couverte de la création *, » écrivoit encore : « La 
«création , conune tous les théologiens eux-mêmes 
»en conviennent 9 est une vérité que la seule raison 
«nous enseigne **• » Mais la peetérilé» A les éeiils 
de d'Alembert loi parvienoenl, sera-t-elle plua dis- 
posée à croire que ses contemporains aient fiit un 
philosophe des {dus éclairés de oelui qui pvétendoi^ 
que « c'est dans l'endroit seiul où les ténèbres sent 
«répandues de toutâi pêrts, qu'il faut oheroher 
»deê noUanê neties €t €xaeteê de tout?% Kt c'est 
encore là très-littéralement le langage d'absurdité 
que nous faisait entendre le sublime d'Alembert ^ 
lersqu'après airoiv dit : • En mitafhjiiique^ les té- 
•nèbres sont répandues dêUmU$far$$ ^^9 » Il disoit 
de plus : « C'e$t dam ta métofhyrique êeute quH 
vfaut chercher des notions nettes et exactes de 
nUmt ****. » 

* De i'Aimi de ta critique, n» 9. 
** Enqrclopifdie » article GiiATioM « par d'Alambert. 
*** MèUuigeê de Uttérature, tome v, ciAp. t, 
««•• Encyclopédie 9 4mçowe piéliniuiaire» page 97. 



Mus hardi eonlre la rèligiefi que le eauteleax 
d*illeiiibevt , le eUIrvoyanl HeWdthit annonçoft à 
non ilèele« • Qu*«tte reUgtoii mnê degmet, eamme 
• Ut. paUm0 u , tetoH mi |e«v la reUgion de IViiii* 
•V6IV. • Le deelear, oomme Poa foit* fait ici pro- 
fr wIêB d'Ignorer que lee supertlkioiia paleiweiiy 
aitératioii de la rellgioii primitif e, admettoleiit des 
dogmes 9 et ceux entre aneres de l*lmmorUilité de 
l^âiney de la punition des crimes dans le Tanare» 
f I 4e la récompenne des vertus dans l*Élysée. Le 
doele fsrmier général, bon épleurien, qui tenolt 
école à la tète d*une taUe sncoalentp ^ disoit à ses 
diseiplesque « C*est à la raison et non à la religion 
«qu^ appartient de rendre les hommes meilleurs; 
1»^ Que les vices et les vertevs sont choses de con- 
•fontfony et du rsisort des lois humaines; — <^e 
•le iuMde, loin d^étre un crime, est un trait de 
»veKu; —Que la communauté des femmes et la 
t denal-nudllé des Ailes , admises dans une sociélé , 
•seroiont des moyens de perfectionner les talons et 
•de porter ki TCitu {usqu*è Tlfresso ^. » Bn elRst, 
quand la religion des philosophe» deviendra la re- 
Ugion de la Ptance; que le rèpse de la <Mef«tf 
aura introduit, par la f aouHé du* diverce , la eom«^ 
munauté des femmes, et que ces femmes de ann* 

* De VHomrné, lomet, pages 53 et io5, thap. m, S 7; iU 
VEtfrit, ebap. rrii ; d$ fitommû, tome 11 , pagei s;8 , S)9 ; i^ 
VKtfrii, éitcoon 11 « cliap* xiv et i?. 
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m/unauté produiront dans la société ^ comme ellaa 
le font encore aujourd'hui p leurs flUei à àMU^fi/ueê 
H au delà 5 nous verrons , suivant le proaostio du 
grand Heivétius» et ces fenwies et ces flUet porUr 
Uur v^iu jusqu'à Vivtuu, Mais celte ivresse de 
rimpudeur, si le gouvernement n*y prend gardOf 
aura infiaiUiblement un triste réveil (5). 

A côté de ce flambeau de son siècle, porolisoit 
un des collaborateurs du Système de ia nature, le 
lumineux Diderot » qui nous découvroit f entre 
autres curiosités philosophiques! a Qu'entre lui et 
«son chien 9 il n*y avoit de difFérence que Thabli *i 
»-— Que le spectacle de l'univers ne mène, pas à 
» ridée de quelque chose de divin ** ; — Querhonune 
i»est un instrument passif entre les main» de la 
» nécessité; — Qw la modification de .son cerveau 
» constitue sa conscience } — Qu'on peut supposer 
«l'espèce humaine produite par la nature, soit dans 
»le temps, soit de toute éternité; — Que l'homme 
» doit être t;ei*ftieufl;>, s'estimer 9 serespeeter» sentir 
»sa dignité, être grand à ses propres yeux ***• » 
Admirable puissance.de ^pe.docte philosophe^ qui 
savait rendre hab^e à la vertu 4'imti!umenit paesif 
de ia fuioeêêiU, et fabre naître le sentiment de sa 

* VUiUSMquê. 

** Code de ia Naiwre, page i5o. 

*** Byitème d« la I9atiire« tomo •« pagea a» a3y a4 » ^^ ^ 
•uivantci* 



gtand$ur el de ta dif ntli^ dans i^Hc^nmé-chien» à 
la différence pnèt de Pkabit (6) i 

Va aulre tavani penonnage) le digne émule du 
savant Diderot , et mieux appréciéque lui» puisqu'il 
fut fait académicien > Lalande QguroU dès lors avec 
distinction dans le docte collège des athées » dont 
il fait encore gloire aujourd'hui d*ètre i*agmU j^- 
fWraf. Tandis que Diderot » se promenant sur la 
terre» en habit. d'homme 9 h c6t< de son égal habillé 
en chien 9 u*y voyoit rien qui lui donnât Tidée de 
quelque chose de divin» le savant astronome des 
Français» au siècle de leurs lumières» parcourant 
rimmensité des deux » armé de la lunette philoso- 
phique» découvroit) dans la marche harmonieuse 
du firmament , lo jmrjtu dVne vfuUièrtiêetnelU » 
ftrodijfMWêfMinê diversifiée i et» aussi incapable 
de prévention que le sage auteur du Ban setw « loin 
de {oindre k cet égard son assentiment à celui du 
monde entier» il nous apprend que» si ou lui de- 
mande (et il nousasNure qu'on le iait quelquefois) 
ce qu'un i^tronome voit dans les astres» s'il n'y 
découvre pas le Cœti enattant giariam Des« il 
répond : « Ce que j*y découvre? c'est que vous êtes 
•une béte ^. » Réponse très*philosophique » et qui 
cache s^ns .dÇHte quelque sens dont le vulgaire des 
lecteurs ne saisit pas toute la finesse et la profoi^- 

* Volette Okiionasire éea ÀthéMt el le S wp i^ é m $ n$ k es 
Oklionnsin», {mr M. iUI«iM/«« 
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deur. Vn aitronome, assez peu philosophe pour 
avoir confessé avec admiration ce CwH enatrant 
glofiam Dei, qui fait pitié à Tastronome Lalande, * 
est remis à sa place par celui-ci ^ qui nous dit avec 
esprit : Cassini était une éite. 

Le lumineux astronome nous dira cependant : 
M Le philosophe ne se déclare point contre la reHgion 
»de son pays : » sentence qui efface du tableau des 
philosophes et Voltaire et Rousseau , avec tous 
leurs disciples si ouvertement déclarés contre la 
religion de leur pays. Mais vous-même ^ M. de La- 
lande , qui vous croyez bien philosophe y en vous 
déclarant avec fureur pour Tathéismev qui est Tab-* 
sence de toute reHgion , il faut donc que voos re- 
gardiez lé peuple de votre ffuyi 'coifame vm peuple 
d*athées. Et ce sentiment est digne en eifet du ph^ 
losophe non mofais courageux que pénétrant qui 
place dans son Calendrier des athées les Pascal et 
les FMcMer 9 et bien d^autres personnages encoreà 
qui Ton n'eût jamais soupçonné ta vertu d^athétniie. 
Tout cela n'empêchera pas que racadémicleny tou<- 
iburs conséquent 9 ne nous dise : « La religion est 
« nécessaire. » Bt que Ton se garde bien néanmeint 
de conchtre : « Donc l'athée Lalandcy qui sVilbroe 
«de ravir à sa patrie ce néoeêêwiref est un miaé- 
nrabie indigne de respirer dans sa patrie, n Lar 
réplique du philosophe seroit toute prête : Fous 
éteê tme éé$e I Et vous , Lalande^ Me» oertainement 
vous n'en He$ pas une; car^ ott'réside la somme 



•ntière des vertus, là ne sauroil se trouver la bé- 
Use; el c*0it vous-même qui, en digne émule du 
vùfiimum lean-Jaoques, avec aulant de modesHei 
et pour le moins autant de droit que lui, tous 
écries cemme lui : « Moi I )e crois posséder toutes 
•les vertus*. » Venu^mx patrtorebe des verciisuœ 
atliéesy des venuêu^ philosophes» et des vttiueux 
frane-ma^s du dix-huitième sièele , que voire foi 
est robuste, et qu*éUe est humble en même temps ! 
Vivea donc , mM liomme 9 vivec encore long-temps 
pour notre instruction , précieuse relique de toutes 
ies venue du siècle paisé. 6i vous avec raison de 
vous donner loiiiss ie& vertuê, pourrions -nons 
avohr Sort en vous donnant encore toutea ieê Ai- 
nUèfeB, et en assurant qu*il fVit aussi une ééte , cet 
astronome italien qui, pessant par Paris, vous 
ilt si obsSinément refuser sa porte, et osa proftrcr, 
en présence de témoins encore Vivans, le blasphème : 
« Je n*ai point de temps à perdre avec cet ignorant, 
»dont la réputation de grand astronome fait pitié 
•partout ailleurs que cbes messieurs vos philo- 
ssophes français (7)?» 

Parmi les précepteurs des sufets de Louis KVI 
les plus renommés pour leur savoir, on ne doK pas 
oublier Raynal , r|ue ses doctes contemporainii sur- 
nommoient la iumière des deux mondes» au 
même temps que La Fayette en était proclamé ir. 

r 

* Voy«E le DiclionDaira det Atli«ci*t par UiUmlc. 
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h4fOB» Fêté des grands de la capitale > commensal 
des riches y protégé des ministres français et des 
princes étrangers » ce digne apôtre de la philosophie 
possédoit tout le hardi savoir de sa secte ^ et s^effor- 
çoit de rinculquer à son siècle. Savant en histoire 
naturelle 9 il racontpit aux Français 9 émerveillés de 
rapprendre et charmés de le croire : « Qo*on a vu 
• des pays où des animaux çnt fait plus de progrès 
nque rhomme vers l'état de perfeoUim*'» Savant 
en théologie 9 car U/disoit se rap^ler qu*il avait 
été prêtre 9 il leur apprenoit que « L*idée de Tunité 
»de Dieu est la découvejrte de la philosophie **; » 
et nullement^ comme Tattestent tous les monu- 
mens de Thistoire sacrée , le dogme héréditaire et 
constant du peuple de Dieu. Aussi profond en prin- 
cipes de législation qu'industrieux 0n moyens exé- 
cutifs» Kaynal conseilloit aux chels des sociétés de 
permettre toutpaie$ rdftgUms au peuple, avec l'ad- 
mirable précaution de ne donner h ce peuple de 
toutes les religions qu'un temple vmque **\ Hais 
c'étoit surtout en morale que brilloit te grand sa- 
voir du philosophe réformateur. ^. Dans. le même 
ouvrage 9. où il avertissoit Louis XVI qu'un peuple 
ne peut subsister sans mœurs et sans vertus*^*, il 
révéloit à ce prince les secrets les plus curieux pour 

* Hiftoîrc philofiopbique , etc., tome vu, page 104. 
** Idem, tome 111, page 76. 
*** Jdûtp, tome 11, pages4Si9 4o>« 
**** Idtun, tome II • page 36o. 
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parvenir sûrement à épurer les mœurs de son peu-* 
pie et faire abonder chez lui les vertus. GVtott 
qu*ii usât de sa puissance pour renverser le mur de 
division qui sépare le vice de la vertu; et même 
pour faire honorer du nom de vertus les actions 
que tous les siècles antérieurs au siècte des tu- 
mières ont appelé des vices ou même des crimes* 
C^étoit, par exemple, que, par une sage imitation 
de la philosophie japonaise, en France « Gomme 
»au Japon, on érigeât <a prastiiuHan encuUc 
•religieux et en vertu ^^ — * sans qu*il fût permis 
•aux ministres de la religion de dénaturer cette 
Apra4ùiue vertueuse, en la représentant comme 
»un sentier de crimes, de malheurs et de peines **.» 
Après avoir si heureusement pourvu au rétablisse- 
ment du règne de la vertu; et, dans la conviction 
intime que les vertus japonaises sont les plus 
digues d'honorer ses concitoyens, il ne leur dissi- 
mule pas qu'il leur offre dans ses vues, les vues 
d'un iégisiateur suhiime : il met ensuite le sceau 
à cette suifiime législation, en frappant de ses 
anathèmes « Les âmes froides, insensibles, mal- 
heureuses et dures, à qui ces seatimens et ces 
vœux d*un cœur honnête parottroient un délire, 
ou même un attentat ***• » 
En rappelant les puissans génies qui répandoieut 

* Hbtoirc philosophique, tome i, page 3i3. 
** Id9mt tome i, piige ai 3. 
*** ld9fm% tome t, page ai 6. 
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ainsi à torrens les lumières et les vertus sur le 
règne de Louis XYI , on ne peut se dispenser de 
nommer au moins celui qu*op pourroit appeler le' 
dernier flambeau du siècle illuminé, le philosophe 
et académicien Gondorcet. Ce légataire universel 
des grands secrets de Voltaire» et dépositaii^ en 
outre de tous ceux de la franc^maçonnerie, se trou- 
vera l'héritier incontestable du sceptre philoso- 
phique 9 lorsque ce sceptre 9 au moment de la ré- 
volution 9 se changera en pique. C'est alors que ce 
guide des savans révolutionnaires 9 dans un livre 
composé pour faire admirer à ses contemporains 
tes progrès de leur esprit à l'école des philosophes 9 
leur annondera, comme le plus précieux résultat 
de ces progrès 9 que désormais ils ne verront plus 
« Figurer les rois et les prêtres que dans l'histoire 
net sur les théâtres*. > Cependant 9 comme lea 
plus grands génies n'embrassent jamais tout : ce 
profond scrutateur des temps futurs ne se douta pas 
que ies progrès de {'esprit philosophique 9 après 
avoir poursuivi les rois el les prêtres s'en pren* 
droient encore aux marquis 9 et que bien tôt il anroit 
à opter 9 pour le dernier acte de sa scène philoso- 
phique 9 entre les poignards qu'il avoit lui-même 
aiguisés et le poison qu'un prudent athée a toujours 
sous la main **. 

* Esquisse d'un Tableau des progrès de l'esprit humaîa , par 
Condorcet, page 543. 
* * Poursuivi par les philosophes jaeobÎM ses disciple», le philo- 



Nous pourrioui prolonger de beaucoup la galerie 
de cee pédagogues du genre humaio; el oe serolt 
chose curieuse el lamentable à la ibis pour le lec* 
leur honnéle , de voir passer en revue la valelaUle 
el les goujats de Tarmée philosophique , barbolaul 
à la suite de ces Aers meneui% » dans la fange des 
plus honteuses ignorances. Ce seroit loute une 
meule d^obscurs éneigumènes qu^on enlendroii 
aboyer le blasphème» ici contre leur esprit en fa* 
veur de la matière, ici contre leur roi en faveur 
de ranarchie» ailleurs contre leur Dieu en faveur 
de Tathéisme* Ce seroit» au dikiln du règne de 
Louis XTI» et lorsque la monarchie s^écroule, de 
brutaux matérialisles» des BonneviUe eldes Volney» 
qui nous crieroient» avec plus d'en^kortement en* 
core que leurs maîtres» que t le moment est arrivé » 
•pour le peuple» de secouer le \wj% de la supersti* 
•lion chrétienne» et de s'armer de poignards pour 
•purger la terre de ses tyrans el de ses prêtres *. • 

On verroil» à la même <^KMiue encore» une as- 
sociation d'absurdes alliées» Csire grand étalage 
d'érudition ; el» mariant le mensonge 4 la sollise » 
se flatter de donner pour mère à la religion de 
Jésus-Christ la fabuleuse idolâtrie dont elle fut le 
tombeau } risibles imperlinens^ qui oseront tout» 

loplie niM^t d« Condorc^t tVmpoiioaBd dant une omtlctlv 
qa*il St fkire d«ias un ctbarvt de vUlf^^e. 
* Voyeft Im ll«mM. par Voinev, et l*£«f ril du hdi^^tu , 

par BonneviUe. 
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feront arme de tout pour cette fin. Abstractions , 
suppositions 9 imputations , tout leur sera bon : et, 
après quHls auront arbitrairement rompu la chaîne 
de toutes les connoissances humaines, insulté sans 
pudeur aux monumens historiques et aux autorités 
les plus irréfragables 9 ils produiront , avec toute 
la confiance d'un triomphe sur Tétemelle vérité, 
leur audace à vomir contre elle des flots d*igno- 
rance en galimatias cadencé. 

Une pareille' production paroissoit digne en tout 
du suffrage de son siècle. Elle fut prdnée par toute 
PEurope, recommandée à toutes les sectes, an- 
noncée chez les libraires de Pétersbourg et de 
Londres comme chez ceux de Paris et de Rome, 
sous le titre imposant d^HiaUnte générait et par" 
tieulière des reiigiona et du cuUe de Uma Uê 
peupiea du monde, tant anciens que modemeê. 
Elle devoit se composer de douze volumes grand 
in-4% enrichis de plus de 3oo figures, gravées par 
les plus habiles artistes*. Le premier des douze pa- 
rut. Mais , quoiqu'on eût déployé tout le luxe ty- 
pographique pour le rendre aussi brillant dans la 
forme qu'il étoit philosophique pour le fond; quoi- 
que la spirilualité de l'âme y fût qualifiée uneibi^me 
redoutaéte, enfanté par V orgueil i quoiqu'on j 
déclarât ingénieusement le dernier terme de la 

* VcrjtM ce qui a paru 40 VHiitoiH générMê «1 pmfieitUéré 



folle compatible avec le plu« haut degré de per- 
fection dans rhomme, déflni : i^étre te pins par» 
fait dont ta nature puisse s'enorgueUtir, et en 
même temps le plus insensé; quoiqu'on parût y 
envier pour cet être 9 le plut parfait et le plus in- 
sensé 9 V heureuse médiocrité de ta brute; quoi- 
que le profond savoir du grand astronome M. de 
Lalande y eût été mis à contribution, avec la pi- 
quante érudition du généalogiste des constellations 
M. Dupuis; tous ces avantages réunis» auxquels 
il faut joindre encore celui de Tinsurrection alors 
déclarée contre le trône et contre Tautel, ne purent 
concilier aux entrepreneurs la faveur espérée du 
public: On se persuada généralement qu*une his- 
toire générale des religions , composée par une 
compagnie d'athées, ne pourroit ressembler qu'À 
un traité complet des couleurs qu*eût rédigf'> une 
société d'aveugles. Les plus amateurs des curiosités 
philosophiques le furent peu de celle-ci; et le 
monstre 9 qui avoit déjà montré la tête 9 mourut 
avant de nattrc, étouffé sous le mépris. Peut-être 
n'étoit-il pas encore arrivé , soas le règne de Louis 
XYIy que d'intrépides charlatans d'ignorance y ca- 
lomniateurs bien effrontés de la religion , eussent 
en vain cherché à recruter des lecteurs parmi de 
plus ignorans qu'eux. Pour cette fois, ces jongleurs 
d'érudition païenne, qui avoient spéculé en grand 
sur la bourse de leurs dupes, en furent eux-mêmes 
pour les frais de leur temps; et leur libraire, com- 

2. 17 
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plétemeut ruiné , pour ceux de ses fbUcs avaoeeiv 
faites fur parole à des aventuriers. 

Quand nous essayons d*esquisser le tableau des 
funestes ignorances qui firent la honte de la France 
lettrée et le malheur encore de la France politique 
sous le règne de Lpuis XM, nous sommes loin de 
vouloir absoudre les cœucs des ténèbres qui dégra- 
doient les esprits. Nous fùtnes témoin qu*il régnoit , 
à cette époque, une Coupable collusion entre les 
ignorans apôtres des doctrines de Timpiété et la 
foule de leurs disciples, avides d'y être initiés. 
«AcGourei à nos leçons, crioient ces philosophes; 
«venez voir la lumière ^ c*est nous seuls qui la 
V montrons. En nous écoutant, vous éoQtttes les fi^ 
• dèles interprètes de la raison et les prêtres éclairés 
»de la nature. Apprenez donc de nous que la rai- 
«son et la nature sont les dieux du monde et de la 
«philosophie : saches de plus que votre esprit n'est 
«qtt*un corps et votre âme une forme; que le vice 
«dans vos cœurs est frère de la vertu : croyez qi|e 
«le ciel qu'on vous promet n'est qu'une cbiquère, 
«et Penfer dont on vous menace un vain épouvan- 
«tail; que les prêtres sont des fourbes quand Us 
«tonnent contre le crime, et les rois des tyrans 
«quand ils osent le punir. Vous élevez-vous jusqu'à 
«ces conceptions hardies ? entendez*vous ce la^* 
«gage de l'homme libre? Si cela est, applwdisfez-* 
«vous; vous êtes dignes de nous* et comme nous 
«des pbilosoplies accomplis* « A quqi un imoiense 



troupeau de courageux hébétèf r^iia^d9U : « Ûm4 $ 
•^9gt$ et gubli^yiet docteurs, vos disciples vous ou- 
itepdeni et vous suivent. Au sein 4($ ^obicurit^ oi» 
f vpus les cooduisçs» votre lum^ir^ 1^9 4<èl^^ ep*- 
spore; e) le flambeau de votre phjlvfppbiq r^panU 
9 un jour merveill^i: sur la'uuit qui M\ l^ufs d4- 
sUcas^. » 

C'est ainsi que s*eotendoie)|t les mfdtrçs ^ Iça 
disciples. Mais cette complicité des o^ur# n*6tpit 
rieUf sans doute t de sa diflformîM ^ V'^giao^a^ç^ 
tpii abrutiasoit les esprits; et» tandis que le pl^ilo- 
sophe de Ro^e paieqne excit^U la pjlti^, le pbUo-* 
sopbe de la France cbrétîQqpe n'^ispiroit que Tbor- 
reuv. Le pvemiepr» abandonné aui: foibles reisauireM 
de sa raison walade , étoit resté dana lot ténèbres 
de rignorance; Tautre s'y plopffe^t de gaieté de 
c(9ur, en éteignant la Qanadm^u divin qui iuispit 
pour réejairar. Ce fut un scendale laQfi e](cn^pl# 
4^j^ la longue série de nq^ annales chrétiennes 
que celui dont nous fûmep ténipins* d'une nom» 
^reu^ secte d'apifttres infatigables 4as plny humi- 
liantes foliei; aveugles obstinéf ^ p9ur qui le soleil 
de )a révélation brilloit en son midi, et qui étoiont 
parvenus k amonceler sur leur école de pluf épaisse» 
ténèbres encore que celles qui qouvroient la nuit 
du paganisme. Ils inondoient le monde de leurs 
livres : et le premier» comme le plus sublime des 

* Hos iiluminatio bm| ip dcUciîi moif. Pi. i^8| )i. 
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livres 9 celui qui renferme éminemment toute sa*' 
gesse et tout savoir, étoit pour eux un livre fermée 
Ils avoient sous la main, et leur dédaigneuse 
ignorance refusoit de saisir ce fil précieux qui unit 
le ciel à la terre, ce pacte antique du Créateur 
avec sa créature, où celle-ci retrouve, avec les 
titres de sa noblesse originelle , la double histoire 
de sa déchéance et de sa réintégration. A entendre 
ces vains sophistes, ils étoient pleins de tout lésa* 
voir de Tantiquité; et à peine connoissoient-ils de 
nom , et seulement pour nous les signaler par les 
sarcasmes d'une brutale ignorance , ces génies dl<- 
vlns les peintres miraculeux et les historiens con- 
temporains de Tavenir le plus reculé; organes éga- 
lement majestueux et précis du Dieu de vérité qui 
les inspiroit, soit qu'ils racontassent ses grandeurs 
essentielles ou la gloire future de son Christ, soit 
quHls montrassent de loin le bras visible de sa 
puissance, de cette puissance qui se joue au milieu 
de ses œuvres, en semant les couronnes et brisant 
les sceptres , créant les empires et les effaçant de 
la terre, confiant à Tiniquité même le succès de 
ses justices , appelant le crime contre le crime , et 
des nations dépravées contre des nations apostates; 
suscitant et désignant, pour Texécution de ses pro* 
fonds desseins, des instrumens qui les servent et 
les ignorent; nommant, des siècles d'avance ^ et 
le prince qui doit fonder et le prince encore qui 
détruira le vaste empire des Perses; conduisant 
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égalemeiU par la main » à travers lout les obiladai» 
et les héroa réparateurs les ministres infaillibles 
de ses miséricordes» et les héros dévastateurs les 
veines inévitables de son indignation*. 

Notre dessein ne sauroit donc être 9 lorsque nous 
démontrons les honteuses ignorances des écrivains 
déserteurs du christianisme» d'absoudre de mau- 
vaise foi des ingrats qui» nageant dans la lumière» 
Masphémoient Fastre qui la dispense. Mais» comme 
il n^est pas loujours aisé de discerner le fripon de 
rignorant d^uos les productions de ces insensés» ce 
que le lecteur jugeroit que nous aurions donné de 
trop à Tignorance» il est le maître de le restituer 
à la mauvaise Soi : car ignorance et mauvaise foi 
sont les deux seules colonnes stj^r lesquelles repose 
tout rédiiicc philosophique ; ignorance et ooiauvaise 
foi constituent le caractère essentiel et distinctif 
des sophistes les contemporains de Louis XYI et 
les corrupteurs de son peuple. 

Le plus <am«ux de ces êtres malfaisans» et le plus 
prdné du siècle digne de Ta voir pour maître» Vol- 
taire» qui déposa tant de preuves d'ignorance dans 
ses nombreux écrits » fut encore celui qui marqueta 
son érudition par plus de traits de mauvaise foi ; et 
de cette insigne et grossière mauvaise foi à laquelle on 
ne sauroit trouver d'explication que dans la juste idée 

* IHn. V» sS. — In. 1x1 1 9 ; xuT, 98; slv» i tc teq. ; lfah« ui , 
1 et feq. 
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qii*^ s*ét6it fétinêe du troupeau de disciples don t ses 
pi'oductiôtiir licencieuse^ n^avoieht pas nioîiis abruti 
U raison qtté ^rve^t! la foi. A quel autre sièdift, eti 
effet 9 et à qtiels autres bomniés c[u*à Ceux qui hli 
àvoieiif révélé lèiir î^hthrahce là plus crasse en ma- 
ttèii^ de réf^iôn ^ Voltaire , au mépf is dé toutes lès 
pages âek évangiles , eût-il dsé àitfe : « Jésus-Christ 
k cacha à ses contemporains qû^ étèlt fifé dé Dîëu^ 
« -^ consubstantiei à scu |père * P » 

Quelque |>ftoyàble théologien qtte Mtlé docteur, 
t'est ittôifré sarrs doufte à Tighorai^ce de sa rd^ioii 
maternelle ^ti^à la fitfeur aveu^è é^eifr étouffer la fèî 
chez Ées lectetirè que Vôn é(ût attî^btiei* cèè deiix a»- 
Sertfohé contradictoires eh thénie temps que meit- 
é;ohgëres : u Origène fut lé pretoiéi' (jfui dbnnrà Vegiiè 
nah gaiiAiâtfâs de la Trinité; — Orlgëiic nia la Tti- 
» nîté ** : » corttrftfe si Jiiet étoH uri inoyèn de dUmiWt 

Lors encore que Ydifà^e, âptès avoir dôiifté hn- 
même d^exeélleiytes preuves de la liberté 4e riioiAibe > 
pi^endra que totkt dans TunitérS « eM sotTttiis à 
^Tétnpffe aveuglé du destin , — et que Thomibe 
»ii'est pars libre atitreïnent que son chien *** ; * c'est 

* é 

* DiHi&nnairè phiiai^phign» j articles evmnTtjtaièm et mwii- 
Giovr.. 

** Examen important , page i36; TrAUède la Toiéranct , 
page 71. 
^** DteUétUhairè phUotc^hiffae, articfes oBsnN, uniti , cHAfiir 

DU iviNllIIRg. * • 
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bien moin» l*ignoraht qaMl fauflra voir en lui que le 
libertin 9 féiâanl éfTort pour détruire la moralité Aéê 
actions 9 et rslMuret* la pérversitté tontriB les remords 
du crime. C'est à ia même soui'ce et au même Vœu 
d*un tœur corrompu , beaucoup plus qu'à Tigno* 
rance et même au simple doute qu'il faut attribuer 
les sarcasmes si familiers au prétendu sce^)tiqiTef 
contre la Providence, la spiritualité de l'dme et 
l'etistencc d'une vie posthume ; surtout quand te 
btast>hénkàteur9 s'bubliânt lui-itièmc. Vient appuyer 
la révélation positive de ces dogmes, des wpittitittH 
de raisoh qu'il emprunte de la philosophie des Pires , 
et qu'il nous dit âvtsc eut : « tl est et il sera toil- 
jours 9 dans cette vie, dès vertus malheureuses et 
n des crintes Impunis ; il est donc nécessaire que le 
»bten et le mal trouvent leur fugement dans uhe 
n autre vie. — Dieu vous a donné la raison : elle vous 
«dit que l'âme doit être immortelle ; c*efet donc Dieu 
M qui vous le dit *. n 

On peut également crbire que c'étolt la mauvaise 
foi plutAt que l'ignorante qui c'ondulsblt la i^llime 
de Voltâil^y lOfs^u'atirès avoir insinué aux gouvcl*- 
nemenuld tolérance des athées, en écHVàht : « L'a- 
«théisme n'inspiré poiiit de passions s^iugulnaircs, » 
il àk donné à lui-tnétitt le démenti te plus iToi'hiel, 
en disant : « L'athée 9 fourbe, calomniateur, én- 
ngofid ionguimUrtp agit eotnéqtiemment ^ s^ll est 

* DiMo$Uê $ut Vdme, 
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»0ùr de rimpunité de la part des hommes' — Je ne 
•v oudrois pas avoir aflaire à mi prinee athée^ qui troa- 
» veroit son intérélà me faire pite* dans un mortier; je 
•suis bien sûr que je seroîs pilé« Je ne voudrois pas 9 
•si i'étois souverain y avoir affaire à des courtisans 
•atbéesy dont l'intérêt seroitde m^empoisonner *• • 
Ce n*étoit pas non plus ignorance chez ce frfiflo- 
sophe^ c^étoit passion et emportement frénétique 
contre le christianisme 9 quand cette religion , au 
caractère si distinctif de paix, de charité et de sou- 
mission aus puissances établies^ devenoit^ sous son 
pinceau 9 une religion « harbare et sanguinaire, 
•soulevant les peuples contre les princes; et plus 
«redoutable à leur sûreté que Tidolâtrie même ^. • 
Quelque superficiel qu'on suppose cet écrivain 9 il 
ne pouvoit Tétre au point de ne pas sentir qu'il est 
aussi injuste de charger la religion des crimes qu'elle 
voit et qu'elle abhorre, qu'il le seroit d'imputer au 
soleil les forfaits qu'il éclaire ; et n'eûl-il connu que 
par la table cette Histoire universelle , dont il nous 
donna le précis mensonger 9 il lui étoit impossible 
d'ignorer que, dans les empires réputés les moins 
barbares avant l'établissement du christianisme 9 les 
trois quarts des cheis qui les gouvemoient avolent 
péri de morts violentes ; les uns massacrés par leurs 



* DUUonna^frê fhUo$opêU^uê , crticicf amAi, ■o«lii>» iva 
L'Aiaiifiis* 
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tnfeto réroliés , les autres empoisoonés par des cour* 
Hsans pervers. Mais, qoand même les faits seroleat 
Ici moins notoires 9 et que le sophiste de Genèfe 
D*ainoit pas prb la peine de venger snr ce point la 
religi<m chrétienne des attaques insensées do so- 
phiste de Femey (8) , nons n'aurions encore besoin , 
pour neadre palpable la mauvaise foi de celui-ci f 
que de rapprocher deux de ses imputations contra- 
didoires qui se reproduisent en vingt endroits de 
ses écrits. On avoit cru, dans tons les siècles éclai- 
rés , que la religîon chrétienne étoit, dans le cœur 
des rois, un gage de iustice et d*humanité pour les 
peuples, et, dans le cœur des peuples, un garant 
assuré de soumission et de fidélité pour les rois. 
Voltidre vint, qui, dans son projet fenatique d*é- 
tottlTer cette religion dans tous les coBurs, fit égale- 
ment effort pour la rendre suspecte et aux princes 
ombrageux de son siècle et à leurs sufets ignorans. 
Car, en même temps qu'il disoit «aux uns : « Crai* 
•gnexune religion r^outable à votre autorité, » Il 
disott 9XXK autres : « Ab|ureE une reKgion le tom- 
•beau de votre liberté, et la complice des rois pour 
•dmentar votre esclavage *. » Ainsi la même reli- 
gion afloibilssoit le sceptre des rois, et pourtant 
elle eniaisoit un sceptre de fer; elle menaçoit leur 
puissance, et pourtant elle la soutenoit jusqu'à la 
rendre despotique. 
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Maiii où il devient bien évident qu'en mèoie 
tem}» que l'igndrance déraiipnne et dogmatiie ehes 
Voltaire > e'eit encore la malice qui concerte et la 
perversité qui exécute 9 c^eit lorsque dans sa hain^ 
forcenée contre une religion le tourment de son 
éme atroce» et pour mieux accréditer contre dte 
ses blasphèmes et ses.iinpolturèSf le faussaire les 
attribue i vingt auteurs divers dont il a soin d*bxal- 
ter le suffrage et. de vanter la véracité ; c'est lors- 
que, déguisé sous ces masques» tantôt Français et 
tantôt Anglais» auiourd'hui cointe» demain milord» 
ou bien avocat » ou bien médecin | et » si cela lui 
convient mieux» aumètiier pruséien» abbé et niéme 
capucin I le vil charlatan» cbangèaht seuleihehv ses 
étiquettes» vend et revend cedt fois à des leelettrs 
imbéciles des drogues cent fols vendues. 

Tant dUmpudence» de Id part de cet insigne cor- 
rupteur de ses contemporainki» ne nous parolt onkn- 
parable qu'à celle des éditeurs de ses Clkwre$ corn- 
pUtôê» Leur spéculatibii» plus meivdntile eneore 
que philosophique» nous offi^dlt en lyM^ avec Cette 
scandaleuse coUlDctlon , la collection pins mons- 
trueuse encore de là correqKMidance épistoUilre dta 
philosophe. Non > t^ovit ce qui s'est écrit fuéqu'ici » 
et ce qu'on pou^init écrii*e de plus Inminetix et de 
plus concluant pour ihettre au gmnd |our la bas- 
sesse d'jlme et la perversité de ce chef de Uando et 
de ses complices» ne produiroit pas autant d'effet 
que le tableau résultant de leurs mutuelles eohfl"* 



^ 



denceÂ. GVst un arrêt de flétrissure inefTaçahle» 
porté cotitre la (ilillosôphfè pai^ Hëê (^rdpres ehfrltis. 
On èfdlrëîl Volontiérè) en parcoui*ant cette éôrt-eÉ- 
pondance , que ceux qui la mirent au four étoient 
ins^iiéfl Contre la phlloào^ié du même esprit qui 
aniiâdoit àh ][>rophète contt« la superbe et cttièlle 
nitif^; lorsque, l^âpostfdpbant an nom dû Dièti 
Ath aiihééê^ il lui disait : ft O'est à toi que j'éti ^iix 
t ( Itéduisaiite prostittiée ) ; {é vais révéler la tii^l* 
»tud«, éi tèè yeux la vtsttoût * fe monti^ràf ta tiir- 
• dfté aut fiations, et les t^hdrèl ..ténloinS de ïtfh 
nlgnottliiiiei fe fêtai retonVber Wr toi ttos abdfhina- 
Dtions ; ntnprimerâi Tofiprobrë sur ton ttùhij et te 
»» ferai kéhir d'exemple *. v> 

Èliè sérd , en eflH, un lAonunlént mëiilôraUé de 
la perversité hutnalne, <5ette réVélattôA iei iûfpi^ 
tudès phnosôptitqticfs, faite par les philosophes eux-^ 
mêmes, (^est là que sont eiit(<hdùS9 tugés et flétils 
par lèd^'propre setitence, lés coupables attisâtes dès 
malheurs de Louis XVI et dé sorti peuple. C*esi !à 
qu'il dévient psilpàblè cjuff Te matitcnu philosophique 
ne coOvré que Aoirceuf et qti^impdsturts ; que la 
prdbf té dti philosophe n'est q ne friponnerie y sa bonhe 
loi que duplicité, ses adulatiohs que perfidie, son 

* Eco« ago «d te (meretrix ipecîofa «i gr»t«) dîcH Dottainus 
CKercîiuuin} otreveUbo pudendutuaio facîc tuâ, c^ Qstcndam 
Genlîbuii nudit&ttm tuam, et Rcgnû ignomioiam tuam : et pro- 
jiciam super te abominationoti, et contumuHU te affièiam ; et 

* 

|5Snam té iû exrmphiiti. Kah. iii, 5, 6. 



368 L0VI8 XVI ET SES VERTtS, etC. 

humanité qu'hypocrisie, sa bienfaisance qu'otlen* 
tation, sa tolérance de toutes les religions qu*hor- 
reur de la véritable > et toute sa croyance que pur 
athéiame. 

C*est là encore , c'est dans ces affre[uses confi- 
dences des chefs du philosophisme, qu'on découvre 
le plan formé de remplacer la foi du monde par 
l'incrédulité, d'encourager les grands à braver le 
Ciel 9 et les petits à braver les grands. C'est Ift que 
l'on voit par quelles secrètes manœuvres la philo- 
,sophie est parvenue. à corrompre la jeunesse, après 
lui avoir enlevé les guides de son éducation ; par 
quels artifices elle a déchaîné les passions, suscité 
les prétentions, soufflé l'indépendanice dans toutes 
les conditions, et enfin mis en fermentation tous 
les élémens dont devoit se composer notre révolu- 
tion. Mais c'est là surtout qu'on reconnott, dans un 
Voltaire, le digne patriarche, le docteur et le pré- 
cur^ur-des jacobins, l'homme qui, s'il eût vécu à 
l'époque qui déchaîna cette meute enragée, en eût 
été le sanguinaire limier, et se fût montré le guide 
des Manuel et des Danton, des Robespierre et des 
Marat, dans le massacre des ministres de la reli- 
gion et du chef de l'empire. 

Gomme le vrai pourroit parottre ici s'écarter du 
vraisemblable, il convient que les preuves appuient 
l'assertion. Le lecteur nous saura gré de négliger 
celle qui résulteroit des platitudes ordurières et des 
sacrilèges obscénités répandues dans ces relation» 
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eonfldentiellet du maître avec les diselples. Malt si 
non» supprimons des trails d*OD eynisme trop dé- 
goûtant pour qu*U soit permis d*en souiller les 
pages de Thistoire» nous en laisserons subsister 
d'autres qui , pour être aussi d*un genre révoltant ^ 
n>n doivent pas moins entrer dans le tableau dé- 
monstratif de la perversité de la secte et de sa con- 
{uration contre Tordre social. 

Ce fut sous la direction de Voltaire , et sous le 
nom général de Caeouacê, que les chefs du philo* 
sophisme conspirèrent 9 durant tout le règne de 
Louis XYI et au sein de sa capitale ^ contre son 
trône et contre tes autels catholiques. Ils tenoient 
leurs afsemblées «hes le baron d*Holbach » et y 
comme les franc-maçons» ils s*appeloient entre eux 
du nom de frèreê. Quand ils craignoient de se 
compromettre 9 ils se désignoient personnellement 
sous des noms de guerre. Voltaire » par exemple ^ 
étoit Rat&n, d*Alembert Ptoîagarat ou Bertrand , 
le roi de Prusse Duiue, Diderot Ptaian, Thiriot 
Timothéôy etc. Les amis des Cacouacs et leurs 
disciples s*appelolent Ui fidè4e$y et plus souvent les 
konnéiêê gmu ; leurs ennemis» indifféremment » 
Isf mortsires, Im higotê, iêê faquim. La eellgion 
catholique» que les illuminés en franc-maçonnerie 
appellent <'%(<re à ettU tiU», les Cacouacs étoient 
convenus de Tappeier Vinfâtru; et ils faisoicnt 
entre eux le serment de l'écraser comme telle. Ses 
dogmes el sa morale pure» ses sacremens et ses 
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f^jr^tique» les plu# v^ëy^eGUMei», §«» vierges comme 
•as minUiftêf md. A4or4ble iuitituteur lui^méoie 
n'iUàemi que des objeU de dérision sous Iwrê 
pkums saoriléges. teur «^pris pour les rois é§a- 
loit» s*U ne surpassoil pas encore^ leur mépris pour 
les préIres} et Us les signaloient à la baipe des 
peuples sous les noms odieuJi de tyrans ou de 

Ce fut Vollaire qui donna k i'Âlembert la pre- 
mière idée et le plan de eette association pbUosO'- 
phico* maçonnique. • Cette académie socrjttOy lui 
n dit-il, vaudroil mieux que celle d^Athèses et que 
«toutes celles de Paris^. » Le but du conspirateur 
étoit d*en laire le point de réunion de tous les 
sophistes contre leurs ennenods communs* << Je vou- 
vdroisy disolt-il au même, que les partis s*unis- 
«sent : {e voudrois que vous vous obargeassies 
«de cette conciliation, et que vous leur disies : 
nPoêêHHmén i'imiêUlUùt 30 vou$ poêê^rm ia $0^- 
ngniê ^** » 

Il n'est pas inutile de teauirquer que rétablisse- 
ment de cette société coïncide parfiaitemenl avec la 
destmotion d'une autre société fameuse* Car c*étoit 
en 1761 que le duc de Choiseul et la courtisane 
Fompadour , secondés par le lansénisme et la ma- 
ftstratuie, instrumens aveugles du pbilosopbisme, 

' * Lstivf à dfAlMubort, 19 m«n t;6i. 



•ulevoient à la monavobie le puistant seGOurq qu'elle 
tifoit des jétuitet pout legouvernemeat de» maurt. 
Voltaire avolt bkm âé\k 41t : « Tous les Cacouacs 
tdevvoieal oamfHHêr une meute *. » Bl d'autres 
Gaeouaosy oomme loi et comase Diderot, ne trou- 
voient entre un philosophe et ton ohien de diSi* 
vence que l*habit Biais ce no fut réeUement qu^en 
1761 que ia meute fut composée. Ce n*est qi|*à 
dater de cette époque que les individus qui en sont 
mensbies s'appellent du nom de fpl'Mê» et que 
Voltaire consacre cette fratemilé par ces fomuiles 
que nous oArent ses lettres. • Le frère Damilaville , 
«— le vénérable /Vire Helvétius, -<- ie /Mre Timo* 
thée Thirioti — je vous salue , vous et 4## frèt^eêf 
la patience soit avec vous; marofaei toufours» eti 
ricoîiant, dans le chemin de la vérité ; — ('em- 
brasse tendrement ieê frétée en Lucrèce , en 60- 
crrtey en Marc-Antoniny en Julien et en la com- 
munion de nos saints patriarches; ^ {'exhorte tous 
ieê frèree ^ combattre avec force et prudence 
pour la bonne cause. Adressons nos communes 
prières à saint %énon , saint Épicure, saint Marc- 
Antonin, saint Épictète, saint layle, et autres 
saints de notre paradis **. » 
C'est aussi depuis la destruction des jésuites 9 et 

* Lettre à d'Alembert, 19 janvier 1757. 
** Lettres à d'Alembert» 1761; à Saurini a fôvrier 1761; à Dw- 
aîlavUle, 3o janvier 1764 ; à Marmontel , ai mai 1764* 
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après qa'il eût organisé sa nuuU de Cacouacs 9 que 
Voltaire^ à leur téte^ aboyoit la fureur et la mort 
contre ses ennemis ^ et qu^il les dévouoit à la rage 
des siens « par ces vœux et ces formules philoso«- 
phiques : « Ahl chiens de chrétiens 9 que je vous 
«déteste I — Il fisut faire la guerre, et mourir no- 
•blement sur un tas de bigots immolés à nos 
«pieds. — Est-ce que la proposition honnête et 
«modeste» d'éinmgier U dernier jéêuiUf avec les 
«boyaux du dernier janséniste 9 ne pourtoU pas 
«amener les choses à quelque conciliation? '— 
«On m'écrit qu'on a enfin brûlé trois jésuites à 
• Lisbonne : ce sont des nouvelles bien conso- 
«lantes (9). C'est bien dommage que les philosophes 
•ne soient encore ni assez nombreux 9 niasses zélés 9 
> ni assez riches pour aller détruire par le fer et par 
«la flamme ces ennemis du genre humain 9 et la 
«secte abominable qui a produit tant d'horreurs 
«( les chrétiens et leur religion). — Les hommes 
«ne méritent pas de vivre, puisqu'il y a encore du 
«bois et du feu, et qu'on ne s'en sert pas pour 
«brûler ces monstres dans leurs repaires. ^ Nos 
«inttmes ennemis se déchirent les uns les autres; 
«c'est à nous de tirer sur ces bêtes féroces pendant 
» qu'elles se mordent , et que nous pouvons les mirer 
«à notre aise. — Il faudroit tirer à balles sur eux, 
•et les aider eux-mêmes à purger la terre de ses 
«monstres. — Les jésuites devroient me persécuter 
»en conscience; car avant qu'on les chassât df 
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• France et d^Etpague» je let avoU cbafséi de mon 
s voisinage*, v 

Tout rioit fi merveiUeuiement aa patriarclie de 
iaieole au moment de cette expulsion des |ésuitet 1 
qu'il en auguroit une révolution , qu'il annpnçof t 
en ces termes : « Je n*aurai pas le plaisir d*en être 
«témoin. --- Les |eunes gens sont bien heureux; 
•Us verront de belles choses **. En effet, les Meti^ 
heureux jeunes gens, qui passoient alors d*une 
éducation religieuse à Téducation philosophique, 
étoient destinés avoir un jour, et à seconder puis- 
samment '(«s ^e^(«f ohoseê de la révolution que pré- 
peroit et pronostiquoit Voltaire. Son coopérateur 
de confiance pour cette œuvre et son substitut 
dans la capitale, d*Alembert, à la même époque 
précise, le fiélicitoit ep ces termes sur ses heureux 
succès : « Avouez , mon cher philosophe , que vous 
une devez pas être mécontent de votre mission, 
t Vous voyez que la philosophie commence déjà 
» très-sensiblement à gagner les trônes. Votre 11- 
» lustre et ancien disciple a conunencé le branle*** . » 

Tandb qu'un roi, son aveugle disciple ^ menoit 
fe érai»<^ philosophique à Berlin, Voltaire, de son 

* Lettrei au comte d'Argeotal » 3 octobre 1761 ( à d'Alem* 
bert, 30 avril 1761, et février 176a; à Helvétiv», mai 1761; k 
M. Vernea , 10 octobre 1761; à Thiriot, 36 janvier 1769 f à d'A- 
iembert, 177$. 

** Lettre du a avril 1763» 
^ *** Lettre da 3 octobre 1763. 

2. 18 
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ckàteau de Fernegr» cakuloit la dai^M des rok; et 
la ville de Genève 9 endoctrinée par ses leçoi^^ plaa 
savamment eçoore que paf cellea de Rousseau, 
préparoit à Louia XVI et àson peuple les. Necker. et 
les GAavière) les ftoland et bs. Marat^i Ce que. la 
clieC des. Gaeouaoa caconte à d* Aiembert, de& pro- 
grès philosopUques des Genevois, est digne de re- 
marque» « ILn*y a plus, dit^il, dans, la ville de 
» Calvin que quelques^ geedins qui croient eaoof« 
•au consubstantieL •— Figurez-vous que neuf à dix 
«philosophes., qui à peine, se connoissent, vinseot 
»Ges iou^s passés souper ohez. mol. L'un d*eox, en 
«regardant la compagnie, dit : « Je craie ^sie 4a 
4Shriê$ se trouvera mai de cetie s^anee. Ua sai«- 
ifarent tous ce texte, le les prenois pour des c4Mir 
Aseillersdu prétoire de Filate. —La philosophie fisit 
»de lAerveilleiix propès à Genève. Il' y a , dana 
»cette ville, une assemblée qui s'appelle eepeU^, 
»oii Ton ne reçoit pi^ un seul homme qui croit en 
•Christ *. » 

Plus la corruption s*étendoi^ par les manceuvaea 
de l'association philosophique, plus le chef et les 
irères associés trouvoiei[it de f^picilité à répandre en 
France leurs écrits cor^pteurs. Ceux qui arri- 
voient de Femey s'intro^uisoient dans Paris par la 
connivence des hommes en place, des^sçign^uirs d^ 
la cour et des ministres, pour y être aussitôt: iff^ 

* Lcttret des 18 janvier 1763 €t 7 tepteabre 17^. 
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primés ou réimprimât* Quand ton TraiU de 1a 
ToUrafiee panit, il écrivott à d'Alamberi : • J*«a- 
•tole une TaUtmice à M. te prinoe de Soulilte» le 
•minUtre d^élat. — Trouvei-moi un conlte-tlr 
•(neur » et voue terei Inondét de rogoloot *• • 
C^étoU k peu prêt dent le même tempt quMl pu^ 
bUolt ton Dioiiannaire phiioiopliiipu , poruuifi 
produetion digne det enfers » et que d'Alembert que* 
lUUlt la ohefd^cùuvfiê d'une irimUi dé diaéU$'^ : 
exprettlon qui flattoit le dkboUque trinllaire. Cee 
deux UbeUet néanmolnt,. le demies turtoul» eau* 
aèrent de vivet inqiiiétudet à leur auteur , qui ». touè 
à coup, patte de Temportement furieux à une 
torte de putUlanlmité,, qui te peint dant*ta eocret- 
pondanoe : % Je vout tupplie intiammenif éerivoil- 
•U & tet attooiét» de savoir tl on me tait mauvais 
•gré à Versailles de oetle TaUratM$* La Ubert<!^ est 
•quelque ohote de céleste ; mais le repos vaut en- 
•ooM mieux. ^ Je vous oonjure d^afllrmer». sur 
«votre part de paradis» que votre frère n*a nulle 
•pari au porUUif. U faut agir en conjurée f-eï non 
i»pas en télés. — - U ne faut pas graver son nom Hur 
•le poignard qui tue ; — dèsqfiMl yi auraie muindra 
•danger» je vous, demande en grâce de m*avertir» 
•afin que )e renie ^ouvrage dans les papiers pu- 
•blios» avec ma candeur et mon innocence ordi- 

* Lettfo du iS décembre i;SS. 
** l^ltrt du 10 octobre 1764. 
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maires. — J*avois dans, madame de Pbmpadour 
>une protectrice assurée ; je ne Tai plus; — {è 
•vaux finir mes jours en paix. — Mon cher frère , 
•comptez que fe ne me suis pas alarmé mal à pro- 
»pos sur le portatif, -» Il a iallu toute la protec* 
ntion que j*ai à la cour, pour affoiblir seulement 
•Topinion où étoit le roi que j*étois Tauteur de ce 
nportatif*, • 

Ce système d*hypocrisie et dUmpudente dénéga- 
tion , dont vouioient bien se payer les perfides agens 
de Tautorité, étoit soigneusement recommandé aux 
frères par le patriarche , qui leur écrivoît : « Si vous 

• faites quelque ouvrage contre Vinfâme ^ frire 
»Damilaville me le fera tenir en sûreté. On mettra 

• le nom de feu M,. Boulanger à la tête de Touvrage. 

• — Soutenez constamment que Tabbé Bazin est 
•Tauteur de ta Philosophie de .l'Histoire. — Si 
•un monstre vient vous demander : Votre frère^ 
•Padepte a - 1 - il fait cela P il faut mentir à ce 

• monstre. — Non : ce n*est point moi qui ai fait 
irl'Ay B^ G ('autre libelle de Voltaire). Il ne faut 
•jamais rien donner sous son nom : je a'ai pas 
•même fait la Pucelle. Maître Joly de Fleury aura 

• beau faire un réquisitoire ^ je lui dirai qu^il est 

• un calomniateur; que c*est lui qui a fait ta Pu- 

* Lettre! au comte d'Ârg^ntat , i" février 1764 f 4 d'Aiem- 
bert » 19 septembre et a décembre 1764» i5 man 176$ j à Dt« 
mila ville , 6 juillet et 7 novembre 1764* 



^ cette, qu'il veut mettre sur mon compte. -« Je 
•veux bien être confesseur; mais je ne veux pas 
•être martyr. — Les philosophes doivent toujours 
•soutenir qu'un philosophe en vie est un bon chré- 
lilien, un bon catholique. — Les philosophes, mon 
•cher et illustre confrère y doivent être comme les 
•petits enfans. Quand ceux-ci ont fait quelque 
• malice 9 ce n*est jamais eux, c'est le chat qui a 
•tout fait;— je dirai que c'est le neveu ou le chat 
•de Tabbé Bazin qui a fait VIngénu\ C'étoit con- 
aéquemment à ces principes que Voltaire , accusé 
en 1770 d'avoir fourni les matériaux du Système 
de la nature f repoussoit l'accusation, en quali- 
fiant cette production, dans le sens du roi de 
Prusse, un monument de déraison et de brutale 
itnpiété; tandis que, dans sa correspondance se- 
crète, il félicitoit sa meute d'Holbach d'avoir donné 
«un ouvrage d'une mâle éloquence, d'une raison 
w forte, et rempli d'excellentes choses**.» 

Telle fut, pendant long-temps, la tactique des 
sophistes, assiégeant en même temps la monarchie 
catholique et la monarchie royale : protestation hy- 
pocrite d^attachement à l'une et à l'autre, et cons- 
piration réelle contre l'une et l'autre. Il étoit con- 

* Lettres à d' Alembert , 16 man 1763; à DamilaWUe , 1765, 
et 91 juillet 17&4; à Saurin , 18 décembre 17^ , et %S décei|^bre 
1768; à Helvëtius, 19 août 1764; à l'abbé Morellet, 5 juin 
1766; i d'Alembert, 10 août 1767. 

•* A d'Alembert, 16 juillet 1770. 
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▼enu qu^dn crieroit bien haut, comme Toltatre , 
«n n^y a point en Trance de meilleurf citoyen» 
•que les philosophes *, » et qu^on diroit à voix 
basse avec le même : « ttres pensans, fe vous 
«avertis qu^i est très-agréable de vivre dans une 
«république;» qu'on loueroit Louis XT en face, 
iusqu'^à la basse adulation ^ et que cependant on 
écriroit : «Le peuple de Paris, aussi sot que celui 
»dc Metz, donna à Louis XV le surnom de JBi^n- 
» aimé**; • qu'on exalteroit la clémence de Louis XT 
& Paris^ et la vaillance de Frédéric à Berlin; mais 
<}tt>n confidence on appelleroit les braves qui se 
dévottoieotàleur service de terriiUê imhéeUes ^- 
et qu^on s*écriroit même : « Mon cher philosophe , 
•soyez le digne vioaire du curé Meslier ****;> de ce 
philosophe au secret si ingénieux pour égorger en 
même temps le dernier des rois et le dernier des 
prêtres. 

C'étolt peu pour le chef des conspirateurs de 
promener ainsi son Ame atroce dans les sentiers 
couverts du mensonge et de la perversité, le phi- 
losophe faisoit encore, de la profanation des choses 
saintes, le voile de ses hypocrisies : il se confessoit , 
il osoit même communier; démonstrations qui im- 

*, Lettre su roi Staoî^Iai» i5 août 1766. 
^ Mémoirei pour ienrir à U Vie de Voltaire t pu* Voltaire » 
page 70. 

*** Lettre à d' Alembert ,- la {aovier 1757. 
*^* Au marquîf d'ArgeM» 10 octobre 1764* 
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posoient à qudques ânm crédalesi mais dont ti*é- 
toit f>a8 dope révéqoe i3* Annecy qui » au contraire , 
diènotfçoit à i*atitorité ces Scènes «acrUégeè, juridi- 
quBAkevit constatées et pnbliies par les jonmanx. 
Les dfltoiples plaisantoient quelquefois leur mattre 
sur réidat quMl donnoit à ses prétendues conver- 
iitiftn^l et il s*excusoit auprès d*eux en ces termes : 
« Je In^! point d^aotre ftiçon de répondre à tous lés 
ttfkqutns qui m*accusent de n*ètre pas boil ehré- 
»tieto, ^e de leur dire quto je suis meilleur chré- 
»tten qu'eux. le ftU plus» fe le prouva, —le «ôm- 
■munîeral; 'et vous m*appèllerez hypocrite tatot 
uq^tl VDVks plaira. Oui> par Dieu I fe commu- 
»titerai avec mademoiselle Denis et mademoiselle 
nCoràeftte; et» si vous me fâchez /fè isietttai en 
• rimes lé Tmuum trgû. — Yous me demandez 
•pôûvqu^i fai ehes moi un jésuite, le vmlldrbis 
•en avoir deut; et^ si on me lAche, je me ferai 
«cbUittiUnier par oux deux fois par jour : Je he 
•vèlix point titt martyr à ttion âge, — j*al pris le 
»pard dte iki*étt tenir au r6re de cbnfesseur. Âpres 
»avbii* été èinguttèreknent confessé, — {^ reçois 
9dahs mon Ut lé Saint viatique, l^ué m*appdHe 
»liidil curé devant tttus les boq^ de ma pâM^se. 
»5ë déclare— que l*ëvèque d*Ahiiëc)r est ùtl bâlom- 
«hiâteur; j^èn passe acte par-devant iiotailre'^. i 

* Lettres au comte d'Aigental , i€ février 1761 ; i*' «TrU 1 767 ; 
d'Aleoibcrl , »4 n^^ ^7^* 
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.Tous lei rôles conviennetit à un philosophe ^ le 
seul excepté qui rappelle rhomme de bien. La bas- 
sesse d'âme 9 chez Voltaire , se confondoit avec lea 
élans d*un orgueil effréné. Toujours on le voit prêt 
à ramper en serpent^ quoique toujours enclin à 
déchirer en tigre. Le vil tartufe ne feint pas seule- 
ment le respect pour la religion ^ il le professe par 
des sacrilèges solennels; et, sHl parle à ses cenfi* 
dens de cette religion et de ceux qui en soutien- 
nent les droits 9 ses termes favoris sont ceux d*»n- 
/Stme à éoraser 9 de mon$tre$ à extertndner. 
Déjà f pour soutenir le courage chancelant des en* 
cydopédifttes, il leur avoit dit : «Ameutez -vous , 
net vous serez les maîtres : fe parle en républicain, 
n— Quoi I on ose 9 dans un sermon devant le roi, 
» traiter d^impic un livre utile au monde entier? 
»Et tous ceux qui ont mis la main à cet ouvrage 
»ne mettent pas Tépée à la main pour, le dé- 
»fisndre;llsne composent pas un bataillon carré*?» 

G'étoit contre lé P. Chapelain quUl s*agissoit 
de tirer ces épées et de former ce ^bataillon. Ce jé- 
suite ^ en effety et ses confrères succomberont bien- 
tAt sous les efforts de Tarmée philosophique; et 
son général 9 après ce triomphe ^ lui proposera de 
nouvelles expéditions, lui signalera de nouveaux 
ennemis à combattre, et lui dira : t Je me réjouis 
«avec vous de Texpulsion des jésuites. Puisse-t-on 

• Lettres k d'Alembert» 19 janvier 1757, iS février 175». 



«extermioer tous les moines. — Si on laissoit faire 
»la Sorbonne« elle feroil pire que les iésulles. On 
lest environné de monstres. — Reroule alloit com- 
» battre les brigands» et Bellérophon les ehimères; 
»ie ne serois pas fAché de voir des Hercules et des 
•Bellérophons délivrer la terre des érigandê el des 
•ehimères coMotiftiM. — Ce qui me fAobO) o*est 
sque votre majesté ne bAtisse pas une église de 
•sooiniens : — certainement Julien les auroit pro* 
•tégés : ils haïssent ce quMl halssoit ( Jésus-^Christ 
•et sa religion }• — Si Dvlvc éloit capable de mettre 
•à écraser Vinfàme, la centième partie de ce quUl 
•lui en coûte pour faire égorger du monde , je sens 
•que je pourrois lui pardonner*. — Saches, pour 
•votre édlflcation» que je m*occupe à faire aller un 
•prêtre aux galères. Pespèrci Dieu aidant , en venir 
•à bout ; — je ferai tirer sur le premier prêtre de 

• Genève qui passera sur mon territoire; — je n*ai 

• fait la plaisanterie d^avoir un chAteau à créneaux 
•et à pont">levis que pour y faire pendre un prêtre 
•à la première occasion. — Si j*avois cent mille 
» hommes « je. sais bien ce que je ferois. — Ce qui 
•fait mon enthoiuiasme pour vous , c^st votre art 
^'attaquer le monstre. ^ Plût à Dieu que tous les 

"* Que tout nos charlttisni de phUanthropîc uiÙTeneUe se pei- 
gnent bien «u nelurel dtnt leur digne chef, qui p»rdonneroU à 
nn roi d'employer cent mille hommei à fkirê égorger d% 
meiMfe ^ pourvu qu'il en réaervAt mille pour «orûicr i» rM^ 
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aokHM frèrcB teoMent écift comme roui -, riHjftffiv 
ne 06 déballtroft pAt eoeoft comme elle faât. — 
Les plillofoplies «ont trop tlMet; Ut «e contenteoC 
ée rire de» enièmv èeë tommes au lieu ée les 
écraser. — Je sirts possememr de ii^kaiite-dl& ans; 
|e soitinite vivre eneote quelques années , pornr 
aHer M* frèr€9 à écraser Vvt^ànu. — le Mis 
btou inaMe; mais \t eomiiato fusqu^au dernier 
«oupfr contre Vinfêmt. — le deviens folfeki fofMe; 
mail mon tk\t devfetoC tous les |ours plus fort. Mbn 
rtfl^l, en mourant^ sera de n*avolr 'pu Mer aviec 
raufty dâitti un sbupier : É^ckisoirs t'kSFAlik ! —Que 
ive pliii-ite raiwemlilisr lé lutf ht troupeau , H ktiouHr 
dans te» bras de nos vérîtâMeli frères , M, iûréMiiM 

Maf^ , OÙ ce thtî de» f>hflo»ôphès déploie dads 
toutiB sob ëner^fe btetfee huttieur êcriaswnUy c*esl à 
robcasioii dit fugiemfebt rebdu pâi* tes magistrats 
d*Abbefille» et confirmé par bëut de Paris, contre 
i^es iêunes tanatlques de Ift philosophie , qui^ pre- 
nant à la lettre les leçonn d& Yoltaltiey ardient ef- 
frayé leurs k^onciUoyettl de fteiirs «feinte saofiflégfes , 
et nommé à leurs fugés teâ Uvres où ils en avbléttt 
puffté ridéfe. Le digniÈ interprète de la bénfghé et 



* Lettrée âa tbsr^ilfai de TOletiélllè » iis AvHI 176^; so roi de 
Prtifie, 3 msn 176^ et 8 oétsbM 1773 ; à iTâlenibèft, 7 fcè^- 
tembre 1764» 1761, 4 i»'^ 17(91 ^ comte d'Jliqgeiitily 16 VMikr 
S761; à d'Alembert, 5 svril 1766 , 116 faih 1766; à DamilS^na, 
9^ février 1764 * 37 février 1765, la décembre 1765. 



tdUtaum philoii^to ii%]q>liqtte & tè iu}KI «H oefli 
termef : «Je vont^aniaBde^efi grâeéCècrinB Miroi 
%^ Vratie^ ^^ lui {Mftotfre toful d« tx>M*|riiitMii]. 
*-^yi>«n|«Mii <Mft«fl Vatolr 4|«e èe telle» immk 
«DOQli^fMiiiMnlret qvV iSMidii>ll ^lMttiiMBi'f«**Il 

^tt^ pOtWCOtMlfV I (|UnMI lÊth dfbntkh lNWwlll6llt 

frMpi A Airfl ipMM0De» iq[M iepulMe t6iitaAi«»«t 
9jt TOM citei lUHMi'ftL «^ Cm tutomuiiuiMi jtt|^ 
«siArilerotait ifaToû \m édoidiM iar leoit Mmwi 
»iea>ét de Ht» el ^*m éteadlt le«r peàVL mt «e» 
nem» «^ rvar noi 9 je vvwf^9i« fmtmgfcr %6 Mrar 
94es MMfciÉim ImMiques éo ehefaUer LalNim*. n 
Pour p&ot99Êt MdvM ^ift finBe nberté ton |nM tife 
conipinmoBy Tvinife propomc leiwiiMBieui « ses 
MMciés d^aller en asMirer le soeoè» en (Miys éMli- 
fer. • On y étebUrell, dIUH , une ùbpibutttè <|ui 
•{MTodoiroil beâucoo^. «^ Seyek trèn-^sAti» qa*U te 
frieroii elors une trèf^^ramle i^irfiiifon itom fet 
•eêpriiêi etqu*iliolBreltdedeax<m trtlsanspmir 
•faire une époque étemelle. -«Tout eut ptèt pour 
«rétaMiieement de U manufaeiwft; plus d^un 
» prince en dieputeroft llionneur; et» des bords du 
•fthln fusqu^ft ceux de l*Obj, Ptakfn tfouteroft 
»sâreté, encouragement et honneur. Il eit InekCu- 

* Lettres I é'Akttbert, ftS fidUet, 7 «l »5 aeAl ty6B\ «u roi 
de ftiMêev 4 ieptembre 1773; à tasdatts do ftctet, Si dé- 

1774- 
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» sable de vivre flous le glahre quand il peut faire 

• triompher librement la vérité *. i 

Sans épouser les fureurs.de Voltaire contre les 
ma^trats de Paris et d'Abbeville» le roiide Prusse 
consentit néanmoins à accorder aux phiV>topbes9 
ses frères^ Tasile quHls réclamolent dans s^ états; 
et il répondoit à leur chef : « Gardons -nous d*in-> 
ntroduire le fanatisme dans la philosophie. — Il ne 
«faut pas que la philosophie encourage de pareilles 
» actions 9 ni qu'elle fronde les juges qui n*ont pu 
» prononcer autrement qu*ils Vùn% fait. ^ La tolé- 

• rancC) dans une société , ne doit pas^'étendre k 
n autoriser Teffronterie et la licence qui insultent 
» audacieusement à ce que le peuple révère. — Vous 
<>ne contesterez pas que tout citoyen doit se confort 
»mçr aux lois de son pays : or, il y a des punitions 
» établies par le législateur contre ceux qui troublent 
/>le culte adopté par la natiop. -- J'offrp des asiles 
»aux philosophes^ pourvu qu'ils soient sages, qu'ils 
» soient aussi pacifiques que le beau titre dont ils se 
» parent le sous-entend **. » 

Quoique Voltaire ne fût pas homme A goûter la 
leçon de modération que lui faisoit ici sou royale pro» 
tecteur avec plus de sagesse que de coutume, il n'en 
eût pas moins accepté son offre, s'il eût pu déter- 

* Lettre & DamiUville, a5 juillet et 18 août 1766. 
** Lettre! du roi de PruMe à Voltaire, i5 août 1766 et i3 août 

1767. 
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liljner qoelques^uns de ses disciples à se rendre avec 
lai à Clèvesy pour j monter la manufacture pro« 
jetée. C*est ce qu*attesle sa correspondance avec 
fVèdérlo : « Je me snis long -temps flatté qn^une 
•petite colonie de f ens savans et sages viendroit se 
•consacrer dans* vos états à éclairer le genre hu- 
•main. ^ J*ai été si ftiché et si imnteax du peu de 
•succès de la transmigration de Clèves, que {e n*ai 
•osé députe ce tempa-là présenter aucune de mes 
•idées à votre mafesté. Quand }e songe qu'un Ibo 
>etqu*an imbécile comme saint Ignace a trouvé une 
•douiaine de prosélytes qui Tout suivi » ^ que je 
• n*ai pu trouver trois philosophes, Tai été tenté de 
•croire que la raison A*étoit bonne à rien \ » 

Dans Timpuissanee de réaliser son souhait de cent 
miUe hamimes, pour une boucherie générale des 
m^mMiwf qui soutiettnent Vinfdnu; ne pouvant pas 
non plus compter sur la cenHème partie des soldats 
de Frédéric , qui lui déclare qu^il n'ett pas réurvé 
aWD artnei de détruire Vinfàme ; ne sachant même 
où prendre les Hfî à huit dévots à sa philosophie 9 

* Lettre da Voltaire mt roi da Fraite, i** aofambre 1769. 
Qh i aoa aaai douta alla o'ail bonne à rien da bon oetia raifp» 
pbîloaophîqua ; et oet /but de la folia dlgoace , pomma ceux de 
la Colia da Paul, combattant pour la oaoae du GbrUt ettooi Vé- 
tendaid da ta croix 1 finiront toujours par l'emporter «nr let 
Mges de la raison de Voltaire ; Trais imbéciles , qui font la guerre 
è Diaa» et se flattent d'asseï de force dans leur panvre raison 
pour é€f$9r et rendra imfâmê la raison étrmelle. 
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a4i» détMwio&i paw aV^ avM lui muminec 1m 

UiU dtt» ^ «'««Qk pu frooiim <iwi5^ fhUamphp^i^ 

renoïKwn 4 «M* 9Atri^i%uA Im UmI. iMii Ck^ jfteîiM^ 
et.i^iV9 SMT le «ob givtf aitanJi foflgpr le^foudireft <pii 
4fifia«Mffoifti»t, (m Mjiotnif» #4 hk ^hmèrw cûJtàéh- 
iùiufiê»» kl BeU^ffqplMA 49» te fhilMppikUi» méàatk 
Immem qM0:ariui. ^e^ teCaUe.,. e«^ fonoé^te vontotr 
4mQ0' «ooi fly«ltiae: dHi eaoBpimti»» Miuvde.y et dei 
ohcffoli«tt âaiiA M iKVAiiqi^»/ d^fiolbacll• le dédanir 
magemeiu d& c» q^ii'ik se. psomeltoU. dft se^ moiMir 
^<MMdeCIAye4,.G;epl«elof§qiae».toiajea«i •aeQiidi&. 
par set JuteBi gen en ft daetet Lee buiMun poUioiiy. et 
iuique:dfiDa le.ieeipélefial; dm pvQcueauo géQéealtdu 
pa«leineiil:de SiMnia9.Vi«i»de;o«iUEidoniiU<eùlivaiilii 
nkmgfir Uk. ccmr,, MoUaire. se: «iéiiagea« uoe^ assea 
libre diwéminftfton- de* aest libellée pUlpeephiques, 
poiw que-liM elisesvasiO(Ma a:eD peoiBtfseal^.laiplaa 
nehet Bdotoeoa» Aès- llaooàD €pA suivil: le>iiiéeaviei^ 
tune* d'^beville,. Biédteic^. tonlours plat, admirap 
teur des productions impies de son maître, lui éorl- 
voit: «.Jîai la toutes^leepilicesique vous/m^avM en- 
»voyéee; peUesooQtre <fin/i!hnesoDt si fortes^ «piey 
«depuis Gelse^ on n'a rien publié de si frappant^' » 
Yoltaire, à la même époqve, se félicitoit de voir^ 
dans L.ahar{>e une plume de force à renverser <e« 

* Lettre du \§tSé99m ifHpiw 
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monoâiàr^,^, U éosivoit enoore à4'Alei«bei}t t « Lom 
miéMilfeft 4^haiiéê partout ; ki évéquei de PolpgoA 
itfi>rcétd*èlce XolétàM; iBaouxfagesdfi Myagbvokc» 
»dft VréMt et do B oMlmg e r ( G^ett-à-^dlfle dui dul» 
•dWalbaoh ) 9 répanckie^ partout f sont autant de 
«lafomphea de la raiaoo. BéoiMonik ceUô hûittmiMm 
»rév.o}atioii qui s'eat latte dans l'espriii/A loua tsi 
«AMft^S^ gi»nêi, dapuif qutoae ou vinel apnéaa ; 
i»ell0i 4 aiurpaasÀ mea eipéranoes ^*i » St df Aleoa* 
beat 9, acoeplAOl Taugiare^ tépondoit : «. Bnoone* un 
»pea4e tampN ottle aeiaaAaeeque^deivleiulaa«la ve*- 
»J%ionde.J4aua*''^ t 

La nouvelle meiure.à laquelle, s'en tIenMe ehef 
dea eoaapirateutt , de mine» par la perténépai ice 
FédiOoe veligieun que aa. violence ne. peut» abattre , 
lui parott al aage qu'il la conaelUe au gaand oham- 
I^Ueu du aoL dfBapagne , pour le* lour^ où ce »ei^ 
foeur pourra Vadqpter et Toppoier à ce- qu'il ap- 
pelle 4'€œiré$ris êùUiêt. dea aouveaain». pvotecteuru 
de la. rellgloa catholique.! « Buiaiiea-voufty mon- 
•aleuVf quand voua Mrez en place» enfihadnnr cette 
ildole 9 al voua nii pouvea la briaer ***^ 1' » 

Le prudent d!A)embqrt lui*mtair raçoitdumaltra 
dea leçona de drconapectlon : « Je voua trouve bien 

* Lettre de V(4tiûrc A. M.. da.G|^^•p9P, lOmaiy 1767. 
Pu 4 juin 1767. 
Du aa septemhfe 1767. 
**** Lettie da VelHire «a merqul» de Mbende, le août 
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» hardi de ni'écrire par la poste et en droiture. Est- 
tfce que vous ne savez pas que toutes les lettres sont 
«ouvertes, et qu'on connott votre écriture comme 

• votre style? Que n'envoyez-vous vos lettres à Ma- 
il rin ? il les feroit passer sous un contre-seing que 
«la poste respecte. — Raton a un extrême besoin dm 
«savoir si Bertrand a reçu trois petits sacs de mar- 
»rons ( trois brochures ) , l'un venant de la cuisine 
«de Marin, l'autre de l'office de M. Doigny, et le 
«troisième de la buvette de M. le procureur gêné- 
« rai ? On en &it cuire de nouveaux sous la braise. -^ 
«Je viens de lire ie Ban Hn$ y il y a plus que du bon 

• sens dans ce livre; il est terrible. S'il sort de la 
«boutique du SysUnu de. ta nature, l'auteur s'^t 
«bien perfectionné. — Je pense conune vous^ sur 
tU Bon sens, répondoit d'Alembert : si Ton abré- 
«geoit ce livre, ce qu'on pourroit aisément sans y 
»&ire tort, et qu'on le mit au point de ne couler 
«que dix sous, et d'être lu et acheté par les cnisi- 
«nières, {e ne sais comment s'en trouveroit la dur 
«sine du clergé *. « Cette idée de la préférence à 
donner aux petits livres sur de plus volumineux, 
pour avancer la perversion publique, étoit de Vol- 
taire , qui déjà avoit dit à ses associés, à Toocasloo 
de leur énorme dictionnaire : « Jamais vingt vo- 
ulûmes in-folio ne feront de révolution : ce sont les 



* Lettres de Voltaiie» des i5 jantier et i3 lévner &773 , du 
39 juillet 1775; lettre de d'Alembert, i5 août 1775., 
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» petits livres portatifs à trente sous qui réussissent K » 
Aussi les philosophes, suivant ce conseil, s^appli- 
quèrent-lls constamment à débiter en détail les p6i« 
sons entassés dans leur quagasin encyclopédique ; et 
le prodigieux succès de cette méthode donna bien- 
tôt lieu à' celui qui Tàvoit imaginée de s'en applau- 
dir auprès de» siens, auxquels il écrivoit : « Il fout 
»que RettOtticO'Solt un grand imbécile. II ne sait 
t-pas encore que TEurope entière se rit de Romo» A 
»la vérité, Il y a encore des Hottentots, même à 
•Paris; mais, dans dix ans, il n*y en aura plus; 
Bcroyeennoi «sur ma parole; ^^ Ge qui me consolera 
•quand {e partirai de ce monde, c^est que fy lais- 

• serai une pépinière d'honnêtes gens qui s*étend et 
•se fortifie tous les jours. — Petit à petit on Ihnei'a 

• les dents auœ monstres ecclésiastiques ; on rognetti 

• leurs ongles : je laisse à mes oontempominU des 
1 limes et des ciseaux **. » 

» 

L'événement néanmoinsprouveradairementquHt 
n'étoit pas le plus imbécile de son siècle, ce Reitti-^ 
nico combattant avec tant de résolution en faveuf 
des rois, malgré les rois, et contre la philosophie, 
.qui minoit les trônes et les autels, en faveur des )é< 
suites qui en étolent les soutiens. Il ne deviendra pas 
non plus d'une moindre évidence que ces Hottonr 

* Lettre de Voltaire, 5 STril 1763* 

** Lettres à madame, da DeHknt, ii décembre 1768; au 
comte d'Argeotal, i5 leptembro 177B, 
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tau dé Paris o*étolent {>•« où leiplaee ki Voltaiis» 
nuisi imiquemeiit daoi •« pépMên é*kmmtUê 
gens» péplolèred*af<iii^4|uiiAteoleal4dtculerioit» 
la manteau de leur ooau^telag iea Ume^ a Uê 
ùUeaum dettioéi à tm mutte* Toul le lew dtioil 
dépoli toi^-tempt ^ el ▼-oltflce W^mètw^ «o cdant 
qu'il avoU en éfalo lioneur el la aupeitlUieB «t 1^ 
tyrannie» ne leur dennoii que tcep i^eeuetum^ qyû 
le double but de ea lecle éieit, 4ipria^*eUe anroil 
écrasé les praree, lei tuppMe 4e la relifient '**'^- 
eraier encore let (raoda» les Mippète de la 
chie. Haia la phift profonde «écutité réfneiu daue 
la péjdniirû ^iqu'au moment où elle fMra la haehe 
p^ilofopbique levée ior elle ponrliidM eee abeltie. 
Itf en ce |our mtoie» ias h a mnéies goM k la Tel- 
taire n'entendront pat eane étonnement eelte céfé« 
laUon do dernier feafdlaiie intime de leur dnoteor : 
« Si VaUairs n'sfùt pas Msé isjau§ éss p téê ma , 
^jamsds an n^siUMêé estai ilês ttfPmès.'*»'lMmh 
•penUtlan, qui eouvre le deipolime d^n boudfer 
•Impépdtrable éloit (a pranUàre tdaslsm que lee 
»a«df de la Uberté detoleot immoler» im fmssmtèm 
•ahaâns qu'Mt dévoient briier \ t Qnolqne plot 
elalwojranl que beaueeup d'anttei» le pbilngophe 
qui tvagoit eei U^ms véridiqnes ne l'éloii pae amen 
eneore pour prévoir qu'après que le tacerdoce au- 



* Iiqiim 4fee Titltm dm ftoi^ ds VuftVt hmàén^fm^ 

COfUfO^Mê» 
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rotl succombé en première ligue sous les coups des 
amisdeiaUéûrté, la noblesse» dont il étoit membre , 
seroit la seconde vieHme immôtée ^ et la seconde 
cKaine érMe par les amia de ^éjftMté. 

De tons les éeiivains qui ont parlé , avant Tévé- 

nement, de la conjuration anti-religieuse qui me- 

naçcCt le trône de Loais XYI, aucun ne Tavoit fait 

en tannes plus clairs, et n^avoit mieux saisi Tesprit 

du chef des conjurés que ce phflosopiie marquis de 

Gondorcet qui, dès 1785 , éditeur de ses Œuvres et 

l'historien de sa vie» nous disoit complaisamment : 

«La phis forte, la plus active, la plus durable de 

fautes les passions qne ToHaire ait connues fut 

•eeliede détmiiie la religion. — Il se trouva natu- 

•TcAementle chef des philosophes par son âge', par 

»8a célébrité, son aèle et son génie. H avoit depuis 

vlong* temps des amis; alors it eu$ un partû — 

»n se pré,paroit une grande révolution dans les es- 

>piits. Depuis la naissance de la philosophie, la 

ureKgion exclusivement établie dans toute TEurope 

Hi^veit été attaquée qn^en Angleterre. — Yoltaire 

ipouvoit se croire sûr d'éviter la persécution eu 

•cachant son nom, et, en ayant soin de ménager 

■ les gottvememens , de diriger tous ses coups contre 

fia religion. -— Son cèle contre elle sembloit dou- 

»bler son activité et ses forces. Je suis las, disoit-IK 

)>de leur entendre répéter que douze hommes ont 

•««n pom* établir le christianisme ; et j*ai envie de 

> leur prouver quMl n'en faut qu'un pour le détruire. 

^9- 
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» — Les objets religieux reparoissoient êan$ eeê$ô 
ndans tauê ses ouvrages 9 soîis mille couleurs diffé- 

• rentes. Il excitoit rindignation 9 il prodiguoit le 
f ridicule; il ne craignoit pas de remettre .souvent 
»sous les yeux les mêmes tableaux^ les mêmes rai- 
«sonnemens. — Tous ses ouvrages ne pouvoient 
«parvenir à tous les lecteurs; mais il n*y avoit, 
«dans les provinces, aucun coin reculé 9 dans lés 
»pays étrangers , aucune nation écrasée sous le 
njoug de l'intolérance 9 où il n*en parut quelques- 
»uns. Le$ libres penseurs , qui n'existoient aupara- 

• vaut que dans quelques villes où les sciences 
»étoient cultivées » et parmi les littérateurs 9 les 
»savans^ les grands» les gens en place 9 se multi- 
nplièrenti à sa voix» dans toutes les classes de la 
«société 9 comme dans tous les pays. Bientôt, con* 

• noissant leur nombre et leurs forces, ils osèrent se 
«montrer, etTEuropefut étonnée.de se trouver in- 
«crédule. — Dans tous les pays, lesgran.ds, Içs ml- 
cuistres, quiprétendoient à la gloire, briguoient les 
» suffrages du philosophe de Ferney. IJl avoit formé 
«dans TEurope entière wne Ugue dont il étoit 
«^àme^ » 

Mais cette ligue trop réelle des grands et des mi- 
nistres de tous les pays, des j;ens en place et des 
savans^ comme on Tétoit alors , des hommes enfin 

* Fie de FcUaire, par Gondoroet; Esguiê0$ d'un Tsblesa 
des progfèf de l'etprit bumaio, far U nUm§, 
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de totxtes les claMes de TEurope , étonnée de se 
trouver incrédule f eette ligue dont un Toltaire 
étoît Tâme \ et à laquelle plusieurs souverains n*é- 
toient pas étrangers; cette ligue insensée autant 
que sacrilège, ne seroit-elle pas celle que nous 
signaloît le pinceau prophétique du grand roi qui 
s^écrloit r « Que vois-je! les nations se révoltent ^ 
»les peuples concertent la folie : des rois et des 
«princes , conjurés contre Dieu et contre son Christ; 
i osent dire : Brisons le frein de leurs lois, et re- 
•poussons loin de nous leur joug importun *. » Ce 
qui complète le tableau , et lui imprime le dernier 
trait de similitude^ c^est la conclusion du monarque 
inspiré : « Celui qui est leur mattre, et qui habite 
ules'cieux^ les livrera au mépris et à la dérision de 

# 

fia terre **• « Et^ en effet , cet oracle fameux de 
la philosophie, celui qu*encensoIent à Tenvi les 
grands et les peuples de TEurope pervertie , nous 
allons le voir tomber du plus haut point de sa 
gloire dans le plus profond abtme de Thumiliation ; 
et, bientôt après encore, nous verrons ses plus 
fervens adorateurs passer , comme lui , d'un triom* 
phe éphémère à Texécration des contemporains. 

* Quare fremuerunt Gentcf» et populi meditati lunt inania ï 
attiienint Reges Terras et Principef convcnenint in unum ad- 
ferfùsDominumet advcrfiu Chriiitumejiif dinimpamuc vincula 
eorum et projiciamu« a nobit jugum ipsorum. P«. a^ v. let teq. 
** Qui habitat in coelit irridebit eoit et Domintit aubsannabit 
€<M. Ihidt V. 7. 
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Tout de fea» et feune encore pour le mal danf U 
déorépilude. Voltaire ne fui vieux que le four de sa 
mort. Tandia itue ion iquelette destéché éColt en 
exil à Femey ^ «on eiprit régnolt dans la capitale ; 
et Tabsence corporelle de Tidole ne faifoit qn^ajouter 
à rintérèt que lui portolt Tlmmenfe troupeau qa'eUe 
gouvernoit. Tout les jourt» det philofopbei de la 
cour, des philosophes de la ville, entreprenoleat 
un long voyage pour aller consulter Yoltaire» ou 
même pour le seul ^aisir de contempler un instant 
la face de l'homme divin. « Deaimbéeilesy écrivoii 
»à ce fufet un roi qui se ilattoit bien de n*en pas 
•augmenter le nombre, des imbéciles Csisoiont au- 
iitvefois des pèlerinages à Jérusalem ou à Lorette : 
nk présent, qpiiconque se croit de Tesprit v.a i Fer- 
» ney I pour dire, en revenant chez soi : Je Vai vu*\^ 

Cependant, comme la ferveur ne faisoit que 
s*accrottre , et que la diatance des lieux la contra- 
rioit dans le plus grand nombre, la diviotté de 
Femey , pour leur épargner les frais du pèliilinage, 
résolut de venir elle-même au-devant de leur dé- 
votion. % Depuis long-temps , dit son biographe , 
» Voltaire désb^it de voir sa patrie, et de foufr de sa 
» gloire. Une foule d'hommes, de femmes de toua 
• les rangs , de toutes les professions , à qui ses vers 
» a voient fait verser de douces larmes, qui lui de- 
» voient UuT inêîruction , dont il avoit guéri Uê 

* Lettre du roî et Pnitfe , i5 ieptfmhre 1777. 
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•ffé/ugé$, à qui il A?oit inspire une partie de oe 
•wkkà coQtiv fc fBtuaiimô, doqt il éloit déforé» 
a bi Éle i eirt dn désir de veir le grand lieauBe qa*ils 
•adarifoienl^t 

Le len^M eu se maniiwila plus impériememeal, 
parmi teos eea disciples do grand homme» la brA- 
lanle impatienee de voir dans Paris le médecin de 
leurs préjugés, deit axer particulièrement Tatten- 
tion de rèbsenrateur : o*éloit Tépoque précise où 
les JUnérieaias lnsuif;és fidsofent prévaloir leur sys* 
tèmmdêHéêinéaitégatiiê, et celle où leur légis- 
lateur, le franc-maçon Franklin, pour assurer, par 
une utile diversion, m conquête à la franc-maçon- 
neHe» s*appUquolt à mettre les rois aux prises aTCc 
les rois, b parfkit mpport de principes arec le dl* 
recteur de la révolution américaine , Voltaire Pap* 
peioit/ ^ IUl Mlr eetsflgaFraiWbliii, fhammetefduë 
f^êpedaéie de 4^Jmériftêe \ Ce négociateur, le 
pins rusé des jongleurs de son siède, étolt arrivé à 
Paris muni de toutes les ressources, fort de tous 
les prestiges, propres à lidre fortune auprès de 
toutes les classes philosophiques de la France let- 
trée et «on lettrée* Aux courtisans amateurs de Ter, 
fl en montapoit une mine intarissable dans un traité 
de coaBOMiee que lete crédH luolt conclure avec 
tm eompatriotes : aux curieux des mystères de U 

• Fié^ Féltmi^, par GondoMct. 
** I/ctlreàrabbéO«idlier,«iShnisri7^. 
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fSdioe el la «asetioit de révideaoe par la mé^atioii 
4a grand Franklin. La sooiété d'Hoibach, qat 
w&yotl danace pliîloti^a rkomnàe teloii son^ccBor, 
ne négligea rien pour loi conqnéttr tad^ear pn^ 
bliquie. Elle s'emprean d*olIrir k la^yénération dei 
Français Tlmage davengenr des ilroto il^ i*Aammi 
oentae le deapoliainc des tyrans. Torgot, alors dis- 
g^racié.de Loois. XTI , étoit tanîovn, sons les aus- 
pices de Voltaire, et la Hireetion administratÎTe de 
d^Alembert, le palnm offidem de ce ckib conspi- 
mteor. U réclama auprès des IrèresTlMinneary que 
penonne ne loi con t érta, de fiMOmir llnscription à' 
mettre an bas do portrait de Franklin; et son 
démon loi inqpiraee rers andadeux : 



eipressioD laconique de la double prétention des 
modernes titans, dont on offrit au public cette tra- 
duction lâchement rimée : 

I«e ToUi œ mortel, dont U rare ioduitrie 

kn tonoem inpoM det loii. 
n est beaM d'aMCffvir U Mrtnre aa géM : 

U est ploi bean de triompher de» rois l 

Les îon^nanz du temps firent honneur de celte 
inscription i Tuigot, qui ne s*en défendit pas» Et 
ce trait insultant^ lancé contre les rois, omoit le 
cabinet des ministres des rois, se vendoit jusque 
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dans le palais des rois. Le portrait de Franklin » dans 
tous les salons des curieux^ tenoit le niUiea entre 
ceux 4e Voltaive el de I.-4. Bnussean; et toute la 
France pbifQioplie^, en admlratioii de?aot ce trtunh^ 
yiiBt sédUieuft,. s'aocentuniolt au refrain : ii esi 
Iffi^ML de triompher des roia I 

Jks ekM)8i» et les esprits éloient dan* cet état | et, 
de toutes pavta, osk desnandoit fc grands eris que la 
France s*alliât pue un tmilft 4e commerce a?ee lés 
conquérana de la Hbertë et de r^galité. Tout étoit 
delà gagné auteur du trône, en laveur de cette nate* 
sarepoUti^nef contre laquelle Louis XVI «éirf eom- 
batftoit enoete. CTeat alors que les d^fs du sénat 
philosophique imaginèrent, eonimeii|oyend*entpat* 
ner le monarque par la nation, de faire rencontrer 
dans la capitale le patriarche de la phQosophie 
européenne avec Télu des élus de la frano-maçon- 
nerie américaine; le grand homme qui vouloit la re- 
fonte de la France , avec le grand homme qui venoit 
de refondre son pays, Yoltairè avec Franklin. Ce- 
lui-ci étoit à Paris : il ne s'agissoit plus que d*y faire 
arriver rexilé de Femey^ ÇeCut emorele club d'Hol- 
bach qui se chargea de >eter oÉHe idée parmi la 
classe des Français la plus for té en moyens pour 
la faire prévaloir. Nous vîmes alors une duchesse 
d*Anville avw sa élienfelle académique, un duo de 
Ghsuiares avec là dttchesse de ftonrbbn sa sceur, les 
Richelieu et les Isauvou, les d^Aigentai et les Thi- 
bouville , à la tête d^nte feulé d'autres honntteM 
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gem^ concerter leurs intrigaet avec les d^Alembert 
et les Cendoroet , pCMir décider cette eatrevoey dMl 
les fripons et les dupes eàleitlûieiit rimpovlanee les 
uns et les autres à leur manière* 

Mous anron» dé)à ^u les menées des oourtisaAs 
auprès de la rsiAo» potfr la dispose» en fiiTCiir 4e 
VoUalm; et il paroltaroli qu^Ut n*afeieiit que trop 
réuMi k mettre la prinéessa dans leurs Inléréts pour 
attirer ft Paris ce patriarehe des philosophes. Lui- 
mèmi ébrirolt à ce eu^ an «Mte dVIrgenlal : 
f M. de TUbonvIlie a m empressesaedf Uicois6e-< 
»?able ; il ne me parle qne de madame la duchesse 
•de lourbbn et de la reine : il veut qu\>n ài*lm*- 
•mole ce caeèmè pour las amusât?*. • GVsS prefeque 
toujours en leur promettant de les amuser qu*on 
platt aux grands et qu*on les loue. Cependant on 
ne pouvoit se flatier du suocès de Tintrigue que par 
le concours du comte de Maurepas; et l*on savolt 
que ce ministre avoit contre Voltaire dTatoir été 
ffisgracié par rinfluence de la marquise de Pom- 
padour, à Pépoque où lui et le duo de Richelieu 
étoient réputés les conseils de cette courtisane. 
Mais Voltaire, le flatteur décidé de tous les hommes 
en place*) atoit dé)à pris la précautlein de préparer 

* Lettre da lo|mfisr 1778. 

** Le «■raotète df hu tdohltmir m fcil ptiteut i ^e mwqiw r 
dm VoltMrs. Il n'thiioif p« Umh ItVI , dont il êtmAt ^*il 
nVtolt pât tSmé. Oependint II Ait «n dw prettiert flctteuri du 
jeune monarque. On le n>tt ftetter h rrfae, flatter lOoceNWe* 
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M réeonfcititftibn avec le èonite de Maurepai, dam 
Aei lettres* écrites comme tant dessein à des sel* 
gneurf deia cbar^ qui les communiquolent au 
ministre. On pouvoit encore présumer que celui-ci 
verrolt a^c plaisir au pied' de sa nouvelle puis- 
sance uh «entemporain de* l'aneienne cour> son 
rival en ctenetieité et' son comipafnpii de disgrâce* 
Nais on seiflaltoit sui^tout dele rendre propice au 
vcetl qu'eln lui'ferpit parvenir en faveur de Voltaire 
au nom deToplnion publique; et ron rie fte trom* 
poit pasv Maiisrepas se piqua de gi^oérosité ; et 9 s'il 
faut en croirerCbndorcety ce ministre, en lui par* 
lant'du voyage de Toltaire> lui aurait dit : a Cette 
slëgère iisfusilce (Fun homme si célèbre ne m*a pas 

ment Ici KninUtrcii. il a flatté Choiieul. Il flatteic» luecesieur*. 
Avant d'encrn«(!r Nccker , il avoit divlnUâ'TDrgot ^ et Maupeou, 
dAMint lei patftemenii , avoit ët^ l'objot d« im élogei avant qu'il 
ïëê pfodigoât à^M'MiwpM qui lei r^tëgroit. On Ta voit vu 
ramper dqfsfit la dqcb^M de GliâtffuJK^x, il rampa plut baa* 
•omeqt encore aux picdi de la marquiae de Pompadour; et. 
aprèi cette courliiane la patronne de Ghoiaeulvla comteaae du 
Barry déclarée contre ce Heigncur, iîtoit là fpymphe Egàrie foui 
la plume de Voltatre. Quand Maurct>a« dcvtnt premier minietre, 
Voltaire ifcrtvbit au eomie de Scombcit (Lettre osoiii de Is 
ooUectîoo génër^ile )• t ^ Je «uii bien de votre i^vii aur le .mlniitre 

• dont voui me parles « qui eat gai , dont le fond du oaur cal 

• bon. 11 no m'aime paa , parce qu'il m'a e^M une Sme damnée 

• de M. de RiobeUeu. 11 cft bien vrai que je lerai damné , et lui 
»aua»i ; maii il lo irompoit en croyant» daot ce tempt là 9 que 
N je me méloii d'autre ohoao que de mon plai«ir. Je lui pardonna 
» de tout mon onur de l'être trompé. » 



» empêché de solliciter du roi et dVn obtenir, que 
«celui qui avoit tant honoré son siècle et sa nan 
»tion, vtut jouir .de sa gloire .à la fin de sa car* 
• rière*. » 

Cependant l'aversion personnelle de Louis XVI 
pour ce chef des impies étoit trop prononcée pour 
que son ministre eût voulu se charger des pre- 
mières démarches dans cette affaire; il promit 
seulement de les seconder , pourvu qu'on. ftt en 
sorte que le roi le consultât Soufflés alors par iejs 
artisans de Tintrigue, les patrons oificieux de V0I7 
taire à la cour y débitent que la fantaisie de,revoir 
encore une fois sa patrie a saisi le vieillard de 
Ferney, qui mourra de chagrin, si on lui refuse 
cette consolation. A cette nouvelle 9 chacun se pique 
d'intérêt pour le philosophe. Des femmes séduites 
donnent pour un sentiment d'humanité ce désir 
brûlant dont parle Gondoreet , de voir celui qui a 
guéri Uurs préjugés; et Louis XVI. est supplié de 
permettre que Voltaire vienne passer quelques 
jours à Paris : le monarque refuse. On insiste 9 il 
ne cède pas. Maurepas apprend de lui les instances 
qu'on lui a faites, et il applaudit à la fermeté qu'il 
montre pour le maintien de la juste peine qui pèse 
sur cet homme trop fameux par l'abus de Tesprit, 
et pour qui c'est déjà une grAce d'habiter les oon- 
nus de l'empire. Rlaîsi après qu'il a ainsi amen^ 

* Vie de Voltaire, ffar Condorecê, 
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son maître au point 4o m pouvoir pliM te dé« 
fier de eef coaeellii le minltlve te replie loti* 
diMieiiienI eur la question ; a)ottte qu'il ae vevroit 
pourtant pae le même ineonirénient dans «ma iim- 
penaion tacite et inetanlanée 4ei déenete eeotre 
Voltaire qoi n'ont peint été purgea, que dana leur 
révocation formelle; qu'un eetofénaiaei flMtlade 
du déetr de re^lr aa patrie , est «n être bien digne 
de oompafiiou ; qu'il est de eagea tempéiamenai 
dont on doit foulouti craindae de •'écarter dana le 
gouvernement des hoaMnee; qu'il «'est pas eut* 
prenant enfin que tant d'âmec leaiiblei à la silaa- 
flon du vieillard ee iattent dfobtenir de la dé* 
aienoe du wék une pdoe que poutfoU reCueev ea 
{uatiqe. 

AAnai attiré vere le plégfi parle peachani mAme 
de la vertu-, qu'eût pu faire de mieux le (eune 
prince -que de ee déAer -de soi kunAèref , et de 
craindra d'être^ sévère , lonqu^ ne voulolt qu'étie 
(us«a 9 « Eh Men I dit-41 alors, comme à regret, 
rquc ee malheureux heoMue vienae donc faire ses 
raflUres; rauiis qu^U prem^ garde à lt»i\n Ce 
mode de consentement, que Maurepat ne laiasa 
pas igaaier aux protecteuii de Voltaire ^ donne la 
Ittste idée des dispositions de Louis XVI touchant 
ee fnaesie' voyage f tnane ountie contre le trénr 
par le pbUosophisaie et la franc-maçonnerie. 
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Ce fut aprtt un banniMemeat de trente ans» et 
durant lequel i*étolt encore neome la penrenlté 
du iMinnl» qu*U reparut à Parie. Il y arriva le 10 
de ftfrter 1778, dcncendit^ei le manfole de Vil- 
lelle ton ami f et ee tendit une heure aprèe ohee 
•on ange le conifte d^ArgeataL II étoil eeul « à piedy 
ttis en eepèoe de payean^ eolflM en rond d'une 
gMMe perruque de laine. Il portoit, an lieu de 
chapeau , un liennet rduge^ ce eigne de raHiement 
qu^avoit autrelbia porM CMMRivulf et qu'adbpteront 
un inur lee nnia diaciplea et de Cromivél U de Vol* 
taire f devenna {acoblns^ 

Quoique le voyageur ' e pAt Ignorer loê diepoel- 
tiena de Louia XVI à m»., dgard, dana Tambltton 
de lui être présenté^ H lui fit panreiiir te dMr 
qu*4Miroit <a jdu$ fUèiù de êm êmjêU de voir, aront 
de nttourlrt le Tkuê que le Ciel ayoit donné à la 
fkance : mai» le roi garda le aileme eur ta requête 
hypocrite ; et le moderne Arétha prouvera bien . 

* C« bonntt rouge iur la titc de Yolta&re ii« p«nit tlon 
qtt^ne dngttltrUé philoiophique ; mtit ctlai qui eu ftSioit Uo» 
pMe qo—dhiuit Irap bicii Tlihtolre èi Gromwel , dont il faiMit 
mhdvti» poorifa«fftri|in t^dMém ■■Milet dt Cbarfct l«* 
•voit été aAihlé <dtt baoBct tam« fw Mi Miw et aBiit.< Vitda 
Cronwd» 4ditioa d'imtlenUa^ p^t 4^.} te^toiii hu'm 
Ihinc-maçoBncrit iUuniiBéct et bounct Joue un idb laaulteot 
pour lot rois. Le ttért olBcUnt, en lo prétcoUnt au frèit initié 1 

•dtt r9i«. • ( Aofit» orig&niox dot Ulumlnét de Bavièrt . Dépoti* 
tion turidiquo do M. Cotoadoy» du S avitt i^8S. ) 
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durant ton séjour, k Paris 9 qu'il ne faisoit pas ex- 
ception du Titus des Français, dans la haine qu^il 
avoit vouée i tous les rois. Il affeotoit de recevoir 
les grands et ses honnéteê gen$ en audience pu- 
blique; mais il n*entretenoit de relations intimes 
qu'avec des histrions et des sophistes. Il étoit rare 
qu'il n'eût pas auprès de lut ^ et au moins dans son 
antichambre.» quelques-uns des couturés d'Hol- 
bach. Il vit fréquemment d'Alembert et Gondoroeti 
d*Argental et Thibouville. Il admettoit aussi dans 
sa fkmlliarité Marmontel et Laharpe, alors encoie 
tout à lui quoique étrangers l'un et Fautre au der- 
nier des secrets philosophiques. Quant à FrankUn , 
ce fut celui des philosophes renommés que Voltafoe 
vit le moins 9 quoiqu'il fût» dans l'intention de la 
philosophie 9 robjet intéressant de son voyage. «Pa-* 
»ris 9 nous dit Condorcet, possédoitle célèbre Fran-* 
tUin^qui, dansunautie hémisphère, avoit été aussi 
» l'apôtre de la philosophie. — Franklin acbevolt 
vdc déiivrer les vastes contrées de l'Amérique du 
»joug de l'Europe; ctyoltalre cU iUUvrer l'Europe 
«des anciennes théocraties de TAsie. Franklin s'em- 
•pressa de voir un homme dont la gloire oocupoit 
«depuis long-temps les deux mondes*, t 

Cet empressement de se voir , égal de part et 
d'autre , fut accompagné de toute la discrétion que 
savent se commander des conspirateurs , qui tou- 

* Vie dt Voltaire fT^ar CondareU* 



\0Wfê craigaenl de ta laitier devlaen Voltalf^i w 
défendoitf mèmeauprèi de.oavtàiiM aml«» de touii 
eK>éc6 de relation confidenlteUè iBvee PegenC der 
iniurgéed'Améri^tta; et^' au oMmeDi oii èelai-^i 
triomplioità Pariii également êêéêméé par4esèl6' 
de la philofopfaie et la eompUolté dtunininittève^ 
vénali Voltaire écrivoit'àiFerfiejrt.à Le traité aivao 
nbtê AtnérioaInfA e§t public. J*ai ;V^u :lfc VranLlin 
nobesmôi '^ en priuneedùivmfê^perêon^ïf*. n 
MuAêf avant cette visite , reçue en .prtieaoO'dè^tatit 
de témoins» Y4>Uaire a voit oo»oeri6,fivee* Vranklia» 
et d*Alembfrt' rbeur^uao obuxucf^^ae, piKHkiefefteil) 
aux arohiteetcn du gtand< cewrre ciBit#ait^9»quidie«| 
voit natttrettement mettre Uê. ^fêtfrimH aupiprieee! 
let uns aveo lot autres dans lUie guerre jrultieuiBi 
consolider le triomphe de la liberté 49t de régatitéen » 
Amérkittei et le préparer en BuA>pe« •.; oi 

Le principal lien de la correipoodance éctorètoi 
entre cet deux ap6tret de la philotopbie det d^ux. 
mondetftttBeaui^archait» cemépriaable intrigant, 
qui loua, tout let rôlet avant lai i révolution et Ai 
fortune à ce jeu; Thomme detminittrat et det. 
courtitantf rhomnoie det phllotopbet et tloguUère^ 
ment rhomme de FrankUn à Parit » et rémiatair^i 
qu*il employa avec le plut de tuocèt» « pour jtenl)ar«. 
•comme il le dit, la cupidité det. minittvoi M4afi 

* Lettre de Voltiiy* eu merqttli de fldrfàtt , du 19> faien 

1778. 

'2. ao 
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«pramîerft comml» *• » Ce digne entuemettenr de 
tmiA>les' partis, qui oompiroieDl l^anarohie» se sera 
nàgbsJé^ pendant ie Toyage de Toltaiire à Paris, 
|iar tant de dé^e iiem ent à la cause philosophâque» 
qiie-les philoèoplies y après la mort de- leur pa- 
Idarchâ, ne croisent pouveir miewi faire, pour 
assurer sa célébrité posthume f que d*en confier 
le soin aH philosophe Beaiimarchais. Ce sera Beau^ 
marchais, secondé par Condorcet,qui noue repro- 
duira Voltaire dans toute sa gloire et toute sa nudité ; 
et lui encore qui, amusant les Français par ses 
farces infurieupes à la morale et au tr^ne, nous 
prouvera qU*il n'a pas moins hérité dé Tesprit phi- 
losc^hlque que du'portefeuilte de Voltaire. 

L'entremede deux hommes renommés, dont les 
communs eflbrts tendoient à briser le frein de 
toute autorité sur la tçrre, devpit faire époque mé- 
morable dans les annales de la capitale. Voltaire 
it*igiloroit pas que Franklin y étoit déjà ré^'éré 
comme le maître du tonnerre et le irainqueur'd'un 
f«»t. Et comme il ti*étott pas homme à vouloir 
figurer àu second rang, il avoit fait ses conditions 
aiMttt son voyage ,' (gt ne Fa voit entrepris , au rapport 
de éKm'biographe, qu^après que tout eût été eon- 
oéHJéaveie lui pour le triomphe qui lui assiueroit le 
sceptf^ philosophique. L*idée d'une cérémonie ma- 

,^* li^tt^rf ^e. f raalrKn <à let coromettant, du la septembre 
1777. 
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lestaeiue et nalianalcy dans laquelle la France se 
donnero^it Télu dea philotophet pour foi, en pré* 
tence de Télu dea franc-maçons, que rAméiiqat 
venoit de se donner ponr législatear^ pamt^'éfale* 
ment heureuse aux lélateurs de la.philosophie et de 
la franc-maçonnerie. 

Quel que fftt néanmoins Tascendant et le con* 
cert de ces deux sectes » qui n^en fbrmoient plus 
qa*nne seule k cette époque, FarriTée de Voltaire 
dans Paris et le but annoncé de son TOja^, n'a- 
Toient pas laissé d*y causer de la fermentation, et 
aToient répandu le deuil parmi tout ce que Ton j 
comptoit encore de vrais amis de Tordre et du 
prince. Condorcet, après avoir dit, en retraçant 
révénement : « La îalousîe se tut devant une gloire 
•qu^ étoit impossible d*éteindre : le ministère , Tor- 
•gueil éplsoopal furent obligés de respecter Tidole 
•de la nation. » Condorcet luiMuéme est forcé d*in- 
sinuer la contradiction : c Uarrivée de Voltaire à 
•Paris avoit allumé la colère des fiinatiquesy et 
•blessé Forgueil des chefs de la hiérarchie ecdé- 
• siastique \ • En effet, un prélat, paiement inca- 
pable, soit de respecter la méprisable idole de la 
nation, soit de gémir en silence devant les atten- 
tats de l*impiété nationale , l'homme à qui des so* 
phistes conspirateurs et des magistrats sophistes 
tmputc^ent, depuis ringt-ans, le fanatisme leur 

* Tie de Volt«re« fmr CcudêreH. 

ao. 
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maladie y. le sage et vertueux Beaumont dénonça 
d*abord au ministère la présence de Voltaire dans 
la capitale I comme blessant toutes les décences » 
et non moins Insultante pour le trône que pour 
Tautel. Le premier ministre répondit à Tarche- 
vèque par une de ces formules obligeantes, qui, 
dans la bouche des courtisans, peuvent également 
faire Ironie ou compliment. Yoltaire resta à Paris t 
et se livra, avec tout le feu de son caractère, à 
l'œuvre dje son ambition et de la philosophie. 
Après avoir passé la journée à exercer les comédiens 
qui dévoient jouer le jour de son couronnement, il 
passolt la nuit à concerter avec ses frères d*JBolbach 
la déchéance du Dieu des chrétiens et du roi des 

» 

Français. 

Mais, en moins de quince jours de ces violentes 
agitations, Toctogénaire succomba frappé 'd'un 
vomissement de sang, accident décisif de la ma- 
ladie qui le précipita dans le tombeau. Soit frayeur 
religieuse alors, ou plus vraisemblablement hypo- 
crisie, comme l'attestent son biographe et ses com- 
plices dMmpiété , le malade se détermina à quelques 
démonstrations de catholicité, écrivit de sa main 
une abjuration de ses principes , appela même un 
prêtre, auquel il proposa de se confesser. La con* 
version de Voltaire devint alors l'entretien général 
de la ville et de la cour. Si elle eût été «incère, le 
miracle eût été grand. Aussi les philosophes, et 
d'autres encore, en rioient-lls. Bientôt, en effet, 



la scène hypocrile cessa pour faire place à la sc%ne 
de scâiidalè. 

' *I}n ^âifeux sensible s'étant déclaré', le malade, 
qui së\^oit guéri, revient à son projet capital : ses 
amis eil pressent Texécution; les préparatifs sont 
faits,^ le four est annoncé, et tout Paris est en 
rtimeur','pôur jouir du spectacle du couronnement 
de Voltaite.' La pompe triomphale se dirigea de 
l^ôtef'dfu marquis de ViBette sur le palais du 
LbuVre , où Pacadémicien devoit recevoir un pre* 
mier nommage de ses confrères, réunis en séance 
extraordinaire. Par une singularité qui, fut généra- 
lement Remarquée, mais sans être entendue que 
des architectes du grand œuvre. Voltaire montoit 
un carrosse neuf, fait d*après le dessin du francr 
maçon '(^oiidorcet II étoit h fond d*ajEur et parsemé 
d*étôilà^ sjnnibole de cette Jérusalem, dont les 
commùnsfrèrèsëtamis de Voltaire et.de Franklin 
auguroient nés tors et pressoient le prochaiii réta- 
blissement. 

La première entrée de Louis XVI dans sa capi- 
tale y avoit'fàit moins de sensation que n*en fit en 
èe )our lé triomphe du roi des philosophes. Partout 
sur son passage un peuplé nombreux Wde les rues. 
Les dercs ^u pillais , réunis à un essaim de jeunes 

I 

gens de toutes les conditions, précèdent ou suivent 
son char .* criant à tue (été : Le V4n4à! 4e vaHàl 
Le père épie le moment de le montrer à son fils , 
la mère a '^enfant quVlle tient entre ses bras; et 







perioiine ne regrette des heuret d^attente» auifie» 
du plaiiir de Tavoir entrevu. « Voyei cette Ibole ^ 
»f»*écrioit à oe iu)et un académicien^ cesaTenoea 

• pleine! d*un peuple imnienfe. <— Entendes. fD^aeila 
V qui annoncent rapproche du charade ce ehiir Trai* 
» ment triomphal^qui povieVohiet dcêodaroHonêf^ 
«bliquef. La voiiaI.*.. }e$ acclamations redoublent f 
utouii veulent le contempler ^ le suivre f le toucher; 
» '— tout retentit du bruit 4ci applaudinem^na, toat 
ntêt emporté par la même ivretie. «-JEneemomeiil 
«il n*y a plus rUn ici que VdUM/re et la na- 
yition, » 

C'est Labarpe qui parle icif et qui ne pciol 
que trop au naturel le fanatisme qu'il ^artageoit 
alors ^ et qu'il fiéplora si sincèrement depuis (lo). 
Il est de iait qu'on ne voyoit riçn en ce moment 
que Voltaire et la nation, le corrupteur et sa proe- 
tituée; et l'on croira sans peine que le cbef de cette 
nation, ainsi que son Dieu, étoient pour moinf que 
rien, et D*étoient que pour l'insulte dans un triom« 
phe décerné au plus furieux ennemi àtê trônes et 
des. autels. Dès qu'on l'annonce à Tacadémie^ Ta- 
cadémie se lève en corps, s'avance à sa rencontre, 
« le reçoit, dif Condorcét, comme le êouverain àt 
vPempire des lettres, le nomme par acclamation 
tprésident de la séance, se presse autour de lui, le 
«porte au siège d'hoi^nenr, où il se trouve assis au- 

• dessous de son portrait, n Durant toute la séance^ 
Pencens de IVlnlatlon fume en soi) honneur; et 



i^tg|*d*AI»rimt^ MiftitiMMUitttMB'Mk 

LiMofede MT iwiÉia- m IMi **tr oouronMOMM 
arrMe , le trlMiipliatra^, «Ml lé cOMcel MIgfMà 
4e iMll» e<Ml moMéèvàfmi eettlinue «i manh^ 
|«iM|«% la ^le ^o «peèliiele. :Ut ftMk des èi«âl 
iexei^qui Ty otund eti tmneiîtei eempoaie ^ 
greads de fti eow et dfei fpcéMiàaîie la tOle^'-db^ti 
mi«iiMtim et de lli hdeMttaeiMte: Le bouit|<MA 
^«l*n*aiM» aniiéM plaeé ii*ea tMiM pas. ' '^ '** '*>' 

k |tepii«T«loii' «îi IMeiVde.lefMfev'«s atvpIftMtti^ 
aemeM éelaleDi, tiii hi>f<h hiÉaalfàétit «eMVeil^ 
leHdfe, aa-deenië dtiqael s^élWttt ie»^ répétés^ 
la ceifrotMie / fa eeuiwitie/ Ces ti«« étoîent plr* 
matutfs et eonHraiiolcnl TiMrdhB coiiviMiW'dff tété- 
montât^ mats Ihr étoietrt si teupértetix qu'a frfWf y 
déférer. Un i»itiédîen apporte Wllè* bbttronrie ;' tfM 
miUe mains se disputent rMhueiur dë^acer suria 
léledttttefllakd. Après qu'Al^ni^sMrneunlnslattlv 
a vewHit la déposer entre ^es'inalBS de la umu^HW 
de YiliaRe; mab te prtneé • de iBeaavaii' prAènrf 



quHtd^iH gatder, et la luîtethef*» la 

, . «« I t > > * tt 4 « H *& 

I 

* WnlMiîéSiftMissiiMde PmmwI « il tMuvs ^l»*ée 
»dswi miUc penoanct dsm U cour eu Louvre, qui crioieat eo 
•Uttsattemliis^ r*» M. d» l'^lleiH.' - H fcut, di*;; 
• Tmxmt y v9èÊ le crt^ x reùtUrtu^am» tt Itnwse étoietHsii' 
.douter éw^'^ à^lt^H^ém t^SmiM^rTHi. 

^ tepriMe de Bhaitsu ii'««ép» le «^ de* toéHttSM' èe 
iMu XVI H«s es Mil ékliagel psr et sèle eiitliouMe»t« pMr It 



\ 
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la couronne en tète, et en &ce de son butte anttl 
owyoiwéty . ie, ajUoUtrtei^mtftence^ La plèee du 
jow étoit. cette «tsagMi» dlttne i.ifroide et mité* 
SIlIlkffPF^diftiitoOi-lMfii pnènée auttal tfd'eUe né 
RAIPftti ,et 4WAt k)gr#|i4)iotérèt «»t!.u»e leçon de 
Ifilll^kle, â^x^ )a,^))QU<4M A'unO'Ivnrie'^luiyieA w 
pjbiigçaiit le poignard. 4an«t, le sein^ diemande au 
Diw oUiment M /»ft;»e«rt..e4fc UA ttàmù* Oim Soêb 
dé|à les i^çtjMi^mv K ;^: b liontierd^iJoiir goMy 
ayx^pt imQri!omjii^l^pijl^c^.p#r de l^nijwtfif açola- 
oi^ip9if,.lomm^t».à,]i^ .honte de rhm»antté, oe 
dii^pûnusnt >a|a^f . f^t, encore cqwvfirt de Iwn 

epplapKti^in^n».v > . 

.G>t e^trç^f^tfe.Bi^ i^t mei^inné^^e Wfc 1* 
•jufW» W^ Y9H<Hre,d(^K.!&*ire :W>lpP»^l»e«*,»0|i- 
yt^pé f^mjm W» rpi >. fiUi» adoré .ciDfQxnjÇ un, dieu. 
Af^iWWa^^ ^Çp»^ W»:.M»fi wtrice,ju>|it laccdl^e de» 
hisjbrionp,s,>y44^^p^;# fuénatèur, ^jM^QM^twan^ 
cpi^i^me^u^}«^fMl^tLa çoinédiepue'quîi. portoit 
|».,45p*iroi>pe,.,»'jlPHPpc]^ft..4€^ Vçljtaii^, h^f^n fai» 
homp^ge w^QAh^ç^^ifi^ce, par w cpoipli- 
ment débité sur le ton convulsif de la pythie sur le 
tnipied. Leaspnctateitts^îsaisia du nitahd dëuMMiy n'a- 

gjoine de Voltaire ; et «'^^t 4e o,cs bomme» 4ft.imwra^e parioît 
lu .philosophe • roî ,:.|or«qM> pette. ëp<H|m.)î(f 4mî.|04V H'% J*» 
• épiouTé les bontéi d^ ^cou^r, J^ien •»4aHb*P' ">Wjp ii< ^ iK» W »* 
•^. naj^n^<) ^ mes soiuiuilp. ji <i#llfw a«* fiMir9^oéliiqM«M » 
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¥ iw i Mil p«»<#olamwl itwdmtàmmÊk^oran léorptéle» 

lit. «dgMl à cTMMb eri» qo*on leiir en fëpèle la flor* 
■mit; el l'^nmumèmi wdiljiir ie mêio ton ? 



* « 



Reçois en ce four un homma^ 
Que conSrmera d*âge en ige 

9aB ; t« «^« ^M iMMin 4*atleiniée ta non* ringv 

jwçQift i^ oeufoooe 

Que r<m vient le présenter ; 

U est beau de U mériter 

Quand «*f tt U F^nce qoî U donnr f 1 1 j. 



Après qoè l'idole est couronnée / ses prêtres di-' 
ligent lecDT triarche vers sa statue,* s^inclinent pro* 
fbndémerit« la batsent en posture d^adoration» et 
déposent leurs gnirlandes à ses pieds. Ce nouveau 
trait dMmpiété provoque de nouvelles acclamations; 
et tes bruyans vi'int se prolongent^ t U fut cou-* 
»ronné, dit son biographe» au milieu des applau- 
•dlssemens« des cHs de joie« deslarimea d^enthou- 
•siatme et d^attendHssement. » G*est en ce moment 
qa*hors de Un-mème, pleurant et éfoufiiint de {oie, 

• • • 

* Céttnidée <edmi> le liotte de ¥idltai»e ea pideeaee de le 
penoiiae»ee^peHe vi«iUement à le ^ièee- de 47ldle et <fe 
<* g H ew i U per liai tmgiane poor Ale^ le.rein^.deiQUt toa binlSt . 
en bel duqim le poëte feisoit lire le ^§n : 



5i4 Lovis zvi BT fif tt&Tvs, etc. 

Yollaire »Voria : t<Oii veut âôtictoe ftiife iliotirir 
•de plaliir et de §;loire?» Llmemé I c'éMt panni 
les aeoto àm désespoir et danr-'n^mvniiiie qa*fl 
alloit expirer. 

La cérémonie du couronneinèiit étolr Unie que 
la frénésie publique duroit encore. La foule ido- 
lâtre se presse autour de son roi divinisé. On t>aise 
le bas de sa.cobe fimiréet on«eu<arraob«ies poils, 
aucun genre de fottes n'est «abllè; el eeUes de 
Philippe de Chartres y qui deviendra 'PMMppe Éga- 
iité, se font remarquer au-dessu's de toutes* Porté 
du théâtre (usqu'au char qui Tatknd 9 Voltaire ne 
peut y monter , et se trouve captif de Timmense 
mifltitudç qui n'a pu pénétrer daos la salle du 
spectaple. Ceux qui. ne l\>nt pas vu veulent le voir » 
et ceux qui Foiit y«^ le revoir enc^r^. On dételle les 
chevaux de sa i^iture ^ on veut que la noMvelle di- 
vinité se prête à fa contemplation du public; ; et 
ce n^est pas sans peine que des bras vigoureux V%r- 
rachent au ciUte de ses brûlons, adorateurs. L*ua 
d*eux» qui.so^voit J -idole pas h pas^ apfès nous 
avoir dit : f ^f|i ^^\A attiroit les. regards d*mi peuple, 
» avide de 4éip^r,fe^ tr^iffl^, de .suivre ses mouve- 
•mens, d'observer ses gestes 9» ajoute : «Les spec- 
• tateursi la suivent. jonque dans son^aj^Murtement : 
>»les'cris de ^iv&'Vàiia4rél vive'^ia'HenHade 1 
9 vive Mofhometf vive ta PùéHtèl retentii^sent ' 
«autour de lui. —* " Jamais homme n*a reçu de 
» marques plus touchantes de radmitatîeo» de la 



» 
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teodreise publique; -^ les larmes couloieiU,,suj: 
D celui qui avoit brisé les fers de la^ raison.» 

Babylonei Babylonet elle ira loin ta raisçAt 
dégagée de $6$ forêpàt Mahomet et fa P.ucêUô^ 
et 9 dans peu d'années » elle aura «urtout fait de 
bien étranges progrès dans ces brillans salons ot p 
de retour de cette Garce sacrilège » on la savou^oH 
encore 9 en s'écriuft ; Qm j'y ai pl^Hl 
, Quoique ce |r(9mphe eût été décerné à Volt^lcf 
au nom du peuple entier qu'il avoit conquis j^ sa 
philosophie f ses . disciples ne se crurent pfts pp^r 
cela dispensés d*aller lui offrir le tribut individu^ 
de leurs hommages. Le lendemain de la cérémon^^ 
et long-temps avapt que le tripmphateur i\n.i^ 
rf nde visible i tout est de nouveau en rumeur .4^9^ 
li^ capitale. De tous les points, de sa. dreonfére^ç^y 
des équipages se dirigent aveo fracas vers rh6.tçl 
qu'il habite» e^ obstruent a)i^ loin. les. qua^s et les 
rues adjaceiites. Ce sont des princ^ss et d^s granc^| 
des phUose(>lies. de cour et des magistrats pUlOr 
sophes; ce sont aussi des femme» .tl)i)ée%> et mon 
fnoins infatuées de philosophie que tewrs épou», 
qui viennent se disputer rh^mneur.tde fiiire mli^ 
chambre chei le philosophe «roi*. Le très-psitlt 
npmbre de pes courtisans pourra se» flatter, d'avoir 
été distingué, dans la foule». N'imporle : ehaeun 
P9^rra ài^ de nouveau ; Jei'.aivm Le^Mmtk-m 
se retirera «sapa avoir pénétré dans la log^.du suisse i 
pour y enregistrer de sa iM^Pt avec sfis noms et 
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qualités , l^attestatlon de sa folie. Je dtt folle; et 
Ton convlenara que la liste de tous ces illustres In- 

« 

sensés ofMit>it une pièce bien tristement curieuse i 
si' elle étott rendue j>ublique^û jchiV qul'n^ett pas 
éloigné, où ils deviendront l^i victimes du dé* 
mon'réVoIutibànàiré doi^t ils sémoulreni aujdur- 
jf'hWles servilto adulateuirs. ' ' 

Cet enthouttàsme èeï particiWers déctde bientôt 
eélûl des corps ^ 'et' bût une kociété licféhtiflqiie/ 
académiques ' t<hflan<Hi>ô^qi:iè ; «lè'ée'Ai^ensera 
d'àHelr Offrir sohf encen's à Hmhtô'^élllliais de toutils 
dVs'assbciattoÀs aiia^histés; Atlt^ke ne se présen* 
tet^a devant lui en aussi f'astueuf appareil que la 
fVanc- maçonnerie^' Qiiarààte fi'èrès dés plus hauts 
{|[fafte«i dont plusientu^'t/M^m^^^ de Ibgeif, com- 
poient la députatldiif "Au nonï 'de toàte la franc- 
iftaçonnerie françaiie- et de 1a^ frafnb -maçonnerie 
amérieateé', ' fispréseiltée par Ii6* vtitiéraMe frère 
Pi^ankUn , ?dltalr« èit supplié de Uvétà^é, et pro- 
met qu^il'Së'MMdra à une séance géiM^é' de tbutei 
lef logesytMhfes danl^elle qui «'appël6it'ifeii'iVeii/% 
âœutf. Lei A'èrei d^Allfmbertiet'^dhd^At^avoient 
eu'eoift'dé M'préfeMf qu*une nbuvHle' 'moisson dé 
gMfe t'altendoit dails cette assemblée; que toute 
la' franc "^'"maçonnerie, (al^nilà ' de ' è'honorér â» 
•on nom et do donner une prèbve insigne de 
sonr'MtHnè à Phomine de son siècle* qtÉV^avoit le 
plus eéntrlbttrf à set'VUccèft contre tëê Aêiyrienê, 
avoH résolu et se I^Méoder pàr'UcUâmailoo» et 
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avec dispense de iQates les épreuves pr^ra- 
foires. 

Le choix de la loge ne se fil pa9 «u hasard el sans 
dessein. Les franc-maçons oux-^mênoies nous, .ont 
appris que les frères > avec lesquels Voltaire renou* 
vdoil tous las jours le serment d*é€ta9tr ^sti/itme» 
trouvèrent piquant de préparer un second triomphe 
à ce fougueux ennemi de Jésus- Christ, dans une 
maison de la soeUU et Jésus* La loge des.Noof'» 
ScBurs occupoit le Noviciat des jésuites; et c^est là> 
c*ési sur la tombe de ces religieux» que leur Im* 
placaUe persécuteur » dans ij^e solennité, sans 
exemple dans les annales maçonniques» sera .pro- 
clamé franc-maçon de tous les grades» .et de nou- 
veau déifié ; c*est là qu*U sera publiquement féli- 
cité de soixante ans de gUftimm tœ^jM/^s cùèUrs 
la religion chrétienne» que Toraleur 4^ ^ ^Og^t 
en prudent iliuniiné» appellera le maijip^Ste du fa^ 
noHsme. C'est là» enfin» que» dans l^yresse.de Ta* 
polliéose que kii confirme la frano*n9i,açoimerie des 
deux mondes 4 le rival forcené du lUeu des chré^ 
liens fera entendre à de dignes firères le blasphème 
nouveau : « Ce triomphe vaut bien celui dM Nexa- 
»réen(i9).» 

Gesscènesd*impiétérévolloientlautcequ*ilyavoit 
encore dans Paris d*4mes honnêtes ti, clairvoyants 
sur les conséquences* Le même prélat q^ avoH 
déjà fait des représentations aux ministres» crut 
de son devoir» comme pasteur» de leur diinoncer 
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encore cette succesnion 4e Acandates, qui coiiKotn* 
moient la perveriion de ion troupeau. Maif le zèle 
de Beamnont échoua de nouveau devant rin»ou> 
élance minlitérielle : Louli XTI étolt le leul homme 
de ion coniefl aatec affectionné au maintien de la 
morale publique pour ne pai voir avec Indifférence 
des'attentatt quiToutrageoient; et un iimple prêtre, 
fort dea diapoaitioni du monarque i ne craignit pat 
de lui faire entendre 9 en présence de toute sa cour, 
un langage accusateur des disposltiona de «a cour. 
On étoit alors en carême; et un prédicateur re- 
nommé, reste précieux de Ta société qui étolt tom* 
bée sous la hache philosophique, le P. Beauregard 
prêchoit à Yersallles. Son cèle , inspiré par les cir- 
constances, peignit en style prophétique, à son 
auguste auditoire, les malheurs prêts à fondre sur 
un peuple ivre d^impiété. C'est à ce sujet que d*A- 
lembert écrivoit : « Un ex - fésuite qui prêchoit à 
uTersaOles, eut llmpudence de crier U- dessus au 
%iea/ndalU, en présence de toute la cour. Mais 
•toute la cour se moqua de lui, A Fexception de 
•quelques hypocrites et de quelques imbéciles. ^ 
•Mais, par malheur, cette apothéose a irrité des 
• gens plus A craindre que les fanatiques ^ • Elle de- 
yto\i Irriter , et elle Irrita le religieux Louis TLll , 
qui dit à ce sufet, en présence de ses courtisans : 
« J^afois donc bien raison quand on me parla det 

' lettM m toi de P^mm» t«* foitlet 1779* 
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•affaires de YoUalre à Paris» de dire qu^un pareil 
•sujet De devoit pas eo avoir ohei nous. » Il chai^ea 
en même temps le comte de Maurepas de signifier 
an dieu des philosophes quUl ait à se soustraire 
sans délai au fanatisme de ses adorateurs» 

En courtisan habile, et toujours souple pour tou- 
jours tromper, Maurepas entre dans les vues de son 
maître, connent que des admirateurs enthousiastes 
se sont livrés à des folies contraires au bon ardre, 
et que^ Téloignement de celui qui occasiona cette 
effenrescenoe lui parott une mesure de sagesse. Elle 
eût été bien plus sage, sans doute, la mesure du 
ministre qui eût été au-devant de celle-ci. Et ce- 
pendant, pour en épargner encore l'humiliation à 
son protégé, Maurepas lui fit donner Tavis secret 
d*annoncer lui-même sur-le-champ, et de préparer 
son départ : ce quMl fait avec tant de docilité que, 
dès le lendemain , son ministre prévint le roi que le 
malheureux vieillard ayant pria de lui-même le parti 
de se retirer, TauUM'îté se trouvoit dispensée de lui 
en intimer Tordre. 

En effet, ce départ commandé par Louis XVI fut 
annoncé comme vol9ntaire, annoncé dans Paris, 
annoncé au loin. Et cependant ce départ n^aura 
pas lieu, devenu subitement impossible. Voltaire, 
qui se croyoit alors guéri, ne l'étoit pas. Il s'étoit 
ellbrcé d'oublier dans la dissipation , il avoit même 
déjà plaisanté, dans une lettre au roi de Prusse, 
ses frayeurs do a5 février : t Voilà ce que c*est, loi 
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•disoiMl, que de vous être consacré. » £t pourtant 
le trait qui l*a blessé lui donnera la mort ; et c^est 
au moment où il voudra quitter Paris qu'il- se verra 
de nouveau assailli de tous les symptômes de la nuit 
qui lui présagea le tombeau. 

Que l'on donne, si Ton veut, aux chances aveugles 
du hasard cet enchaînement de causes si peu ordi- 
naires, qui amena le patriarche des impies triom- 
pher et mourir au milieu des siens, nous verrons, 
nous, dans la singularité de l'événement, un grand 
trait de providence, leçon perdue, à la vérité, pour 
des contemporains en délire , mais pourtant pas 
pour l'histoire et la postérité. N'en doutons pas : 
c'étoit à cette main puissante, qui élève quelquefois 
plus haut que les cèdres du Liban l'impie dont elle 
veut que la chute étonne le monde, c*étoit à elle 
qu'il appartenoit d'écarter tous les obstacles qui dé- 
fendoient à Voltaire l'approche de Paris ; c'étoit au 
milieu de cette cité licencieuse qu*il avoit si long« 
temps infatuée de sa doctrine et enivrée de ses poi- 
' sons, que la divine justice devoit amener ce fameux 
toupable pour l'y frapper d'un chàllment plus mé- 
morable* Il entroit dans les profonds desseins d'une 
Providence qui fait jaillir sa gloire des dispositions 
même qu'elle réprouve, que, de la surprise faite à 
la religion d'un jeune prince , résultât l'éloquent 
spectacle de l'impie placé par d'autres impies au 
rçuog des immortels , et dans le même moment pré- 
cipité au dernier terme de la dégradation- humaine* 
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En Tain U «ibite rechute de Voltaire ramènera- 
t-elle ridée de ta converfioa; en Tain le crédule 
vulgaire •"occupera-t-il encore quekpie temps de 
cette ?aine chimère ^ qu^un pieux ecclésiastique 
sVfforcera de réaliser (i3). €e n'e^ pas un prodige 
de grâce, c*en est un de vengeance éclatante que la 
terre attend ici ducieL Et Tinfinie bonté elle-même^ 
que pouvoit-eile réserver que des châtimens au sa- 
cril^ auteur de cent- volumes d^impiétés, au mé- 
chant obstiné et furieux contre son Dieu fusque dans 
la décrépitude ? L'heure de la fustice est doqp enfin 
sonnée pour lui : c'en est fait et du roi du théâtre 
et du roi de la loge ; et c'est aux pieds de ses ado- 
rateurs de la veille que va tomber l'idole du four. 
Oui , cet homme divin dont la philosophie vient de 
laire son rot et la franc-maçonnerie son Dieu, tout 
Paris peut le voir, cent témoins l'auront vu, dans 
ses derniers momens 9 ravalé au-dessous de la brute, 
n'en exprimer que les affections furieuses, en proie 
au double aiguillon de la douleur et du désespoir, 
anticipant par la terreur sur un avenir toujours 
bravé ; et , par une fin digne de l'admirateur de Ju- 
lien , exhalant son âme impure parmi les convulsions 
de la rage et le blasphème encore sur les lèvres. 
L'impie ayoit écrit : « Que ne puls-îe rassembler le 
•saint troupeau et mourir entre les bras de nos vé- 
•ritables frères, en écrasant l'infâme * t » Le Ciel 

* Lettre à DemiUviUe, is décembre 176$. 
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en son courroux exaucera le malheureux^mais Vexau- 
cera en sa manière. Il verra son troupeau rassem- 
blé ; il mourra au milieu de ses plus fidèles dis-> 
ciples; et c^est sous leurs yeux et comme entre leurs 
bras que le Dieu^des chrétiens écrasera visiblement 
le monstrueux impie qui a tant de fois juré d'écra- 
ser son culte (i4)« 

£n vain les phUosopfaes se concerteront , s'agite- 
ront pour atténuer au moins les circonstances hu- 
miliantes de la mort de leur patriarche , ils n'en dé- 
roberoi;it pas une seule à la publicité. Les faits seront 
notoires 9 ils porteront le cachet de l'évidence; et 
c'est d'après des rapports uniformes , rapports de 
témoins oculaires et désintéressés 9 rapports que rien 
n'aura contredit dans le temps, qu'il demeurera 
incontestable que le chef de la secte incrédule, du- 
rant une longue agonie qui lui lalssoit de cruels 
intervalles de connoissance, paroissoit, suivant l'ex- 
pression du docteur Tronchin, comme agité de 
toutes les fureurs d^Oreste; que, dans un de ces 
accès, se débattant, se déchirant lui-même, et 
cooune s'il lui eût été commandé de venger le pro- 
phète Eséchiel, qu'a voit outragé son ignorante im- 
piété, il portoit à sa bouche et dévoroit ce qu'on 
ne peut nommer; qu'en certains momens de cette 
fureur continue, il maudissoit en face les d'Alem- 
bert et les Diderot, les Gondorcet et autres impies 
obsesseurs de son lit de mort; que tantôt, lançant 
un regard farouche sur ces complices ligués avec 



lai pour éeraser la religion da Ghrifty il lear crioit : 
« Retirei-Tousy — sorlei d*My — laissei-moi, tous 
•dis- je y c^esl tous qai me mettez dans Tétat où je 
•suis ; » qae« d^aatres fois » confondant ^invocation 
avec nmprécaHon, il s*écrioit, il hurloit : « Jésus- 
•GliTist, lésos^Christ ! — Je meurs donc abandonné 
•de Dieu et des hommes? » Ce sont là, db-ie, de 
ces fiiiti qvd , authentiqués par les témoignages con- 
temporains» resteront inattaquables dans la posté- 
rité. 

A ces parlicalarités remarquables^ et qui ne pa- 
roltront pas étrangères au développement de la 
grande scène qui entraîne Louis XVI vers Técha- 
fiod, et la France vers ses malheurs, nous ajoute- 
rons un trait plus frappant encore, qui est venu 
nous saisir d*étonnement au milieu des combinai- 
sons de notre travail. Ce trait se rapporte à deux 
fidls que nos lecteurs peuvent vérifier , et dont le 
rapprochement leur rendra sensible , comme à nous , 
Taction d'une ProTÎdence vengeresse sur Tlmpie qui 
ne feignoit quelquefois d* y croire que pour en prendre 
occasion de Toutrager. Dans la collection des lettres 
imprimées de Voltaire, on en lit une adressée à 
d*Alembert, dans laquelle, en s'applaudissant des 
ravages de sa philosophie, il donne pour nouvelle à 
son digne coopérateur : c On vient d'imprimer le 

• sodnianisme tout pur à Meufchâtel, il triomphe 

• en Angleterre, la secte est nombreuse à Amster- 
•dam. » Puis, dans le délire qui le transporte, le 

2t. 
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socinien forcené ajoute : Da/m vingt ans Dieu 
aura éeau jeu I Cet ajournement 9 signifié à son 
Dieu pour le terme de vingt ans, porte la date du 
a5 février i^SS. Eh bien! misérable impie 9 ton car- 
tel est accepté. Le Dieu des chrétiens que tu blas- 
phèmes et que blasphéma Socin , le veut ainsi : tu 
seras prophète sans y songer; 'et, dans le chaos de 
tes impostures, nous distinguerons au moins la fou- 
droyante vérité : Dans vingt ans Dieu aura éeau 
jeu I Retiens-le donc bien ce que trace ta plume 
frénétique le 25 février 1768, pour te le rappeler le 
a5 février 1778. Oui, encore vin^^on^^ mais vingt ans 
avec r.étonnante, osons le dire, avec la miraculeuse 
précision et d'année et de mois et de jours ; encore 
vingt ans, et nous vérifierons; et la France étonnée 
durapproohement pourra reconnottre , et toi-même , 
frappé à mort, tu sentiras combien aura beau jeu 
le Dieu blasphémé sur le démon blasphémateur. 

Arrivé à Paris, au commencement de février, 
Voltaire paroissoit encore plein de force et de vi- 
gueur. Pendant plus de huit jours on Tavoit vu 
courir la viUe, seul et souvent à pied. Et, afin que 
tout concoure à prouver que sa mort ne sera pas 
Teffet naturel de son grand âge, d*Alembert, en 
parlant du vomissement de sang qui la causa, nous 
apprendra qu'il Téprouroit pour la première fins 
de sa vie. Il nous dira : «Il avoit encore, à quatre- 
-vingt-quatre ans, tout le feu de la jeunesse. Son 
«ttiédecin a dit que, s'il étoit resté à Ferney, il 
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• auroit pu vivre encore dix années*. > Mais le terme 
des vingt ans qu*fl a prescrit à son Dieu , échoit le 
a5 février 1778; et il faut que ce jour-là même an- 
nonce à Voltaire son dernier jour. C*est ce a5 que 
le docteur Tronchin , pour engager le malade qui 
Fa fait appeler, à s*occuper moins d^une tragédie 
qu*il veut faire jouer que de celle dont le menace 
le coup dont il est frappé, lui dira que cet accident 
doit lui représenter Tépée de Damoclès suspendue 
à un fil au-dessus de sa tète. C^est dans la nuit du 
même 35 que, le vomissement de sang ayant con- 
tinué avec violence, Voltaire en sera tellement ef- 
fttyé que, dès le lendemain matin 96, il écrira k 
Tecclésiastique qui lui avolt offert le secours de son 
ministère le billet suivant, qui se trouve consigné 
dans tous les journaux du temps : 

« Vous m*aviez promis, monsieur, de venir pour 
•m*entendre. Je vous prie de vous donner la peine 
tde venir U plus tôt que vous pourrez. Voltaibc 
y^A Paris, ce a6 février 1778. » 

Le malade, ne voyant pas arriver Tecclésiastique, 
soupçonne qu*on a pu soustraire sa lettre; et, ne se 
sentant plus la force d*en écrire une seconde, il 
charge sa nièce d*y suppléer : ce qu'elle fait en ces 
termes : « Madame Denis, nièce de M. de Voltaire^ 

• prie M. Tabbé Gaultier de vouloir bien le venir 
«voir; elle lui sera très-obligée. €e 97 février 1.778. 

ff 

* Lettrt au roi de PniMe, i*' et % Juillet 1778. 
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»Ghez M. le marquis de Yillette. » L*abbé se rendit 
à la double invitation de Toncle et de la nièce. 
Mais le malade se trouva tellement accablé quand 
il arriva qu*il ne put le voir ; et ce ne fut que le 
a de mars qu'il parvint à lui parler des affaires de 
sa conscience 9 et à lui demander , avant tout 9 une 
rétractation en forme des scandales de sa vie litté- 
raire. Voltaire la donnera ; et cette pièce » rendue 
publique dans le temps, déposée même cbex un 
notaire de Paris. (Momet), viendra se réunir aux 
autres preuves matérielles du parfait synchronisme 
sur lequel nous insistons^ Et c*est ainsi que^ d'un 
concours de dispositions libres, d'une vaine dé» 
monstration de résipiscence de la part du chef des 
impies, de la date d'une de ses lettres, du soin que 
prendront ses complices de conserver cette lettre 
pendant vingt-cinq ans et de la publier ensuite, une 
Providence , attentive à opposer à de grands scan- 
dales de grands exemples, fera ressortir, pour l'ins- 
truction de tous, la notoriété du châtiment d'un 
seul; de ce châtiment de mémorable précision, 
qui, suspendu pendant vingt ans, vint frapper, au 
jour même des vingt ans révolus, Tauteui: du blas- 
phème écrit : Dam vingt ans Dieu aura ùeau 
jeu (i5)! 

Une autre circonstance assez remarquable pour 
que nous la rappelions, c'est qu'à cette ménM époque 
précise , à laquelle Voltaire Svoit ajourné la cause 
de Dieu , et voyoit la sienne si cruellement décidée. 



le frénétique étoit turpiis encore let armes de l*lm* 
piété à la main f et frappé au milieu d'ooonpationi 
fiacrilége^f dont aueuiae autre occupation n'avoit 
pu le distraire. C^ett d'Alembert encore qui nou« 
révèle cette particularité en écrivant au roi de 
Pruflee» curieux de savoir ce que faiioit son maître 
quand la mort brisa sa plume : « Dans le temps où 
n'û est tombé malade ^ {e sais qu*ll travailloit sur les 
«prophéties de DanM ; mais fignore où il en 



MéMi*. 



Cependant la déplorable fin de Voltaire 9 leçon si 
éloquente sous tous les rapports, ne le fut pas asses 
encore pour dessiller les yeux de ses adorateurs; 
et le seul effet qu'elle produisit auprès d*euxfut de 
les îeler dans rembarras de sa sépulture. Pour faire 
diversion sur les circonstonces notoirea de Tévéne- 
ment dont la honte les atteignott, ils imaginèrent 
d*en atténuer les scandales par Téclat d*une pompe 
funèbre ; et tous les coryphées de sa secte se mirent 
en mouvement pour procurer ce dernier triomphe 
à leur patriarche. Leur espoir de réunite se fondoit 
sur les signes dérisoires de soumission & Téglise que 
le défunt avolt donnés dans les premiers accès de 
sa maladie. Mais rarehevèque de Parln et son con- 
seil n'hésitèrent pas à déclarer indigne de la sépul- 
ture de» chrétiens le chef affiché des ennemis de 
Jésus^Christ ; et le curé de Saint-Sulpice , d'apW*s 

* Lettre du 16 êoûî 1779. 
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cette décision , motiva son refus d'enterrer Voltaire ^ 
sur la notoriété des blasphèmes de sa vie et des 
blasphèmes de sa mort. On insista 9 on supplia > 
puis on essaya d'intimider. Mais c'étoit la conscience 
de Beaumont qui avoit dicté la sentence 9 elle étoil 
irréformable. Placés alors entre l'intrépide prélat 
et la religion de Louis XYI, les plus z^és partisans 
de la réputation de leur maître furent obfigës de 
céder aux circonstances ^ et se turent devant l'arrêt 
qui signaloit comme un impie le personnage que 9 
peu de jours auparavant f ils avoient célébré comme 
un dieu. Louis XYI ne se contenta pas d'approuver 
la décision de l'archevêque de Paris 9 il fit de plus 
défendre à tous les censeurs royaux de laisser im- 
primer aucun écrit à la louange du corrupteur de 
son siècle » dont 11 vouloit que la mémoire restât 
flétrie par le suffrage des deux puissances (16). 

C'est à ce sujet que d'Alembert écrivoit au roi 
de Prusse : « Votre majesté croira -t- elle qu'on a 
»foit la défense la plus rigoureuse à tous les jour- 
»nalistes de dire un seul mot à l'honneur de M. de 
» Voltaire; qu*il ne leur est pas même permis de 
«prononcer son nom ? — J'en aurois là-dessus trop 
»à dire 9 s'il n'étoit plus prudent de garder le si- 
slence; — si j'avois vingt ans de moins, je quit- 
.»terois volontiers un pays où le génie est traité 
• avec tant d'indignité de son vivant et après sa 
»mort. » De son vivant, par Louis XVI qui refusa 
de le voir; après ea mort, par l'archevêque de 
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Paris qui lui refusa la sépulture catholique. Quoi- 
que d*Aleml)ert fuge prudent de garder le silence 
sur ,ce qui i*est fait par ordre exprès du roi 9 il ne 
tiendra pas à la démangeaison de le rompre, en en- 
voyant à Frédério ce quatrain qu'il qualifie d*ecD- 
oeUtni : 

• Celui que , dani Athènes» eût ador^ la Grèce ; 
■ Que, dans Rome, à sa table Auguste eût fait asseoir, 
» Nos Césars d'aujourd'hui n'ont pas voulu le voir ; 
■Et monsieur de Boaumont lui refuse une messe. » 

Digne logique de ces graves philosophes 9 qui 
trouvoient matière à une satire exceUônte contre 
leur souverain et contre leur pasteur ^ dans le refus 
qu*avoit fait le César trèê'-chrétien d'accueillir le 
sophiste athée qu'Auguste pafen eût admis à sa ta< 
ble; et surtout dans le refus qu'avoit fait un pontife 
de Jésus-Christ de laisser offrir les sacrés mystères^ 
et dire une ttiease pour ceiui qut, pourtant, la 
j^ievL'àt.Athèneètût adati comnne un dieu. 

Il étoit.aisé de reconnottre Louis XVI agissant 
par lui-même 9 dans divers traits relatifs au funeste 
voyage de Voltaire à Paris. Mais partout aussi , à 
côté des vues d'ordre et de 'Sagesse commandées 
par ce prince » on retrouve )e tolérantisme d'un 
ministère qui les élude. Que les honneurs funèbres 
aient été refusés, dans la capitale, à l'éternel en- 
nemi de la monarchie, lès conseillers du monarque 
les lui feront décerner dans une province : 11 leur 
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parottra sans inconvënieiis eomme sans inconve- 
nance que le forcené qui, toute sa vie 9 encouragea 
les siens à écraser la religion de Jésus- Christ ^ 
aille encore, après sa mort^ souiller de sa présence 
le temple de Jésus-Gbrist Applaudissez-vonsdonc» 
grands hommes d'état, de ce nouveau trait de votre 
politique : votre maître et votre patrie en recueil- 
leront bientôt les heureux fruits; comme ils re- 
cueilleront ceux du rappel des parlemens, ceux de 
la guerre d^Amérique, ceux du ministère de Necker. 
Oui, vieillard insensé qui gouvernes la France, le 
jour viendra , et il n'est pas éloigné * où , grâces à 
tes soins conservateurs du cadavre de Voltaire, 
ces restes immondes, devenus la marotte des dis- 
ciples de l'impie , leur serviront de point de rallie* 
ment. Et alors ce temple auguste, que la piété de 
Louis XY érigea à la gloire de rjËternel sous l'in- 
vocation de la patronne de Paris, nos yeux le ver- 
ront converti d'abord en pagode du dieu Voltaire, 
puis en Panthéon des Brutus français : Panthéon 
plus indulgent que ceux de Rome païenne et d'A- 
thènes dissolue; et où de plus infâmes divinités, 
provoquant à tous les crimes leurs brutaux ado- 
rateurs, les conduiront, de forfaits en forfaits, Jus- 
qu'au terme du régicide et d'une apostasie natio- 
nale. 
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(i) Ijovii XV, dan* IMdlt de 1770, p«r Ifqu^l il 90 rf*MiiMl 
d6i droitf tntlqUM d« m ooutofnne , dlioic 1 • L'tspHt do «yitèmc , 

■ ■UMÎ iiMertMÎa dim ici principe! qn'il mt hnrdS dini it* en- 

■ treprliei 1 en même tempi qu'il • porté de faneitcii «ttctritM k 

■ li religion et eut mœun , n'e pu respecté Ifi d<<Ui)ërfttion(i de 

■ pltudeun de noi oonn. Noui les avons vues enfanter saooessWe • 

■ ment de nouvelles Idées, et Nsarder des principes que, dans 

■ tout autre temps et dans tout autre corps , elles auroient pros^ 
•eriti oomme capables de troubler l'ordre public. IVotn lot 

• avons vues se Hvrer plusieurs fois A des interruptions et ^essa- 

• tiooi de service , A l'aide desquelles elles ont pensé pouvoir 

■ noua contraindre de e<$der à leur nisistanoe. D'autres Ibis elles 
vont donné dos démissions oombinéei; et, par une contradio- 

• tioD singtiKère , elles nous ont ensuite disputé le droit de les 
treoevoir. Enfin elles se sont considérées comme ne composant 

■ qu'un seul corps et un senl parlement divisé en plusieurs 

■ elaHaes. — Comme si nos cours pouvoient oublier que l'étn> 

• blissement de chacune d'elles p des dates diffVfrenres ; que nos 
* prédéoesieurs , en tes créant, les ont fbrntées Indépendanlns 
«lea unes des antres, et n'ont établi aucun titre de relatidn 

• entre ellesi — 

• Vn des plus pernicieux effets de oe système est de pn* 

■ suader à nos parlemens que leurs déliNratlons en acqui()rent 

• plus de poids) et dé|ii quelques-uns, se croyant devenu plnn 

• pulMsns et plus indépendans, ont établi des maximes inconnurs 

• )uaqu'li présent t ils se sont dits ($9 ttfrétmtam Hô ia ntth'on » 
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iét iwUrprtteê fiieeiiàirét (Ut volontés pu/UiqvM, Ui mirveUiang 
do l'administration de ia forée jfuUitfue , et de i'aeguitiemeni 
des dettes de la souveraineté. Et bientôt , n'accordant de force à 
nos loii qu'autant que, par une délibération libre, ila les au- 
ront adoptées et consacrées , ils élèvent leur autorité à côté , 
et même au-dessus de la nôtre, puisqu'ils réduisent notie pou- 
voir législatif à la simple faculté de leur proposer nos volon- 
tés , en se réservant d'en empêcher l'eiécution. 

> Si , après avoir écouté avec patience et avec bonté leurs re*> 
montrances , nous croyons devoir faire enregistrer nos lois par 
nos ordres, on les voit s'élever contre cet usage ancien et lé' 
gitime de notre puissance , qualifier ces eiuregistremens de 
transerifêiûne iUégaies , et contraires à ce qu'ils appellent Us 
principes fondamentau» de la monarehie. — Quelques-uns , 
agissant sous notre nom , ont osé faire à nos peuples une loi de 
la désobéusance à nos volontés connues. — 

• Nous ne tenons notre couronne que de Dieu. lie droit de 
faire des lob , par lesquelles nos sujets doivent être conduits 
et gouvernés , nous appartient k nous seuls , sans dépendance 
et sans partage. Nous les adressons à nos cours pour les eia- 
miner, les discuter et les faire exécuter. — Le désir que nous 
avons de connottre les objets qui pourroient éch#]^per à notre 
vigilance , nous engagera toujours à les maintenir dans l^age 
de nous faire des remontrances , même ayant l'enregistrement , 
quoique notre très-honoré seigneur et bisaïeul ne leur eût per^ 
mis d'en faire qu'après l'enregistrement pur et simple* 

» Mais cet usage , dans lequel elles ont été rétablies pendant 
notre minoi^ité ; cet usage qui caractérise un gouvernement 
sage et qui ne veut régner que par la raison et la justice, nedoît 
pas être , entre les mains de nos officiers , un droit de résistance. 
Leurs représentations doiyent avoir des bornes, et ils ne sau- 
roient en mettre è notre autorité. Lorsqu'après avoir balancé 
les principes qui nous déterminent (et que souvent des raisons 
d'état ne nous permettent pas de leur révéler ), avec les m^ 
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» lift qttHli «nègueiit coolrt f enregUtren^nt de nos Tolonkét « 

• BOUS p«nH$vërons nëftnmoînt dans le deMein de les faire exé- 
•cuter 9 nous n'exigeoiit point d'eux <|u*iU donnent det tull^get 

• qui ne •'•ocorderoient point eveo leuft sentiment pertioulieit ; 

• mei0 » toit par noui-némei, toit p«r nos représentans, nous 
•ordonnons Tenregistienent de nos lois ; et alors ces lois doi- 

• vent 6tre exécutées sans contradiction : il est du devoir de 

• nos cours de les faire observer par tous nos sujets indistincte- 

• ment » et de poursidvre ceux qui tenteroient d*j contrevenir. 
•C'est en donnant à nos peuples l'exemple de l'obéissance , que 

• nos officiers feront respecter etf eux le caractère de magistrats » 
•caractère qu'ils ne tiennent point d'une loi constitutive, et 
•que nous seub leur imprimons par les provisions qu'il nous 

• plaît de leur accoder.a 

Ce préambule est suivi des dispositions précises qui repla- 
«ccot les magistrats sur la ligne des devoirs dont ils s'écartent. 

(a) M* Augeard, secrétaire des commandemens de la reine » 
•t fermier général, qui vient de mourir à Paris, donna, au 
commencement de la révolution , des preuves de royalisme qui 
lui valurent de violentes persécutions. Il fut mis dans une loge 
de prison entre le malheureux Favraset saf^mme, et à portée 
de se faire le canal de leurs pensées réciproques. Echappé à la 
prison , ilémigra. Il s'étoit retiré dans la ville de Grelsheim , de la 
principauté d'Anspach , voisine du pays dTHohenlohe , que j'ha- 
bitois alors. Ayant appris que je travaillois à peindre Louis XVI 
«udB ptUêi A««e ia ptrvêrêiU dé ton tUeU , il me fit dire , par 
un seigneur firançais qui vit encore , qu'ayant eu , par état , des 
rapports immédiats avec la cour et la finance , il se feroit un 
plaisir , si je {ugeois à propos de l'aller voir, de m'ouvrir son 
portefeuille , et de me donner quelques renseignemens très- 
intéressans sur ces deux foyers de perversité, qui avoient tant 
influé sur les malheurs de Louis XVI et de la monarobie. Je 
me rendis è Grelsheim , et il me tint parole. C'est là qu'en me 
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«U&veloppaat l'iadigue jeu du comte de Mturepu «vec le dut» 
d'Orléans, pour le rappel dea pariement, U me dîaoît : «J'at 

• été piÎAcipal agent daat oette intrigue , et je k servoîa avec 

• aèle , fermement persuadé que je servois l'état, le me justi- 
» fioîs les moyens en faveur du but; «t l'esousotty par le même 
M motif 9 les biais que prenoit If. de Maurepas pour tromper le 

• Roi , qui n'étoit pas pour le rappel , et lenoit au contraire fbr- 
» tement à l'opération du chancelier. • 

• 

(3) On lisoit encore dans ce discours de Malesberbes » qui 
n'est qu'vn tableau d'illusion offert A l'inexpéurience du jeune 
roi : «C'est cette nation dont la reoonnoisaanoe a précédé pour 
» ainsi dire le bienfait du roi , et au vcsu de laquelle le roi a ré- 

• pondu , en ia oontuUani sur 4e ohoim de sm miniêtrût , en 
» nommant d'apiès le suffrage public les dépositaires de sa 
■ puiiaance. -* Avec quelle tendresse» quelle franchise , quelle 
» efibsion de ccrar la nation entière s'est jetée entre les bras du 

• jeune sourerain 1 — Fourrions«nous refuser notre organe aux 

• autres ordres de l'état , qui ont perdu leurs antiques repré- 

• sentansf Un roi qui cherche la lumière sera-t-il condamné à 
» jnarcher dans les ténèbres , au milieu d'une nation iù i m Mê ti 

• réduiU am êUtncêf» Pauvre aveugle 1 qui vous appliques au- 
jourd'hui à fasciner les yeux de votre roi » oe ne sera qu'au mo- 
ment où vous tomberex avec lui dans l'abtme , que vous recon- 
nottres qu'une nmtian êtU n iréô par votre flambeau philoeophique, 
est une nation perdue. 

(4) Témoin passif de tous les désordres qui suivent le rappel 
des anciens magistrats , Maurepas tremble lâchement devant 
ceux qu'il a prétendu se donner pour appui. Il compose, aux 
dépens du trésor public, avec des séditieux forts des armes 
qu'il leur a prêtées. Ce n'est qu'à prix d'argent qu'il enchaîna 
le ressentiment du parlement de Bretagne et surtout du fougueux 
La Ghalotais. Ce magistrat conspirateur, qui , dix ans aapanvaat* 
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eût dâ porter ta léte sur TëfibafiMid» prit à partie le duc d'Aîguâ- 
k», dont le crime éloit d'avoir obéi à Loob XY; et Maurepas , 
poor ae dèbanaiaer de IVOUre» gr»ti6a La diriotait dVme 
somme de œnt màUe livres » d'ooe ptnnoa de huit mille , et 
d*mie ebaige héréditaîre de prdrideot à mortier. 



(S) Moi» tommes persnadd que M. le cardimil Maurj et 
M. Tabbë Emery se rappeUeront, comme noos , ime aoeedoto 
que le bon abbë de Malaret aimoît à raconter aux personnes de 
M cooMNsaance. Louis XTI ayant chargé Tuigot de se concerter 
avec rmcbcvéque de Fans sur le nombre elle choix des fêtes 
à soppiîner, le vertueux Boaumont » pour faire sentir au mi- 
nistre dm linanoM quVm ministre des auteh pouvoît se con- 
noiti« anssi bien que lui en vraie philanthropie , hii faisoit des 
observations qui avoient toute la force de ce qu'on appelle ar- 
gument €id hùm imêm ^ « Je ne sache pas , monsieur, loi disoit-il , 
que le peuple se soit jamais plaint lui-même des létca qu'il cé- 
lèbre depuis tant de sièdts , et que vous le plaignes de célé- 
brar. €es Aies exîsloient quand Golbert portoit nos manufac- 
tures au phis haut degré de prospérité, et rendoit Jaloux de 
findustiie française les peuples voiùns, sans en excepter ceux 
qui avoient secoué le (oog des fêtm en même temps que celui 
de rigliBe. Je sais , monsieur» que vous aimex le pauvre ; 
mais lotflwiue l'opulence vit dans les délicm , et faisant de tous 
les jouri de l'année autant de (ouïs de repos, ce pauvre, qui 
mange le pain de la douleur, n*auroit-il donc pm droit de ren- 
contrer de loin à loin quelques-uns de ces jours F Vous êtes 
ennemis de toute espèce d'oppreision : mais c'est dans ces 
jouis de fêtes que le pauvre , aftanehi de la dure servitude du 
travail, vient dans nos temples se placer à oété durichc, devant le 
trdne du Père commun des hommes , et se consoler du présent 
par les promesses de l'avenir. Si les abus qui profanent aujour- 
d'hui ces saints jours , étoient une raison de les supprimer , il 
n'y en auroit plus pour laisser ubsister le dimanche même , 



« 
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■ dont nom avoiif êuui la douleur de Toir de fcanduleufei pro- 

• fanatjoni* Maît le moyen de détacher l'abui de la chose est 
> entre les mains du gonvernement. Qu'il le veuille » et dès lors 

• sa police pourra faire aujourd'hui » comme elle le faîsoit autre- 
'fois , que le peuple ne trouve autre chose dans ces fériés reli- 

• gieuses, qu'un aliment pour sa piété et l'utile délassement de 
•ses travaux. • L'économiste répondit , et ne pouvoit répondre 
que par des mots. 

(6) On lit 9 dans les Mémcttêê attribués à la marquise de 
Pompadour, la patronne de Montesquieu et de son Esprit de* 
(oi$ : «Un très-habile homme » qui venoit quelquefois me voir 

• k Versailles , trouvoit six vices principaux dans le gouverne- 

■ ment ; et 11 disoit que, pour les corriger, il faudroit rêfimére 

• la ooostitiition. • 

4 

(7) Les nouvelles de l'émeute de Paris , adressées à Louû XVI 
par Turgot , et confirmées peu d'heures après par Bertbier , ap- 
prenoient à ce prince que les boutiques des boulangers avoîeni 
été pillées, qu'on a voit arrêté des émissaires déguisés en paysans, 
des femmes sur lesquelles on avoit trouvé des sommes considé- 
rables en or , un séditieux au milieu d'un attroupement d'ou- 
vriers du faubourg Saint- Antoine, porteur d'une somme d'en- 
viron cinq cents louis , un autre , garde-chasse de profession , 
lequel avoit été conduit d'abord à la Bastille comme un prison- 
nier de distinction, parce qu'il s'étoit décoré d'un cordon bleu 
p6ur mieux fixer l'attention de la multitude. 

C'est d'après cela que Louis XVI , sans la moindre défiance 
encore du chef des économistes , entrait en correspondance di- 
recte avec lui , et lui écrivoit de sa mstin les lettres suivantes : * 

Du mmr d i a mmi , à mim Aeww du «urttii. 

«Je viens de recevoir, monsieur, votre lettre par M. de 
• Beauvan. Ventailles est attaqué, et par les mêmes gêna qu'on 



»• vus à Aaint-Q^rnuiia. Je vais me concerter avec M. le ma- 

• nk-lia) du Mu}^ et M. d^AOVj, pour ce que nous allons faire. 
•Vous pouvet compter sur ma fermeté. Je viens de i^ire porter 

• la garde au marclw. Je suis Uès-content des préoautiotts que 

• TOUS avei prises pour Paris. €*itoit pour U que je craignois le 
•plus. Tous |)ouveA marquer à M. Berthier que je suis content 

• de sa conduite. Vous terea bien de faire ari^ter les personnes 

• dont TOUS me pariet. Mab surtout , quand on lès tiendra , point 

• de précipitation > et beaucoup d'informations. Je Tiens de don- 
s ner des ordres pour ce qu'il y a à faire ici » tant pour les mar> 

• cbét que pour les moulins des environs. Looia. • 

A trùh hm»ts mpré* midi, 

«Je Tiens de Toir M. Bertbier , monsieur; )*ai approuvé tous 
•les anrangemens qu'il a pris pour l'Oise et la ^asse>Seine. Il 

• m'a rendu compte de tout ce qui s'étoit passé à Goneaae % et 

• des encouragemens qu'il «voit donnés aux laboureurs et aui 

• commerçans de grains « pour ne pas interrompre les approvi* 

• sionnemens. J*ai envojé ordre à la compagnie de Noaillen , à 

• Beaiivais i de se concerter avec lui s'il en avoit besoin. Il vient 

• de partir pour Maotet « où il trouvera les cbevau4i%en , et les 

• gendarmes à Melun, qui ont le mèn\e ordre de se concerter 

• avec lui. Il y aura de plus de Tinlanterie dans ces deux villes^ 

• Los mousquetaires ont ordre de te tenir prêts à Parts, selon 

• que vous en auret bcaoin ; les noirs « du faubourg Saint- An* 

• toine, peuvent envoyer dea détachemens sur la Marne , et les 
>gris , du (kubourg SainVOermain , le long de la Basse-Seine. 

• M. rintendant m'a dit qu'il ne craignoit pas pour la Haute* 

• Seine et pour la Marne , par où il ne venoit pas de farines* 

• Cependant nous les garnirons. La Golonelle-gt!m^ra)e se portem 

• à Monteceau et à Melun , et Lorraine à Meaux. Pour ici , nou% 

• sommes absolument tranquilles. L'émeute cummençoit à être 

• assea vive ; les troupes qui se sont présentées l'ont apaisée ^ 
•et les séditieux se sont contenus devant elles. M. de Beauvau 

2. 22 
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• les a interrogée : lei uot ont répondu qu'il» étoient de Sertrou* 

• ville , de Carrièret , de Saint-Denii ; d'autref, qu'ila étoient de 

• plus de vingt flllages. La g^fnt^rnlilé dif oient qu'ils n'avoient pa» 

• de pain» qulU étoient venus pour en avoir» et montroicnt du paia 
» d'orge fort mauvais, qu'ils disolent avoir acheté deussous la livre» 

• etqu'onnevouloitleuren donnerquedecelui-lA. La plui^grande 

■ faute qu'il j ait eu , c'est que le marché n'ait pas été ouvert 

■ d'abord ; on l'a fait ouvrir, et alors tout s'est fort bien passé < 

• on a acheté et veipidu comme si de rien n'étoit. Ils sont partit 

• ensuite t et des détacberoens de i^es gardes du corps çnt mar- 

■ ché après eux, pour savoir lo route qu'ik tenolent. Je ne croie 

• pas que la perte ait été considérable. J'ai fuit garder la route 

• de Chartres et celle des moulins des vallées d'Orsey et deCbe- 

• vreuse, avec des précautions pour les marchés de Ifeaufle et 

• Rambouillet. J'espère que toutes les communications seront 
•libres et q^e le conounerce ira sod train. J'ai recommandé & 

• M. l'intendant de tAcbier de trouver ceux qui payoient ces ras- 
ssemblemens ; ce que |e regarde comme la meilleure capture. 

• Je ne sors pas d'aujourd'hui , non par peur, mais pour laisser 

• tranquilliser tout* Loois« • 

(8) L'auteur d'un pamphlet très-ingénieux , intitulé Ui Mon- 
n»tf%wn$0 et imprimé en 1775» prétend que l'Angleterre ne 
fut pas étrangère i l'intrigue qui poussa Tuxgot au ministère 
des finances, et qu'elle y vit le moyen de f^récipitêr une rivo- 
Uuion* Il signale, sous l'anagranune de son nom, ce chef des 
économistes en ces termes : « Je ne puis imi^iner que. Togwi 
»se soit mis dans la tête de mener la nation par le nej( : Je 

• soupçonne qu'il travaille en secret pour cette même nation, et 
» qu'il veut lui rendre de l'éncigie par l'abus de l'autorité. Il 

• ébranlera si bien tous les fondemens de l'empire, qu'il faudra 

• U rûfpndrpt êt^tUee ohaoê ru^itra vn ftêupU^roi, • Les so- 
phistes, dans le temps, crièrent k la calon^fiie contre l'ano* 
Byme : l'événement a prouvé qu'il lisoit dans leur cesur. 
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On cli«n(Mt« à la mdme époque : 

.0 royaume UfiMrtttaë,' 
Dau (|u«tlle mët*r«attfr» 
Turgoi t'«-t>îl <1oao ploagéi, 
ToiellartMAtlurt? 

On donnoit encora Mui le titre à*Anùi^t^ du ijatàme do 
Turgots 

1iM»iHl«r IVliit «l« lMri||UiUt« 
Multiplier In iiien<liaai , 
Dm inalheun au|mootar U lommff , 
Et aouloviir Ion payMU » 
Soal les rràuluts etthiyaD» 
Du lytlèma tl« t» grauU homme. 
Doal lei tous tout !«• p«iit>ans. 
Rtot , ehante» , |wuplo do Kranrt* : 
Voua reeouvrvi AiJM6firltf .* 
Quaol à votra prupriètd , 
On vous f*n garnie* la flouttce , 
Et. d«cerortun4bimllU. 
Zëro tara la produit oat. 

Mail des couplets qui ae chantoient publiquement à cette 
époque , qui Airent même insérée due les {ournaux du temps , 
dévoilent « a?ec plus de préckiion'eQeoM et det détails Traiment 
étonnans » toute la conjuration de Turgot et de sa secte, et la 
tomme entière des projeta désastreux qi|e réaliseront leurs con- 
^nuateura les jacobins : 

ProjH tU ramoner ies Franytiê à Vtiaê de fuilur« primitive : 

« Vivant toua nos baaua aiprili 

» EooyclopMialai' 
» Du boobeur firançaïa «fitrît { 
M Grands ëconomiiln : 
» Par Icura loioa , au taïupa d'Adam 
» Noui ravitadroM ) c*aat laur plan. » 

22. 
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Proja de rendre taui leê Hommeê égon» : 

On Terra tout les ^laU 
Eatr*eax le confooflre} 
Lei pauvres sur leurs gra])aU 
Ne plus se morfondre. 
Des biens Ton fera 4es lots , 
Qui rendront les gens ëgauz. 

• 

Projet d'oMir la noMeeu, ia magii^rature , U roya^U : 

De même pas marcheront 
Noblesse et roture ; 
Les Français retourneront 
Au droit de nature. 
Adieu parleroens et lois» 
Et ducs , et princes et rois. 

Projet de t^etitwr au ehrittianisme le eaUmd/nêr éiê 

fMgamiimes 

Et toutefois vertueux 

Par philosophie , 
Les Français auront des dieux 

A leur fantaisie i 
Nous reverront un ognon 
A Jésus damer le pion. 

Pr^et de$ f làii» de Mser iet naude taerii du mariage povr 

ia Mre aiUanoe da forêts : 

Entre sœur* tij^irt», 
Sacremens et parenté 
Seiont des ehimèret. 

Pfojtt de déterminer VwpoitaeU dee reUgiewe ; 

Nous verrons ces malheureux , 
Danser, ab|ùrant leurs vœnx. 
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Proja de faiirt Mbpiêr cètU révoiiiliMi fnmfêiêe à Un/U U 

terre: 

Priiant def noTations 

La fineitfqpielle» 
La France des nation» 

Sera le modèle ; 
Et cet honneur nous danoBs 
A Tnrgot et compagnons. 

Projet enfin de iidmre jMir «o» eemr, ytn jeune rei, ^*iiê 

amenerineni â at$ez 

Aimer le bien 
Pour, de roi, a*étrepltts rien. 

G'ëtoit le minbtre Tiugot qu'un illumine du club d'Holbach 
aignaloit'au prince Louis de Wurtembeig dans la fameuse 
confidence que dévoila ce prince, et que publia l'abbé de Grillon 
en 1776 : «Les ministres des rois ne sont grands qu'autant qu'ils 
» se servent de leur pouvoir pour affoiblir la puissance de leuii 

• maîtres; et ceux-U seuls ont du génie, qui, d'une main sûre et 

• hardie sapent les marches du trône , tandis que , de l'autre , 
» ils jettent les fondemens d'une république universelle : ce 
•sont-là les dieux de la patrie. — La moindre ambition de la 
•philosophie ne peut être que de renverser tôt ou tard le trdne 
•et les autels. Ces sortes de matières ne se traitent qu'à portes 

• closes, et en présence de ceux qui tiennent les rênes des af- 

• faires. L'homme chez qui vous dinei aujourd'hui est un des 

• philosophes les plus lélés : il nous soutient de tout son cré- 

• dit , et nous couvre , pour ainsi dire, de son autorité* — Nous 

• avons sur vous les mêmes vues; et nous espérons, l'un et 

• l'autre, que vous sercx un jour en Allemagne , le soutien de la 

• philosophie. • 

Ce Tuigot, philosophe irè e v e rhke ux , et iriê'hawntU Cm<' 
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eouac au fugciiiciit de d'Alembert , n'en étoit pas inoini da 
trèf-mâlbonnétc homme f oui toiu lei rapports : aussi dange- 
reux ami quil ëtoît mauvais chrétien et citoyen perfide. Inti- 
mement lié avec Helvétius , il le pajoit des dîners splendidet 
qu'il prcnoit liahituellement chez lui 9 en cherchant 4 débaucher 
sa femme. La fille de la célèbre Geoffrin» madame de la FtHé- 
Imbauli, nous dit dans ses Mémoires t • Gomme Helvétius étoit 

• riche ) qu'il donnoit de bons dîners et qu'il avoit une |oUe 

• femme» imbue par lui-même des principes qu'il aroit adop- 
a tés, d'Alembert et toute sa secte passoient leur vie cbes lui. 
n — Ce fut dans cette société que M. Turgot prit pour madame 

• Helvétius une passion qui semble durer encore, puisqu'il voit 
» cette jdame très- assidûment ( elle étoit alors veuve ). Madame 
» Helvétius, croyant prouver A son mari sa vertu et sa franchise, 

• lui fit confidence des sentimens de M. Turgot pour elle. 

• Mais, quelque zélé partiaaii que fût M. Helvétius de la liberté» 
•cette confidence lui donna de rhumcur contre M. Tuigot» — 

• qui finit par se brouiller avec Helvétius quelques années avant 
•ê» mort, en conservaot de beaux sentimens pour sa flemme. • 
EaJtraU dôê Mémoireg de modùtms dû ia FêrU-lnUfouié , pages 7 
<t8. 



(9) • lions sommes informés, disoil le roi dans le préamlnile 
•de son édit, que, depois plusieui» ionss, des brigands altrou- 
apésse répandent dans les eampagnes pour piller les moulins 
•etles maî^ns des laboureurs; que ces brigands se sont inlro- 

• duits les {ours de marchés dans les villes , et même dan§ celle 

• de Versailles, et dans notre hovmù ville de Paris ; qu'ils ont 
•pillé les halles, forcé les maisons des boulaogers et volé las 

• Ués, les farines et le pain destinés à la subsistance des habi- 
t tans desdîtes villes ; quTUs- inaultent même sur les grandes 

• routes cens qui transportent des blés et farines; qu'ils cièveot 

• les sacs , maltraitent les conducteurs des voitures , pillent les 
■ bateaux sur les rivières» i/Utwngfi^ df diêcoun iédiUëvm, afin 
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• tf« iMilct*er ies haéiitms Hc» iiôUOD oH iU e^verocni fil ^^«a- 

• liante* • 

(10) Un de CM hommei plu» eourageux daoi !«• bureiui 
qu'au poste âm l'honneur, livoit tenlé moi aaccèt la probilë 
des commis du bnreau de h guerre, et se présenta quelque 
temps apsès à l'audience du ministre. Le maréchal du Muy., A 
qui on l'avoit signalé , l'apostropha publiquement et lui dit ; 
« C'est ;do«c vous, monsieur, qui.afci vu mes commis: je 

• suis bien aise que vous les ayies trouves incorruptibles ; mais 
» bien ttchë en môme temps que vous ayics essayé de les cor* 

• rompre, pour m'induire à la double injustice de rëcom- 

• penser l'intrigue et de frustrer le jmérite. ■ Une autre Cois 
une dame qu*il estimoit beaucoup lui dcmandoit avec ins- 
tance , une exception Jt la règle en faveur d'un neveu du ma 
idebal de Broglie : « Il m'en coûte, madame, lui répondit le 

• ministre, pour me refuser ii un arrangement auquel vous 

• mettes tant d'intérêt; mais, dans cet inconvénient pourtant 

• je trouve un grand avantage; car, quand on saura que) je 

• vous ai refusé , à vous madame , et demandant pour un neveu 

• de M. le maréebal de Briglie, on conclura que me demander 

• un pasae*droit, c'eft demander Timpossibls* • 

(11) Le maréchal du Muy, décidé à se faire faire l'extirpa- 
tion de la pierre , alla trouver le roi et lui dit : « J'ai besoin , 
•sire , d'un congé de trois semaines. Pour cette époque , je me 

• rendrai aux pieds de votre majesté , ou je serai aux pieds de 

• M. le Dauphin. » Peu de jours après, du Muy descendoit cou- 
rageusement dans le tombeau. II y avoit dix ans que oe héros 
de l'amitié chnitiennp avoit fait creuser lui-même sa fosse, 
dans l'église métropolitaine de Sens, au pied du mausolée du 
Dauphin , et graver sur la pierre qui la recouvroit : Hoc usQoa 
LCCTVS Mivs (ft>on dêuU me suivra justju*%ei ). 

(19) Loms XVI étoit fort attaché à Tabbé Soldini. C'est lui 
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qu'il chaigea de faire réimprimer y pour ton luage» VExamem 
ds eonêùientt tUi raii , par Fënëlon. Cet ecclésiaitique , de ton 
côte , n'avoit rien de plus à cœur que de remplir utilement au- 
près du monarque le ministère de confiance dont il étoit 
chargé. Nous dûmes en grande partie à l'abbé Soldini les Mé* 
moires d'après lesquels nous composâmes ia Fié du Dawphdn, 
fère de LtmU XVI, On prétend que Louis XVI» apiès la mort 
de son confesseur , regrettant un four ce digne piètre en pré- 
sence du plus religieux des grands de sa cour, le duc de Pen- 
thièvre, l'éloge que ce duc fit, en cette occasion, du curé de 
sa paroisse, fixa sur lui la confiance du monarque. G'étoit ua 
archevêque Beaumont qui eût été à portée de diriger sagement 
un choix de cette nature. 

(i3) Frédéric, le patron aveugle des sophistes français, quand 
ils n'attaquoient que le monarque suprême, se tourna contre 
eux quand il eut l'évidence qu'ils conspiroient aussi contre les 
Vois ses lieutenans. Il devinoit sans doute leurs projets contre 
Louis XVI , lorsque , sur la première composition de son mi- 
nistère , il le plaignit comme une jûwnt érebiê «m milieu de 
viewD Untfi, auxqueb il lui serait tf Sicile d'échapper. On ne 
peut douter qu'il ait eu en vue de rendre un boa office à ce prince 
et à la France, alors l'alitée naturelle de la Prusse , quand il 
s'entremit pour faire porter le comte de Saint-Germain au minîf • 
tère de la guerre. 

(]4) Parmi les dispositions de la loi militaire que le comte 
de Saint-Germain fit sanctionner è Louis XVI , on lit : « Le roi 
» prescrit , pour premier et principal devoir à ses officiers gënë- 

• raux et aux comraandans des corps, d'exiger de tous leun 

• subordonnes le respect pour la religion. 

' vil ordonne qu'aux joun de dimanches et de fêtes, et k 

• l'heure fixée parle commandant, toutes les compagnies ras- 

• semblées soient conduites à l'église par Iciun officiers > chargea 
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>d*obterrereiii'mdme»etde faire olMerrer la plai grande d«- 
•oeiice pendant le terrice divtn» 
» Le roi déclara que ton intention eut de ne Booffirir dans set 

• troupes Mmm Aomm* mfflekmHt iHneréd^diU, ou de moeurt pu> 
» Utquement dépntét^^wikiiommésemtkéUÊiéumn^itmUpmi digne 
•éêûommÊmdêr à d*miir$$ h&mmts, quelque Yaleureux qu'il 
•putiae être, et ta majesté n'admettant de valeur vraiment re- 

• commandableii^ue celle de lliomme instruit et vertueux. 

• Le roi ordonne qu'après avoir été puni deux fois des arrêts 

• ou de la prison, tout officier, joueur de profession» querelleur» 
•crapuleux , ou faisant des dettes sans les payer, soit jugé par 

• un conseil de guerre, renvoyé de son corps ; et , comme d<$* 
»sol>éissant aux ordres de sa majesté, déclaré incapable de la 
•servir.» 

La même ordonnance proscrit tous les jeux de hasard , les re* 
pas de corps et le luxe des tables. Elle entre dans des détails 
relatifs à l'instruction tant des chefs que des subalternes. D'à* 
près Texpérience , qui atteste que la prison est destructive de 
la santé du soldat , et par la raison quil est plus convenable de 
ne punir que militairement et par les armes celui qui a péché 
contre l'honneur des armes, l'ordonnance veut que la peine flé- 
trissante de la prison soit réservée pour les délits graves, et que 
les autres fautes ne soient punies que par des coups de plat de 
sabre. 

Un article de la loi enjoint aux officiers de tous les grades 
supérieurs , la résidence à leurs postes respectifs ; et , pour 
forcer rexêcution de cette disposition , toujours éludée par 
les favoris de la cour, lordonnancc porte que «si« pour de 
» bonnes raisons , le roi dispense un officier supérieur de la ré^ 

• sidence à son poste , son traitement sera dévolu de droit à ce- 

• lui qui le remplacera. • 

Cette ordonnance souleva contre sou auteur tous ceux qu'elle 
rappeloil à des devoirs depuis long-temps méconnus ; et le sol- 
dat lui même, à l'instigation de l'officier, s'insurgea machina- 
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Ument contre la ditpoiîtîon de bienveillance qui le louitrayoit 
k la prison , et no voulut voir dam la punition du plat de aabre, 
(]ue celle dei eoupi de bâton en uiag^e dalii lei arméea du 21 ord. 



(i5} Onlîfoit dans (et AnnaU$ ffOiUû/ues , n« xv : «Voui 
ronnoisvCE une sc'cte ambitieuse, despotique , intolérante, 
qui, depuis vingt ans , ravage la Franco, les arts , les mœurs, 
qui est parvenue ft s'emparer de presque to(n les moyens de 
subjuguer les esprits , et menaeeroit l'Europe d'une invasion 
universdie» — On sait comment ses chefs ont rtfussi A devenir 
presque partout les maîtres de l'enseignement, tls se flattoient 
d'occuper, par un de leurs détacbemens , la nouvelle institu- 
tioh de l'Ecote militaire. Ils ont é\é dëçus , M. le comte de 
Saint-Germain s'étant déterminé à n'y admettre que des ec- 
clésiastiques. — Qu'ont fkît , pour se venger , les philosophes 
ainsi éconduitsF Ils ont cherché A rendre ridicule et odieux 
tout A la fois l'établissement du comte de fiaint-Germain. Ils 
ont prétendu que des prêtres ne pouvoient donner k une feu- 
nesse militaire qu'une éducation pédantesque , propre A l'éloi- 
gner de sa destination, et que ces prêtres étoient des jésuites ! 
VoUi sentes la maFignlté de ce dernier trait. — Que dira*t-oo<v 
cependant , quand on saura que , de tous les prêtres appelé* 
pour entrer A l'Ecole militaire , il n'y en avoit pas un qui ait 
eu, par état , la moindre relation avec les jésuites. • 
Suivoient les noms de ces prêtres , parmi lesquels je fus fort 
étonné , dans le temps , de lire le mien * . Je me trouvoîs 
être un de ces jésuites fantastiques deux fois dénoncés au par- 
lement dé Paris , puis dénoncés A Louis XVI par le président 
de Saint-Fargeau. Mes sept collègues êûo - JltvdUi , Tétoient 
comme moi. Mais qu'importoit aux sophistes et aux jansénistes 
d'être convaincus de la plus grossière imposture f Le comte do 
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9«î«t42eniitm éloit déplacé , et o'ëtoît tout c« qu'il leur fal- 
loît pour le moment. 

L'euimositë de la cour et de la Tille contre le Tortueux Saint* 
OermaiB te trahÎMoit de la manière la plus réTOHante, et au 
point que , dënoocé par les uns comme {ësuite , il f ot signalé 
par d'autres comme illuminé « et confondu « dans des libelles, 
avec le Saint-Germain qu'on vit tenir loge des amans de la na- 
ture sur le tombeau de J.*#. Rousseau, à Ermenonville. Un in- 
tendant de Valenciennes , M. Senac de Meilhan , prononçoit 
en aristarque, que le comte de Saint-Oermsiin pécboitforifst 
itud in t U om ééjiimUêy et le maréchal du Muy , fer 4$$ fré/M- 
5ét rdS^i0Uao; mais en reTancbe, il faisoit de l'anarchiste Tar- 
get nn administrateur accompli , tant il étoit alors du bon ton , 
même parmi dimbéciles officiers du trône , de tafaler les 
hoBukiet à principes religieux qui le soutenoient, et d'exalter 
les têtes philoaophiques qui conspiroient sa chute* 

(16) En 1774* sur ce que quelques hommes, imbus deU 
doctrine catholique sur la soumission due aux autorités exb« 
tantes, rédamoient en faveur de celle du roi George , les sec- 
taires et les philosophes indépendansde Gharles-ToTm leur ré* 
pOttdoient sur le ton dérisoire : « Il faut que cm htm méi éêDimê 

• sachent que les 4wmm»i «fw pmtfie et les laboureurs sont le» 

• mettres légitimes et naturels des rois, des lords, des com- 

• munes et des prêtres ; quoiqu'à la honte du genre humain, 

• les valets montent souvent sur le dos des maîtres , pour lea 

• harasser d'une manière barbaie et inhumaine. • Et lea 
indépendans de Londres rëpondoient aux indépendans de 
Gharies-Tovm , et dans une feuille publique : « Qu'est-ce qu'un 
>voi d'Angleterre f Le premier su|et. Qu'est-ce que le peuple 

• anglais? Le pouvoir souverain. A qui appartient la couronne f 

• A ceux qui peuvent la reprendre. • On prouveroit , par la même 
logique , que la bourse du voyageur appartient aux voleurs des 
grands chemins. Mais ces princij^cs et ces conséquences , pr6- 
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chëi par Luther et prêche» par Galnn , défendus par le théolo- 
gien Juricu et défendus par le philosophe J.-J. Rousseau, sont 
de l'essence du protestantisme ; et il faut cesser d'être protes- 
tant pour cesser d^ avoir foi » et d'en faire, dans l'occasion, la 
règle de sa conduite. 

(17) Les motifs qui déterminèrent le traité avec les insurgens ^ 
étoient assez spécieux pour faire illusion à un jeune prince , et 
tels que bien des gens encore regardent la guerre qui en fut la 
suite comme moins injuste qu'impolitique , par la raison que 
l'état des 6nances dcvoit en détourner. Voici le précis du mé- 
moire qui fut discuté dans le conseil de Louis XVI sur cette 
grande affaire : • L'indépendance des colonies américaines n'est 

• plus douteuse. La proclamation s'en est faite le 4 juillet 1776 ; 

• et, depuis dix*huit mois, l'opération s'est tellement conso* 
» lidée que l'Angleterre elle-même la regarde comme irrévo- 

• cable. — L'Amérique , dans cette situation de ses affaires, a 

• deux mojens à son choix qui auroient le même résultat pour 
•son existence politique : le premier est de traiter avec la 
» France , en la favorisant de tous les avantages de son com- 

• merce ; le second, au refus de la France^ c'est de faire de 

• ces mêmes ofl^s le prix de sa réconciliation avec l'Angleterre. 

• Mais, en pareille conjoncture, ce seroit une générosité hors 
» de saison de la part du gouvernement français , de renvoyer 
» aux Anglais les précieux avantages qui lui sont offerts à lui- 
•même. — Sur quoi seroit fondée cette délicatesse pour l'An- 
•glctcrre P II seroit aisé de prouver à l'Europe , par les pièces qui 

• se trouvent au dépôt des affaires étrangères , que sa majesté n'a 

• pas eu la moindre part au soulèvement des colonies anglaises , 

• et qu'au contraire les Anglais, depuis Ja paix de 1763, se sont 

• permis contre ses sujets , dans les quatre parties du monde > 

• des procédés arbitraires, des vexations et des violences, des 

• jugemens et des confiscations de la plus révoltante injustice. 
» — Que si néanmoins l'Angleterre vouloit trouver dans un traité» 
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»r«cle Ubr« et tttdh^|i«ndattl de tovt souvertîn, un prétexte d« 
»ruptufe avtcU Fr«nc«« M iuAio«té, dans ct« c«$| forte de 
•k bonté de te cante et de TeA^ction de lei aujeti, dont 
• elle ptotége les intéfèt» lëgitimei^ pourioit te mettie eu 
èmetiire de ne pM craindre l*in|iMte rewientiinent de tet voî^^ 
«BÎna. » 

Il y eut den» le conseil unanîmîté de siiffregest à UqueUe 
Lottîs XVI se rendit » et non encore%ans répugnance. Le traité 
fût conclu et notifié à l*ainbas»adeur d*An^etene « qui lui* 
même en fit part 4 sa conr le iS man 1778* 

Cependant , quoique cette guerre eût été commandée à 
Louis XVI par le vesu général de la natioo « quoique ses par» 
lemens Ten eussent félicité comme d'une mesure dictée par la 
|ii9}îce et rintérèt public, ni les sopbismes du cabinet, ni 
ceux de la magistrature « en colorant des prétextes , n'en avoient 
ftit des raisons : aussi Louis XVI , éclairé un {our par IVxpé* 
rience % avouera>l41 fkancbement qu'on aura abusé de sa |eu> 
nesse pour Tentretner dans une entreprise qui n^étoit au fond 
quSine injuste et dangereuse protection accordée aux succès de 
la révolte. 

(18) Un membre de la cbambre des communes d'Angleterre» 
dans la séance du 18 I^Yrter i8oo« ayant imputé à Louis XV t 
le traité de la Ptence avec les Américains et ses résultats « le 
lord Hawkesbuiy se leva et dit : « Je dois ici rendre témoi* 
•gnage à la mémoire d'uu prince infSortuné : des renseignemens 

• positifii m'ont appris qu'il sVtoit pemonnellement opposé à 

• cette mesure, et qu'il n'avoit cédé qu'à regret aux conseils de 

• son ministre. » 

(19) Louis XVI annonça d'abord beaucoup de répugnance à 
confier le maniement des finances à un étranger, en qui il ne 
découvroit ni de puissans motiDi, ni de biens suis garans d'rf- 
f^tion pour la France ; et » après une audience accordée à 
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NOTES 



Ifecker, à la toUicitation de Maurcpai, il dît à ce miniftre : 
« J'ai vu Totre homme » et )e youi avove «[«e ton ton hardi et 
» tranchant ne me pUtt nullement ; puia^ll a le talent dca cal- 
» cub et de la comptabilité , en>]fe»>mm , laiiaoni-le an tréaor 
• royal. • Maia le ministre indolent » à qui Hecker garantbaoit 
le repoa du côte inquiétant dea finances , mit tout en cearre 
pour fkàre partager au roi sa ftmeste iUasion. Il descendit pour 
cela jusqu'à faire la leçon à un marquis de Fesay^qni aveitaeoès 
auprès du }eune roooorqne qui pwmoit de lui des cennoissances 
sur la tactique , poua qu'il lut parlât de Keoker dans sois aens. 
Celui-ci fit à Louis XVI le plus pompeux 4bge da beaqnîer, 
son compatriote et son ami » qu'il défiasMoit ia vêriu fêr- 
êonmifléê. 



(ao) Les mémoires que nous a fooniia le lenaiet géftiaal An- 
geard, nous offrent les anecdotes suitantca t tLe simple bon 
sens nous dit que l'empnmt ne peut pas plua étse un- aifoe 
de prospérîtd dans un élat que ohea le partieiilifV , pwsqii'à, 
la dette du capital , qu'il faudra pajrev un |oiir, il aioute 
l'intérêt courant. Pour faire face à cet intérêt eiigiblc^ et 
garder néanmoins sa promesse faite au roi , de ne pas l'obliger 
i imposer son peuple » M. Reeker l'imposoit lui-même ce 
peuple si cher à son oosur ; et, par des ordres secrets adressée 
aux iatendaos , il faisoit ajontcr dea sous pour livre ans iia* 
pêts indirects, et enfler les cotes des contribuables dans ITétcn- 
due du royaume , de manière à augmenter sa recette d'en- 
▼iron Tingt'oinq millions ; concussion qu'aucun de noa reîa ne 
se permit jamais, et qui , poursuivie par la loi , eét portd 
l'ami du peuple sur l'échafaud. M. Turgot avcst égale- 
ment exercé la concussion k l'insu du roi , en continuant de 
mettre en recouvrement des droits supprimés , et que hn- 
même hâ avoit conseillé de suppiimer. » 



(ai) «11. IVecker «voit d^à insinué aurai son 



DU UVftE. VII. 35 1 

•f léger <Udi ion cooicil, loui le prétexte qu'il pouroSt y «voir 
t def cnncniU ; et Louin XVI lui ovoU répuodu que ■■ proteo- 

• tion lui MilDioit. Hai$ U miUdie étoit iocumble t U l'Adreiio 

• à M. de Maurepat pour lui mooiooki^adcr cette eO^ir^ ; m«ii 

• ce ministre lui 0Qnlc^le de U tiaitcr directement avec le roi , 

• par uofl lettre qu'il »e émergera de remo^re k m maietté. La 
t lettre fut écrite $ur le tOA eyigefuxt; et le roi tk*y répondit pai* 

• M. If ccker , l'argué d'un i Uencp 4e 4nux f ot|ri » court cbes la 

• reine , à laquelle il remet aa dtoiaaioni ^vec prière de la faire 

• agréer au roi. La rtt^» me fit tirer copie de cette pièce. Bile 

• é'ioit cooditionneDe. }! déclarott qu'il lui étoit impoa/iible de 

• faire le bien» ai aa maj^ité n'aroit paa pour lui. une plaAe dana 
•aoncooaeil. Maia Louia XVI a'en tenant ^Ka principea» quai 

• le comte de Mauiepaa ne contraria pea cette foia , reçut la dé* 

• miaaion de M. Neeker au moia de n^ai 1791. • MéfutifiirM du 
même M* Augewrd* 

(a a) L'entbouaiaajne national pour Jïecker fut \e fruit de aa 
conatante application à flatter toua Ica partie comme loua lea 
étata de la aociété » la aeule nobleaae exceptée. Il flattoit le roi 
dana le cabinet , et lui promettpit le bonbeur de aon peuple ; il 
flattoit le peuple dana §9$ éorita , et lui promettoit l'abondance i 
il flattoit le aophiate et le aectaire 4 aa table, et l/e.ur garaQ> 
tiaaolt la diNémination de leur doctrine. Le tartufe, dana aea 
fadta idultttiona, embraaaoit lea exirémea, 4epyuia lea évéquea, 
dont il louoit, dana l'occaaion, le aèle pour le maintien de la 
morale dea peuplea , juaqu'aux comédiena , 4ont il trou voit boi^ 
que l'état loudoyAt le aèle propagateur d'immoralité. Ce direc- 
teur dea financea n'avoit paa tort, aaoa doute., quand il trouvoit 
injuate qu'on accordât dea indemnitéa aux mattrea de poate, 
priaea aur lea déniera du pajaan qm marche à pied. Maia le pajraan 
alloit^ildonc à la comédie, pour que Xfeokrr le condamnât À pen* 
aionner ce paaae-tcmpa corrupteur dea villeaf La raiion de cotte 
double balance , o'eat que Neoker ne ae montrait iaroaia au 
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•pectacle qu'il n'y fût accueilli par des applaudiMcraeni îmmo- 
dërèt. La femme du charlatan jouoit , dans la capitale, uo rôle 
parfaitement analogue à celui de son mari. Si Ifccker la prônoit 
dam les écrite , elle prânoit Necker dans tes coteries. Elle 
a'occupoit simultanément de la gfloire des philosophes et du 
soulagement des malheureux , non moins jalouse du suffrage de 
Voltaire , quand elle mendioit des souscriptions pour la statue 
de l'impie , que de celui des filles de Saint- Vincent , quand 
rlle les entretenoit du service des hôpitaux. 

Si , parmi le concert de louanges qui retentissoît habituelle- 
ment aux oreilles de Necker, il s'élevoit quelques voix trop 
discordantes , la Bastille étoit le dernier argument de convic- 
tion que le ministre philanthrope opposoit aux contradicteurs 
de l'opinion publique. Le nombre en étoft petit ; et il falloif 
des hommes exercés , tels qu'un Bourbouton ou un Pélisseri , 
pour démêler. lea erreurs ei les subtilités, les omissions en re- 
cettes ou les doubles emplois en dépense dans une immensité 
de calculs artificieusement disposés ; comme il falloit un homme 
du métier, tel que le successeur de Necker , de Galonné , pour 
rapprocher le compte rendu par le Genevois le 21 juillet 1790, 
du compte rendu par le même le 1*' juillet 1789, et en faire res- 
sortir Tobligation d'un compte à rendre de trente^six millions , 
supposés employés en achats de blés ; mais de blés qui furent 
revendus au profit du trésor public ; comme il falloit encore un 
homme tel que le fermier général Augcard , témoin nécessair 
des manœuvres concussionnaires de ces deux ministres , et de 
leur prédécesseur Tuigot , pour nous mettre à portée d'en faire 
aujourd'hui la tardive révébtion. 

(aS) La manie de continuer à faire du bruit après sa disgrâce» 
et d'accréditer les principes anarchiques de sa secte , fit de Tex- 
ministre un théologue. Son traité de Vlmportanee des Opinionê 
reUtjieutei , où l'on croit rcconnottre à chaque page ce calom- 
niateur de Job , ûtwfiiopffont dci i^ienuê êacrêet du vothiogê 
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4» VnnpinHê* ; ce traité offre un falras d'idées fuuMet, inco- 
hérente» ') qui le combattent et le détsusient , de phrases à pré- 
tentions scientifiques et vides de sens« ou qui n'en forment que 
d'équivoques et d'erronées. Le titre même de l'ouvrage ^ i'/fiw 
fortanee deê Opinionê rêiiffiêuêeê t oe< titre en est la premièi^ 
contradiction ; car » en matière de croyance celigieuse « il n'y a 
de véritablement important que la foi qui exclut le doute. 
L'opinion qui le laisse nécessairement subsister, n'est de nulle 
importance , puisqu'elle peut être l'organe de l'erreur, fût-elle 
opinion générale ; car le sophiste nous dit lui-même , et dans 
le même ouvrage : VofVMim fmUitfUê iê tnéprtnd ^uM^m' 
foie **. Mais tel est essentiellement le sort du sectaire , qui a 
substitué sa présomptueuse raison au guide infaillible que lui 
avoit asssigné le Giel : les intérêts de premier ordre pour 
l'homme dans la sphère du surnaturel , se réduisent pour lui 
à une vaine imffortmneé d'opinion, 

(i4} Parmi les particularités intéressantes des mémoires de 
M. Augeard ^ nous lisons : « Quand M. de Galonné fut contrô- 
«leur général, le nommé I^ Haistre, directeur de l'imprimerie 

• clandestine des jansénistes, fut arrêté aux barrières, de Pari» 

• avec des caractères d'imprimerie, et un écrit contre certaiaea 
•opérations de M. de Galonné*- Bnftimé àlcBwtille, et inter- 

• rogéfOet imprimeur me nomme obmmeautear de l'ouvrage 
•saisi. L'affaire eût été -sérieuse pour tout autre que poi^r me»* 

• Mais tachant parfaitement que je n'aivoi» es^ploylé contre M* dc> 

• Galonné que les mêmes moyel^ que lui-même avoit employés 
•oontre ses devanciers, je lui fis savoir que, s'il prétendek 

• donner suite à mon affaire , je saurait prouver qu'elle m'étéit 

• commune avec lui, pour la forme illicite; et de plus en d^- 

• fendre le fond. Le ministre , pour éviter d'être mis en scène « 

• Job. XXXTHI. •. « 

** PSgtlIB. 
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^|99 WÊ* Smbctv 9t M* 1rai|ftAy 
éênmmfmééÊMaâmptmUamféÊUfl U t^éêmê §Mé m^ 
ftêê àê Uàf fpflr mumfhf éê fmtm utân Ml M k fcfw 
|Mral#*mil«M #iiiiiHiirii mmfma Uê UimtmM 
a tf Ênmi t mÊ Ê m wmm tnî éêêé ma î mi. AJkMtJmmméHi •Wk 
\b yf^n% «•!•• MgnMnHilM ^pM fm ymmâm mm wm^ «i 

, ti—biin détsottâb à là ûêm^ê àm iwtmn Mf d ; «mm 

Lmm Viî^ émê oiM É«fM oofitM* , étoil tmamfk fM m« 
mômlrt m«« f\m éti piéfmêkm ymm k UkâOÊ y Mie. !« 
fam« gMv«le te ffocoroéf mm tabac à tifia wa fifvw la 
portai. M* da CaloAne te mjt en téta da noua oMîfe» d« le 
pa^ ^MMWia rtaiii IftViM 4'ii«a ooMptfiMe è la^pMJk il ae»- 
4ÎI la daail «»aWf é'apf^MWionDar la CarwMb Hait fniMr U 
taéfM layal était da Mtâtié «m la {ferait d» hék^ aatia o y é f » 
tkttfkMida fiaAtM àlltalfk» AMt «« toit «MHlirf da 
■avf Mttt «ttâla lîffaa. --« 

»l/idéa d'il aaur ♦ jwa mf i i MM daaa fat» 1m %% é m % m% nm 
ék la patît y a y p l a allait baJM la tia> è miiUaM naMpia» — fct 
fM»aeMMaoala€»«tgéaéBalaMa«t9 amyiiéa pM la 
féié ra la s alla fa j iw é Mata a» aa» tiwM à ll« 4a CSidaaM 
d'airtiM gidagnattM a'étaUMatit aMiitét ail dalè da la 
aalla alétuta, at qua l'aviMaalatiat %M fmitmki 
CMnIara tf^éaaaa * à nlaou da la MiiiialllaA a' 
lawaiiygtat da aa qo'aSa loi acdltarait. Jf'imparla » 1m 
tatti tant aadaanét , at law «i éaotioo pMoit d'vaa taUa 
pMtaiiaa aa mÎDiftra* ^oa y pour raccélérar , il offra à la 
ftltala la Maadala oaotiaa da la profanation 6i9é MtMpar la* tf»- 
tailla«ri« Cat édifiea da la toltlfa na fut aapafidant pM acfcaté 
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I 

• •OUI 4QÇ lainift^rc ; il ne l'est pu encore; et l'on lait qu'un 

• dea premiers eiploitt de U canaille révolttie , fut d'incendier 
f cet ma^oifiquet barrières qui lui étoient o4icuses. ~ 

* U 0'jr e pM d'administration de quelque importance où l'on 

• ne puisse ip ijifoire raison nai^lement obligé d'allouer h un comp- 
9 table fid^e quelques menues dépep^es qu'il assure avo^r M 

• faites» sMns pouvoir en alléguer > pour le moment ^ d'autfe 
•pTCttVf que s^ ppl^i^ connue} ou dont la discrétion deman- 

• 4eroit que l'en^plui restât le spcret du chef et du comptable. 

• Mais cette in^ulgencp a dei( bornes. On toit , k la mort de 
» IjOUÎs XIV , des ordimn^t^oêê de çffmpêmnt q{ii se portent , pour 
f >iDe année ^ k ^nm millions. Pendant la guerre de 1759 , nous 
ilea ▼ojTQni j'étpjfkdf e I spus M. df Silboifctte » jusqu'à quatorae 

• millippfi; et| «oi^M. ^p Ç^lp^^^e» elles furept portées, pour 
^1^ sei^e «lanée 1783, à cei)t (reote^ix q^illipns , dont le sc>il 
f 4épartqf|fN|t ^e M* ()e Ç^slries ^ rcç^ soixante i}ii|lion8. Gfsla 
9 pt^ie toutes lice^cci ^^ut celui qui dcfpande comme dans pe- 

• lui qui accorde. 

t On peut évaluer l'augmentation annuelle de dépense sous 

• l'administration de K}. de Calculée 1 d'^rl^s Ip relevé suivant : 

• Dana les départeinens de U guerre » de la 

• marine, de la maison dn roi» etc. . * . a7»ii^i4o8 liv. 

• Dépenses extraordinairet» bâtimens» dons» 

• foTeuit»paiement de dettes . • . a6»596»l8S ' 

» Indemnités allouées par faveur. . . . 4t>>Ofi3a 

• Augmentation de pensions 9»88S,369 

» Augmentation inutile de dépenies relf- ' 

» 

tives aux finances 3»a49>339 

• Réduction de faveur sur les impôts , . ' 6,167,600 

• Total d'augmentation 69,9tS,633 Itv. • 

(a5) « A la demande que firent les notables de Pétsit du défi- 
•esl (c'est toujours le fermier général Augeard qui parle) » M. de 

23. 
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• Galonné déclara d'abord qu^il «îtoit de quatre-vîngt millioni; 
>I1 le porta ensuite à cent, puis & cent quatorie. Peu satisfafittf 
» de cet variations, les notables demandent un état général dé 

• tous les emprunts qui ont eu lieu depuis le nouveau règne. Le 
«ministre déclare, par aperçu, qu'ils peuvent s'élever à un mil- 

• liard; puis ensuite," qu'ils sont de doute cent cinquante mil- 

• lions : on exige alors qu'il exhibe un état précis et certiflé. Il 

• lu présente de treize cent quarante -huit millions. Les OO' 
«tables, par le travail qu'ils font eux-mêmes , et auquel f'avoîf 
«un peu contribué* reconnoissent que l'état est fautif. C'est 
» alors qu'à llnvitation de quelques-uns d'entre eux , |e démon- 

• trai , far l'Mat eeHifU oi-joitU, qu'on devoit ajouter à ^Mat 
m certifié par M. de Galonné, la somme de trois cent aoikante- 
f quatone millions; et que la totalité des emprunts, portée sexi- 
«lementàun milliard trois cent quarante-huit minions, étoit 

• réellement d'un milliard sept cent vingt-deux mflUoni , dont 

• plus de douze cent millions appartenoient à radminîstratîoo de 
•M. de Galonné. • 

ÉTATS DES EMPRUNTS. 
PAR M. J9EGKER.. 

Bu totalit^ 53o milliooi. 

PAR M. DE GALONNE. 

Emprunt de la ville, octobre 1781 .. . ' 3«' ' 

de Hollande, en novembre . ... 9 

de aoo millions, qui n*a rendu que . 7$ 

<^^- viager de 178a > et supplément. . . 18S 
— ^- du clergé, en 178a et 1786 .... 33 
dii loteries de 1783 4& 

900 



i 
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. Cùeonêre» ..... 900 

Emprunt viager de 1785 100 

de décembre 17841. la^ 

• — . — de la vtUe, janvier 1787 3o 

. — — deft pays d'états 4o 

des agens de chapge ^ 

des charges de finances 5o 

Supplément de l'emprunt viager de mars 

J781 ' <55 

Accroissement d'anticipation 180 

Extension donnée à l'emprunt de Hollande* 70 

Des fermiers généraux ao 

Anticipation sur les bénéfices des fermes, 

régies, administrations ^ 

Des états du Maçonnais ....... ^ 

De l'Arsenal de Marseille 8 

En billets de ferme des domaines et des 

» 

aides >^ 

A la caisse d'escompte en janvier 1787 . . 70 

Total général des emprunts .... 1,739 millions. 

Signé AuGiAiD, fermier ginèrëi , têerétairé 
det eommandêmmt dé ia ruine. 

(a6) Sur la caution des libellistes du temps, nombre d'écri- 
vains peu circonspects ont répété , et bien des gens croient en- 
core aujourd'hui , que le peu de succès de la première assem- 
blée des notables eut pour cause le refus que firent les évoques 
de cette assemblée de se départir de leurs exemptions. Et 
Louis X Vf, dans sa séance au milieu- des notables, du aS avril 
1787, disoit: « Je suis o^ntent de i'tmprêttmneni avec lequel 
» les archevêques et évéques ont déclaré ne prétendre aucune 

• exemption aux cbaiges publiques. » 



(37) G'étoit chez la duchesse de Polîgnac, gouvernante des 
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enCuu de France que le rasfembldtC \â fôciété de U reine. Ce- 
toit la dueheMe qui faûoit les honneun de It maiion , où h 
(eine ne rouloit avoir aucun rang, hà dudiefse n'étoit ni in- 
trigante ni indigne , sous aucun ra|>p0rt i de f attache Aent de 
la reine ; et le duc son époux ne fut jamais fkddmhé parmi les 
courtisans vicieut. Mais telle persbJiHe de k cfonratoitwi titre 
d'admission chez la duchesse dé Mignàc qui hu ftestembbit 
peu ; et il n'en coûtoit rieik I la méchanceté pOur côttohire » 
d'un rapprochement de société tfès k découvert , à un rappro- 
chement de mœurs , et pour placer la reine sur la Aêttie ligne 
que celle dont le noiii faisoit proverbe à la cour , et qu'on ippe, 
loit dérisoirement la ehatiâ Diane. 

(aB) Cette malheureuse Oi^mpie, qiie Vohilre tle déiélpé* 
roit pas de faire réhabiliter par l4 pToiéctioil dit fa |etnie reine , 
est une pièce des plus Ibibles , qui fut reprësedtée à Mttiiich 
et briUée à Paris, et dont fout llntérfit étoit dans quelques sar- 
casmes contre la religion et ses ministres , répandus surtout 
' dans les notes. Les éditeurs , pour excuser l'auteur , annon- 
çesenl qu'il avoit composé cette pièce à soizante-tieuf ans et en 
I lis )0U». Voltaire l'ajant lui-même appelée l'Ouvrage dêt six 

jown, on lui répondit qu'il avoit eu grand tort de se reposer le 
•epuème. 
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NOTES 

» ■ 

RELATIVES AU LIVRE HUITliUE. 

(i) La prlBiite que Keoktor. hibitaellément il« mia^iiM M 
èSip^u de Louli XVI , ItSldit dini 1« cotiteil qu'A ne ceiioit de 
lui inculquer d*éooutbr h ^6ix de l'opinipn , c'ekt qUe lui mèml 
dublit que l'opinion, tùt-tWh publique, rit encore lujette I 
rëri^or. Ùè iX^pùHéntê du O^nioni Hii$iiui0$ , t>*gc ^i^* 
Il fait plus pOUlr ttibir M perfidie : iprèi l'événement, 11 blâil^t 
le roi et le ^eine d'iToir donné dkni le pivge quil leur a tendu. 
iLouift XVI, dit-il, le craignoil toujour» (ropinioii). — llfeUk 
«méfme, et la reine encore phii, une détértïnce malheureubé 
» pour lea idéea modernei , en négligeant t^op lea fbrméi de là 
bcour et lea lois de l*étiqUette. La reine, aveuglément con- 

• leillëe, lacrifla la rep^ietttation I l'aiiance de la vie; ^lli 
9 parut méine rechercher lea luccéi de lociété. • X7e iaEivciuHm 
françMié, tome k, j^a^b ISa. Kbl oui, lans doute, homme | 
fourbe et à deut meiurèa, ee tak une erreur déplorable do 

Iiouia XVI et de bon épouèe, d'avoir trop déféré à l'oplhion 
dé itmt $iédé, Mail pourquoi un ihinîitre tHpon , et ce miniitr^ 
o'étoit voua-tnème , leur diiôlt-il : • D^^ns U iiietû fr^nnt, le 

• méprii pout l'bplnion ètolt un lehtiment aveugle t — l'autorité 

• ne pouvoit plua dédaigner de compter avec l'opinion , etc. f • 
iUd. Pagea loM, i4a, a83, a^S. ^ 

(a) O'étoit déni lé club d'Holbach, dirigé de loin par V61* 
taire t et lur le» lieux par d'Alembert, que ae forgeoit l'otiiilibti. 
CMtolt ce dub qui créoit dea réputationi aux protégé* dont il 
vouloit ae fbirè dea eppuit* Gl^toit de là que partoit 11 premier 
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cri de ropinion ftetiee tur toiu les geofCf de méritei. La oipi* 
taie et la cour porloient avec éloge fuiqn'aux oreîDei du mo- 
narque let nomi de ceux que la lecte af oit résolu de poutier 
aux cmplow brillaoa ou lucratifi, tandît que lea {oumaiu 
aocoutumoient let proriocet au ref pect pour cei nêmca uonu. 
AÎDfl Toyons-noua louvent Voltaire et d'Alembert, daos leur 
correspondance, concerter les moyens de réputation et d'éléra- 
tion pour les leurs. Ainsi convenoient-tU des sufeta à pr6ner 
pour ep faire des académiciens, des mioi«tres et mfme des 
ëvéques. Ainsi Tabbé d'Espagoac, qu'ils appellent un apprenti 
ëvéque, doit il être cbarf^ë par eux du panégyrique de saint 
Louis ; ainsi Turgut, dont ils espèrent faire un ministre , reçoit- 
il d'eui le conseil de ne pas se déclarer Cacauae aussi ouverte* 
ment qu'aux. G'étoit du club d'Holbacb que se répandoit l'o 
pinion qui transformoit en hommes d'état accomplis et ce 
banquier de Genève qui conspira contre l'état, et ce Biîenne 
qui trahit l'état plus indignement encore, et ce Lamoignon » le 
digne complice de l'un et de l'autre. 

Le même despotisme que le club d'Holbacb exerçoît en 
France sur l'opinion , la société de Weisbaupt se l'arrogeoit i 
la même époque par toute l'Allemagne ; et e'étoit nu nom de 
l'opinion que les princes introduiaoient dana leurs oonseUs ceux 
qui travaiUoient à égaler leurs palais *aux cbaumièrea» Enfin, 
au {our de leur triomphe complet, nos philosophes» nreonnois' 
aans des grand» services que leur aura rendus l'opinion , décer- 
neront un culte public à la déesse; et sa fête sera fixée» daes 
leur calendrier, au quatrième jour de Jeun imn^^uJoUUsê, 

(3) Frédéric écrivoit à d'Alembert ( i8 octobre 1770): « Il 
• Cittt éclairer les hommes en place, qui iofiuent anr les gou- 
tvcmemena» répandre à pleti>es maina du ridicule ai» la an- 
•pentition» persifler les diurnes, éteindre le ùmx aèle» pour 
pechemmer les esprits à uoe tolérance imwenéile. » Tandi» 
^tm ni donnoit ft$ leçcNia d'aoavchic à un aophiale, V<dui«e 
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inv{l6it U% teh k U lolértnM «nttrt let tuiMlm même 1 1 Ici 
empoiionn^urt i il voulolt quMU leur UiMiMcnt U vi« \ et bien 
des f^m ttdmtrcHMU c?omRi» viclori^UM U rdîson qu'il «n don- 
noit % un fKHiln n'Mt é#H à vim t comme il c« pendu aVtoît 
pli ien ftu moitt« èi empêcher qu*il ne nilMe des pendarda. Lei 
dUciplet du lopbiite de Perney «Uoienl plu» loin e neore que 
leur maître, et pn^lendoient que les gouvernement ne dévoient 
p«« priver le» plu» grand» «célil^rat» de leur liberté plu» prérieuie 
à t*homme que la vie { mai» »eulement le» (brcer de IraosMrer 
ailleura le théâtre de leur «eëlërateate. 

Han» le moment où (e trace ce» lifcne» sur le »y»lème de la 
tolérance (au moi» de |uillet i(lo5), |e lia dan» le» papier» pu> 
blir» qu*un «ouveraki d'Allemagne i non -»eulement tolère, mai» 
permet , et dérlareoBIclellement qu*il permet à rhaoun d'ëcrtrt 
tout ee qu'il viiudra, méW etmtrê m pênmnê* O prlnoe abu»é t 
je me garderai bien d'u«er de votre permi»»ion i vou» n'ave» pa» 
le droit de me la donner , ni |e n'ai moi*méme celui de la reee* 
voir. Votre réputation n'e»t pa» tellement à vou» qu'elle ne «oit 
encore une propriété publique, propriété au»»! du grand roi 
dont vou»' paroi»sei ignorer que vou» été» le ministre. Mai» »! , 
par »uite aa«ea naturelle de votre permi»»ioni vo» Illuminé» 
( ce qu'it Dieu ne plai»e ) ramenoient un |our votre alte»»e a^i 
niveau de leur égalité, (e vou» diroi» alor» IVanchement, «ui 
tette manière de voir et de fkire avec eux, ce que le respect 
dû au titulotre actuel de la puissance m'empêche de dire au • 
lourd'hui. 

(4) tîn pavant estimable, qui «voit étu<Ué à tonû ce» »éla 
teur» du toléranti»me , lea plu» intoléran» de» homme» , écrtvott 
en 1780 I • A'il» étoient le» mettre», il» opineioient à noyer te 

• ohnstianieme dan» de» flot» de »attg, à moin» que nous n*eu»> 

• »ton» la complai»ance d'ab|urer notre foi, » Bmr$iêr% Traité de 
la vraie religion , tome ta , page 87, 

Un auteur moins »tt»pect» et qui connois»oit l'hypocri«ie Ht 
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•es eoiiftèret prédieattun de toléraaeêf te rapprochant en ce 

9 

point du critique qui Te ti éolidement réfbtét nouê ditoit t 

• Befte à lavoir li la philosophie» à iob aise et sur le trône» 

• pratiqtttroît bien cette humanltë si douoe» qu'eUe noue Tante 
aie plume à la main*» BnUiêt tome m. Ce ptoblème de 
J.-J. Roufteau sera résolu, et cet aperçu de Berf ier sert eom- 
plétement justifie , au jour où nous venons la philosophie d sen 
«î#0 dans tous les dubs du royaume , et w/r itm trôné conven- 
tionnel. 

Mais les philosophes» avant ce |our o& la France» par «Ils 
déchirée» leur donnera le nom d'maàoAs» ne se trehissoient 
que trop par Je fiel que distiUoit leur plume. G'ëtoit en furieui 
qu'ils prèohoient la tolérance. Voltaire en fit un traité ; et l'on 
sait avec quel emportement Voltaire parloit des hommes et des 
choses qui lui déplsisoicnt » surtout des auteurs qui avoient le 
malheur d'avoir raison contre lui» et de la religt^on qui lui 
repvooboit son apostasie. C'est à Tartiole ménie TOLinâiioB de 
son Dùêhtmaire si fiKUoêoftkiquû, que ceui dont le crime est 
d'avoir conservé la religion que lui-même a abjurée» seront, 
pour ce fait seul » non-seulement des itUÊMéi , des mtdhtwrem», 
mais tdu nonsTais» qui ont besoin de superstitions» comme 
«le gésier des corbeaux a besoin de charognes» » 

Le même qui faisoit un livre poUr réblamer U ktUrmiéê, 
écrivant à un autre prédicateur de tolérance^ lui disoit en con^ 
fidence : k U n'y a rien à gagner à étire modéré ( et c'est une 
» duperie. Il faut faire et mourir noblement. — Gonfondei 
» Vinfâme autant que vous pourrez. — Vous me parles souvent 

• d'un hoihmè ( du jpm de Prusse) : s^l avait voulu faire ce qu'il 

• m'avoit autrefois tint promis , prêter *>igowm umn e M le m«fii 
*|mir éereser i'infâmél — Vous êtes le prêtrb de la raison» 

• qui enterreres le fanatisme. Ge montre expire dans les maiw 
» de tons 44$ hcnMtei ^eni de i'Eurêfm. — Le ftonde dont vous 

• lances vos cailloux va jusqu'à Rome, frapper le nés du pape : 
»— M^tetê nii^ine/ et passes Joyeusement la vie é ésmsff de 
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%i«lM M«m k ni» é» nqf^Nw % LÊÊSm à érMmmUH ém 

1* vi^m vMBwwB wi ^ HUMv iwQnMi ^|«n^|vmM V rai v( 
nmmt» tptt mi 4cnt«il : « LMtMi mi ^«à It» u aè iit «• 
»LMiiXT»|H^<kflii«il<ltliii; » It wafthi é»ii co^d^llt 
»é» IMlMt i|«»» «H 4liMl iKn^itta » il Mflwl «^(«e Im» m» 

»KMM>i è t>W lH li tWiè l HMI l4f«»aitMtiHt yiNM» g M in p«h> 

%cMHMt«llMil lit (pHMi^ m fÊ^^X^MStet^êtmâéf f m w 9 $iÊ »T^ 

Mm W yMhwiinnlir de SâBw^JkMtin « yw^ ^ wl Wi vt 
uwott k tftUnnrt» t« mmIoiI^I «mimmi nattèèwict tt 

Ml MiHHMlt% It WtWMA wNWBMMt tflwl Vil MVtj» Mt j^ltVti wt 

« 

iTàfttMt pour #«it k ckMKfMMi iiAdhttti dti^ >rSb l u ^ i à itM 
tm» k m^i tk a »>hQil %ti* fitm kfm m» k m%> tit» tt k<t toi* 
««Il s «Si ^i«M ««^M ■l'^M^kkr ptntî ^ ttm^m Ufènt» jt 

tMRt mt trai»>wMMUit ittttui ^ | <Aiit^[WitÉ jjiimmm it 
« i«lit BtwMftMl» vvtft tnadU. ^Tott tt'WYmfm*^ 

•M «■VSt ft |t M VHQimtl Vt M IVI^ipMr% ^^ w V Vm 

4t fivlmi t I* rèfMMÉnfe •««« «iM «Mtt «Ht tts 
4t M Wk t« et MO» ftl kèff^^«t. ^It k» tMt^ 
4t k fbtt 4t k Itnt % m i m t««» k fnnwMri • JE 
#^#kMkH . iMIrt «unnn 5 à T^dlNift . i« «latt 1 •^. 

■kiiML d'àkttUH . («itiMl Mkirat tfiet k» mm» » à < ww > 
kwigkatt t^i k ii lin i yiit4l^ww4i niMWti k i> > M ii<yAiÉ> 
tmki»«À m yklaitpkt «t ytt X Él ftttutMl Jwtf4 II s tl ^ 
éMit s •G«i àvindiMtM tMH en ciitMii mmIcm «rii mmé 
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• méprisent, et que je Toudrois voir (méarUis avte la supenii- 
»tUm qu'ils 'protègent, > Lettre b Voltaire , '^3 janvier 1755. 

Il parloit aussi très - emphatiquement de i(>Ié tance , ce 
sombre et atroce Diderot , qui goûtuit si bien Ij recette du 
philosophe Meslier pour l'extermination simultam^e dcb prêtres 
et des rois , qu'il mettoit en vers l» prose de t et énerg^mène. 

Il n'étoit pas moins impudent cet historien -philosophe du 
commerce des Indes, qui osdit sanctit'u r lu tolt'*i'an<'e dans le 
même ouvrage où il professoit la icroritr* des cannibales, don- 
nant aux petits le conseil, qu'ils sauront si l)ien suivre, de se 
révolter contre les grands, de tenir toujourK un échafaud drcsië 
pour les rois, et enfm de «promener un glaive parallèle sur 
» toutes les tètes qui s'élèvent au-dessus du plan horizontal. » 
Histoire phiiospjyhique , etc. , tom. i , p. i38, tom. m , p. 317. 



^* 



(5) « A Dieu ne plaise , nous dira J.-J. Housseau, que je pré- 
»che jamais aux hommes le dogme cruel de l'intolérance.» 
imiie, tom. m, p. 127. Fort bien. Et pourtant, celui qui 
Toit un dogme erud dans le dogme catholique A<)rf de i'EgUtê 
point de saiut , qui ne fait de mal à personne qu'à ceux qui 
1» veulent bien , le éon et tolérant Jean-Jacques opinera pour 
qu'on tue celui qui ne se conduira pas conformé ment aux dogmes 
.d'une religion civile qu'il fera profession de croire , et dit ex- 
pressément, dans son Contrat soeiai ^ liv. iv, chap. viu: 
qu'il soit pimi DB mobtI Et cet arrêt de mort, porté par J.-J. 
Rousseau contre les réfractaires & sa religion eii>i4e , on verra 
un jour les jacobins ses discip^ , le mettre à exécution contre 
les indévots à la religion eiviie qu'ils auront créée à leurs cQnci- 
toyens. 

Cependant, si c'est un des caractères distinctifs de la vraie 
religion du seul vrai Dieu , d'être aussi intolérante dans ses 
dogmes qu'elle est pure dans sa morale , ce genre d'intolérance, 
qui s'appuie sur le sens intime et la conscience do ses secta- 
teurs , n'a rien de la cruauté que luj imputent calomnieuse* 
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«•r«t la» tofhê^t», Crtic i«%m« vteife t imidèrmmté 6tB fcîi- 
j pWi Mliill«f«if ■'«*! !»« frlo» m 'wt iiê «|or ae «mil irmêUéê U 
vénliÉ: Mvif4iv««ltf ^ Uwi le» »eBL»wy f et U vrtti imtoU- 
w m m ê é ém Utm k» rkne» : 3 a'f a qoc dci jeta ouilMkv qtai |Mttv 
Mwl |flK«r âwmêiU U Inanîme qto féme t««» k* ytuM mûm, 
Cctir cnénie irlîfiMi d'Mllc«ar»<|i», pMir «c prrp^urr mac et im 
fa lerr«f CNMttttMT le l>Mr« ^'cUr j hMMire , ru/om- 
•irai PuiiolrrMKC de» cfreoi» « letar faut c»uore «ae 
Im fffétMc de b u4«rrMK« Ûe» cmM» ; cl «Ile «rt* l^a Mtt«'* 
■ rat <|iie le» «ccte» ^u'vu m^ îm c««ifiar«r« nae rdiipott de 
fiM« de àijm,^m et dluoniuifté. Car^ es méoM tea|;* <|m elle m 
< rt f jt 1 1 *- »< <é tewMBea t cf yi'elle te déCeod w ofiMiiâuéaieat daan» 
ir» ionar» de m loi , «Ile oe aMt «i«lle iMurae » m «iafité. Ce ne 
itÊâ diMMr <|tte par liaâae anrcta^ de celte »«%«mi muaIc , <|tf 71» 
avoieat î«re d'aoéatitir^ <|«e le» ««>ti|«im« de» drrttiet» tetoi^ un 
wgfnj€htntt% et b ftaiiit'BMtlKk-fiij n U létocartÂvo de Tedit de 
Maale»;f«MialleiM%cl»r«amde bmtmU^ttMtn die de deiatae* 
9 m ta > esdoMvenMrat I «earrr de U p^iiiiMitiet et <t|«« U f^Xtt/^ye 
<v«l Inea avow imlîfiéci dat» le ten^» en «Ueguu»»! «|M'«lie 
pwaiwfMt * AMI de» erreur» t el^peuie» , mai» dr» ttimt» ù't ut ; 
M» de» calfioiite» , maii de» ootwiMiartean amé» «tt de» lédi* 
tietfft iocvcnji^ible». 

(^> La f»ttUKati«o de» rc|^Î9tf«» «ecratode laf^gJ^ur, bila jfët le» 
iacoÉMS» « vîeftt à lapimi de cie ^«e mum a«o«» dit 4a je«e d« 
Vfyw XVI pcMT le m*tot't^tt 6*' la gvtipfm et de» tntM. Jt». On jr 
^étâ tptK ce piuMte , ro^bm nrrrlev b ccwitafpMi d«> jnui • ««• 
Ittrr»^ mtfv ea cK^rTe»fM^o<l^o<^ pemMi^^rU'', »'^l strc U bru- 
f raaat de fr^ice de Tmtu , ««(/it avec *e di>r<tear g^xieral de b 
lîtpfaihe* taal6l pau/ lear eft|M»»er «e» »^«» fmnti(^ea t^./ cette 
fluiâive* et taat4>t fKw/ Uor ea recx^aouodcr t'i»i>{ 1m.4(|m»« La 
brvteaaat de |K4»ce Le ?(«/ r, «a <'>OL«t^wflM« dp« «/««ire» |.«rti' 
r.tHlicr» ^o'tl »«oit rt'T'v» de Lvm«» XVI , lui t^y^^W'^A «.S.'e^ 
• vae tvirmaee tf^p d«udce • et^b^idî le» autrvf» r: U» L' 



366 NOTBg 

• brtiret : |'ai tfottfë établi (pwMaletherbeaàrîDftigaUondeacn- 

• cyclopédisteB et éoOQomiatci ) le tystème que la librairie étaot 

• une branche de commerce , on ne pouvoit lui donner trop d'éttn- 

• due et de liberté. A la faveur de ce principe , on fennae letyeox 

• fur llmpretriouy la publication et la distribution ds touê im 

• ouvragée frçhi/bè». Le prétexte de nepointfaire pataer l'argent 

• chei rëtrtagcr » autorise la plus coupable licence ; comme si 
t la religion ne de?oit pas ici commander à la politiqiM. Ce qui 

• peut rassurer votre majesté , c'est que les littérateurs sont flbr- 

• tement persuadés qu'au milieu des grands objets dont elle est 

• occupée» elle a daigné descendre aux détaik de la librairie) et 

• donner Ui ordnê Uê fêui frieU pour la défense de tout livre 

• que je croirai dangereux. • EmUFail de* rêgisêre* de im foUeê, 

Egalement pressé par louis XVI de remédier aux abus dans 
la partie qui le oonoemoît , le directeur général de la libcairie 
écrifoit au monarque : « Sire 9 votre majesté n'ignore pas qn'il 

• y a dans Paris wie imprimerie qui n'est pas entièrement sou- 

• mise A mon inspection. Celle de Simon est en quelque sorte 

• dépendante du parlement. Bile ne devroit être employée qu'i 

• imprimer ses arrêts. •— C'est par cette voie que les ouvr^igft 

• de partis se sont répandus dans le public *, — Un abus d'un 

• autre genre que je crois devoir vous dénoncer, c'eat rétablis- 

• sèment qu'on a toléré , depuis quarante ans , des marchanéi 

• de livres dans les maisons royales > aux spectacles , dans le 

• château psème de Versailles» et dans tous les lieux privilégiés.» 
.Màmêê regiitroi de ia foUo9» 

Le aèle de Louis XVI contre les productions licencieuses et 
leurs auteurs » est également attesté par cette lettre du garde 
des sceaux Miromesnil , adressée le 29 avril \y%% au lieutenant 
de police Le Koir , et au directeur général de la librairie » M. Le 
Camus de Héville : • Le roi , monsieur » m'a envoyé cfacccfaer 

* Ut M rtfpandoicat enoon 'pliu par 1m ptnwn rhnfcilinsf de Lt 
Sfiiftra. 
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• ec mfttÎD , et m't dit ^'U fmdaU 4iéioUim$9ii qu'oo fit la re- 

• oherehe It phit euet«. — 8a majetté m'a dît fw'illi «mMI 

• mHoêmm§ni qtie l'ob fit tout tu monde pour découvrir Tan- 

• tour ; M eNe m'-a ordonné de dosnor !«• ordres nécetfatret et 

• de hd en reodie oompte. le tow prie de ne rien négliger » 
•et de prendre même Ica mem rei let plus actiTet pour y par- 

• venir* • 

Malt les ordret de Louii XTI , à l'appui dci nueurt publi- 
ques , quand aet minittiea ne les élodoient p« , étoient entm- 
véa par ict courtÎMnt. Conformément aui ioatmctioni de ce 
prince , le Keutenant de poHce de Paris aroit f^it enleter par 
un de ses subordonnés , k la porte du jardin des Tuileries qui 
oommuniquoit aux écuries , une collection d'estampes licen- 
cieuses. Cette opération attira à l'inspecteur de police qui en 
•voit été cbargé la lettre suivante s • l'ai l'honneur , monsieur , 

• de vous avertir que fa manière dtmi imis «ont iHê «srvi pour 

• prévenir la vente des estampes prohibées , dans l'enceinte des 

• écuries du roi , est irrégulière , et opposée •«» éniÈt de mon- 

• seigneur le grand écujrer de France. ^ Au surplus , fe vous 

• préviens queje viens de défendre , de sa part , aui marchands » 

• de reeonnoltre vos ordres.» iMêr* du >$ J m iéi ê i 1781 , st- 
^née HnuMM , ê u ré taî w du 9» mm mm d § mtm éê wka m ê Êty nmtt U 
0rmhd ètmfêr à$ F^mntê, 

Btranges prétentions ) ém dfûUê du maître des éouries doi- 
vent prévaloir sur 4ê$ droite du roi 1 Le grand éeuyer aura 4ê 
érvU de corrompre Ws sujets de Louis XTI , et Louis XVI 
n'aura pas celui de s'opposer , par son lieutenant de poKce , à 
cette oorrup^n , par la raison qu'elle s'opère dane la eow de 
•eséeurtesl 

L'audace des écrivains 1 enoonragée par la tiiléranoe minis- 
lérielle étoit telle en 1761 , qoe Brissot , le même qui Jouem un 
lAle si dBstingué parmi Ict révohitionnaif es , faitolt dit Ion pa* 
loltre sa ThdarU dtê Leii wimdmnÊ4m , tm dédanations sur 
éeterim4»dssre<«^leeélibetditptêti«s, elo.,et iveit Ha»* 
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pttdence de faire solliciter aupièi du garde des sceaux la per^ 
mission de répandre sans obstacle l'ouvnige imprjaié clandes- 
tinement. 11 est Trai que le ministre rëpondoit ( le 1 5 mai 1781 ) : 
«Je serois plus disposé à fisire faire le procès à l'auteur ^({u'à 
» accorder la moindre permission A sopi ouvrage. » Mais le procèi 
ne fut pas fait à l'auteur ; la permission qu'on refusa de lui ac- 
corder, il la prit; et son ouvrage incendiaire circula, comme 
circuloient ceux de Voltaire et de Baynai » ceux qu'enfantoit 
tous les jours l'école des sophistes. ,^ 

(7) ICçus pourrions citer plusieurs écrivains du premier mé- 
lite qui furent en butte aux tracasseries des ministres de 
liouis XVI , pour trop de clairvoyance sur les manœuvres phi- 
losophiques dirigées contre le trône et l'autel. Kous seroit-il 
permis de rapporter à ce sujet une anecdote qui nous est per- 
sonnelle? J'avois composé » sur les mémoires recueillis parla 
dauphine, la FU du Dawphin, père de Louis X-VI. Je deman- 
dai , suivant l'usage , qu'il me fût nommé un c(mfeur. Mais^ 
comme il étoit notoire que le Dauphin s'étoit hautement pro- 
noncé contre les philosophes et tous les abus qui perdoient la 
monarchie 9 les philosophes crtiignirent que cet ouvrage ne fit, 
auprès du ioi« autorité contre eux. Le garde des soeaux, BItro- 
mesnil , commence par me dire que le premier censeur d'un 
ouvrage de cette nature doit être le roi luirméme , et qu'il lui 
sera remis. Après un an dlnutilcs démarches et les lettres les 
plus pressantes en réclamation de mon manuscrit , le ministre 
Maletherbes m'écrit que je puis passer ches Bl. le lieutenant 
de police» qui l'a entre les mains, et qui en causera avec moi. 
Je cours cfaeE le lieutenant de police , qui fait briller à mes yeux 
l'espoir d'unerécotnpense royale , si je veux renoncer i la pu- 
blicatioa 4a 1- ouvrage. Je dédine l'offre ; le manuscrit m'est 
rendu» «t. je. poursuis la nomination d'un censeur .<i9i puisse 
i'examioer «t ea jiiger. Gomme je ne réolamois que la loi , on 
Qbrtch^fui préteste de m>f pfnt^ter le bénëfice* 1^ jésuites» 
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quoique rappeMi de leur déportation par l'autorité royale , 
étoient toujouri) aux yeux dea phlloiophea et dea magiitrata, 
dea proiorita contre leaqueli on pouvoit tout otcr ; et une almi- 
litude de nom flt loup^onnor que je pouvoîi «voir appartenu 
k leur lociété. On prit, pour a'aïaurcr du fait, un moyen trèa* 
artificieux. Un homme mil élégamment, en habit vert galonné 
en or , ae préiente oh«a moi , et me dit i « Eit-oe bien à 

• M. Tabbé Proyart que |'ai Tavantage de parler r — G'eat k 

• lui-même , monaieur, rëpondia-|e. -- Ohl l'excellente déoou- 

• verte 1 l'ëcrie notre homme , et qu'elle fera de plaiair k quel- 

■ qu'un 1 -^ Pourroia-je aavoir , monaieur , qui prend tmt d'in- 

• tërét A ma chétivo exiatence F — O'eat, monaieur, une damt 

• de diatinotion , qui a en ce moment un Joli binéflce à a« no* 

• mination , et qui voua cherche pour voua en envoyer loa pro« 

• viaiona. — Pourroia*|e aavoir, monaieur , qui eat cette daoMf 

• —Voua le aaureainceaiamment, monaieur ; tout cequo|efttia 

• voua dire , o'eat qu'elle voua avoit perdu de vue depuia votrt 

• aortie du noviciat de fa rue du Potde-Fer, où elle a eu oooe- 

• lion de voua oonnottre. — Voua me pormettrea de voua obaer« 

• ver , monaieur, que le leul noviciat que faio jamata fait a été 

• celui de mon léminaire.i Puia, fixant attentivement l'entre* 
metteur: f Rh 1 monaieur , m'ëcriai-|e, o'eat avec voui-mâme 

• que |e l'ai fait , mon aéminaire, et je aeroia bien trompé ni 

• voui n'étiea paa M. Hébert. — • Voua l'avex deviné , monaieuri 
» quoiqu'il y ait loin de mon ooatume actuel à celui de la aou- 

• tane et du rabat que |'ai eaaayéa. — Maia , de grâce , mon 

• camarade , que lignifie donc votre meaaage F qui eat U dame 

■ dont voua me parlea F que faitea-voua actuellement V •— J'ignore 

• le nom de la danâe ; Je aula aculement chargé de voua dire ce 

• que Je voua ai dit, et de rendre votre réponae. Ainii il faut 

• que |e laohe ai , dana la auppoaition où l'on peraiateroit k voua 

• nommer au bénéfice , quoique n'ayant paa habité le noviciat 

• dea jéiuitea , voua l'aocepteriea r — Je voua avouerai que )• 

• n'en aata rien) et qu'avant de me décider, feiamineroia la 

2. 3-4 
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» natiiN et les charges deoe bénéfice. Blaii encore » dc/quî donc 

• tenes-fOtti votre miMionf — Jt vous dirai que je •uis actuelle- 

• ment attaché aux bureaux de M. d'Albert» » Je comprit alort 
que mon élégant ex-téminariste étott devenu espion de police: 
mon aifaire avec les ministres m'expliqua le reste. 

Cependant , comme le ministère persistoit dans le refus de 
me nommer un ceaseur, quelqu'un m'enseigna le moyen de 
m'en passer; et je crus pouvoir faire, en faveur des vrais prin- 
lijins et de la monarchie» ce que tous les jours les philosophes 
Caisoieat contre : j'eus recours aux presses officieuses de Rouen» 
o«i j'appris que le secrétaire du premier président du parie- 
Wktmt vendoît, un louis seulement, et au nom de son maître» 
les permÎMions d'imprimer tout ce qu'on vouloit. J'obtins U 
■ûennesans dificulté* Mais le ministère mettoît tant d'impot- 
tanee à la suppression de l'ouviage, qu'il découvrit où il s'im- 
prîaaoit; et le même M. de Montholon, de qui je tenois U 
permission d'imprimer le livre » donna ordre de le saisir. Ce ne 
fîtC qu'au bout de six mois , et à la solUcitatîon des princesses 
Msurs du Dauphin » que j'obtins la mainlevée de l'édition 
saisie» qu'on m'obligea d'ailleurs de cartonner en quatorae 
endroits; dans celui» par exemple, où je rapportois l'opinion 
émise en plein conseil pa|r le Dauphin dans la cause des jésuites : | 

« le ne puis ni en honneur » ni en conscience » donner mon | 

• assentiment pour l'extinction d'uno société que je crois aussi l 
•utile'à la religion que nécessaire à l'éducation de la jeunesse. ■ 

On exigea aussi que je fisse disparoitre par un carton » Tépithète 
mUakUp attribuée par le Dauphin à l'autorité monarchique. 
Sur diverses rèjprésentations que je fis, mon censeur» homme 
d'ailleurs fort honnête, quoique secrétaiie général de la librai- 
rie» me répondit : c Je pense absolument comme M. le Dau- 

• phin et conune son biographe» et je n'exigeroii pas de vous 
»im seul carton : il me parott surtout bien extraordinaire >fu'on 
•srenine réformer les opinions et les écrits même du père du 

• roi» et qu'on ne veuille plus que l'autorité aéioéu^, apanage 
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• nëceiiaire de toute touveraioeté , loit celui du monarque dan» 

• la monarohic. Mail je voua dirai entre ooui que je no auiaquo 

• votre oenieur apparent, et que le véritable» que (e ne pui» 

• voua nommer et à qui je dois obéir, eat denière la tapit* 
•lerie. • 

Toutea les difficultéi que J'avoii eiiuyéea pour la publication 
de la vie du Dauphin, |e lea reneontrai de nouveau, loraqui 
|e voulut ftùre imprimer celle de la reine ta mère, quoique 
écrite tur lei Mémoire! que lea priooettea aea Allei m'avoient 
«Uei-mèmet proourét. Gomme a'il ae lùt agi de la plut aérieuae 
eflkire d'état, mon manvacrit occupa tucoeaiivement, pendant 
plut d'un an, troit minittret et deux conteillert d'état, et tout 
aboutit à une défente que me fit le mlnutre de l'intérieur, 
M. le baron de Breteuil , de faire imprimer l'ouvrage , ou 
même do me dettaitir du manuaorit. G'ett à oette époque que 
le conaeiller d'état Vidaud de la Tour, homme trop probn 
pour lea ciroonatancet, m'éerivolt 1 • le ne tuii plna chargé de U 

• direction de la librairie 1 U a'établiaaoit det piinoipea taof op» 
» poaëa aux mlena, et je n'étoét pat eaaei fort «oui êmU pour 
•ffi'oppoter au torrent; |'ai dû remettre en d'eutret maint det 

• rénet qui te teroient britéet dent lea mienaet ( et o'ett aufour* 

• d'hui Ml de Maittemy qui eat chargé de ce pot te important, w 
On tait comment le nouveau Phaéton cottduîait le oher de la 
librairie. La révolution alort te décidoit \ et la licence univor- 
telle de la preaae m'eût auaai autorité à faire parottre mo* 
ouvrage. Mait, à cette époque dn plut fiirteua déohatnomont 
contre la reine, |e dua m'interdire à moi-même la publioatioa 
d'un livre de nature à fournir, par la eomparabon, un nouvel 
aliment à la pervertité qui pourtuivoit l'infortunée princette. 

(8) L'âme de l'académie f^nçalae, Voltaire, éenvoit à ton 
directeur perpétuel d'Alembert : « M. Turgot tu6oédera*t4i, 

• dana notre académie, à M. le duo de Saint- ASgnan, qui éloit, 

• |e penae, ton beau-Mre r -* U nout faut un faommeftitiefa 

a4. 



• ftnnir, soit minittre, loit poifte tragique. -• Voîl& que l'an* 

• demie le fortifie. Il fiut que M. do Gondorcet y entre : tous 
■ en lerex bien plui forti. -^ Je foui remercie de votre bonne 

• tolonté pour l'apprenti prêtre et l'apprenti évéque d'Eepagnac ; 

• j'ai quelque lieu d'eipérrr qu'il fera un jour un prélat aaiei 

• philosophe. Vous pouyeslui confier saint Louis pour \^ti,% 
Ltêtrtê deê 8 févHw^ 17 mtÀ et % dée&mérô 1776. Il ne tint pas 
à Voltaire que l'athée Diderot ne passât de la BastilU* U l'aca- 
démie t et le II août 1760, il éerivoit à Dudos t « Il faut tout 

• entreprendre pour introduire Diderot k l'acadAmie ; intéresser 

• madame de Pompadour » qui le fera a|(réer au roi. • 

. (9) Je n'oublierai famais que « peu d'année» avant la réro- 
lotion) conduit par le directeur de l'académie de Lyon à une 
•éenoe publique de celte société , l'entendis l'académicien 
Servant l'ex- procureur général du parlement de Grenoble, 
flrère du ministre jacobin du même nom , déchirer la mémoire 
de nos rois en faveur des calvinistes } nous assurer que 
Louis XVI ou abjureroit la pMitique de ses prédéeesaeurt k 
cet égard» ou resteroit comme eux entacha du juste reproche 
de tyrannie* Révolté de tant d'audace, je jetai les yeux autour 
de moi ( et mon élonnement fût extrême , en m'aperoevant que 

l'élois le seul étonné. 

* 

(10) La secte de ces conspirateurs d'impiété et d'anarchie , 
outre Voltaire, son président honoraire, et Turgot, son grand 
soutien, oomptoît parmi ses membres les plus ardens, son 
directeur ea esercice d'Alemberti son secrétaire Leroy, o01* 
cier de la maison de Louis XVI ; Lamoignon qui devint son garde 
des sceaux { le comte d'Argental et le marquis de Thibouville, 
qui firéquontoient la court Helvétius , fermier général et maître 
d'hôtel de la feue reine { le baron allemand d'Holbach et on 
prussien nommé Qrimm, qui abusoient l'un et l'aotre du bien- 
Isit de l'hospitalité que leur aooordoit la France pour pervertir 
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U France; lemàrquit de Gondorcet, Diderot, Thiriot, Dami- 
laviUe , etc. , qui tous avoient juré haine à Jésus-Ghrbt et à sa 
. religion , et qui se rappeloient leur pacte infernal , en terminant 
les lettres qu'ils s'écrivoient par la formule : Ecrasez i'infânhc, 
Laharpe et Marmontel eurent aussi quelques rapports avec le 
club d'Holbach. M. lïaigeonfait gloire de lui avoir appartenu « 
et J.-J. Rousseau de l'avoir déserté. 

(11) Le nommé La Barre ayant déposé que sa perversion 
étoit le fruit de la lecture des Œuvres de Voltaire , et spéciale- 
ment de son Dictionnaircsphilosophique, le parlement ordonna 
que l'infflme ouvrage seroit jeté dans le même bûcher que le 
cadavre du malheureux qu'il avoit rendu furieux de rage contre 
la personne de Jësus-Ghrist. L'acrêt fut exécuté le 4 juin 1 766» 
après que le coupable eut fait amende honorable , portant l'ë- 
criteau : t Biasfhémaimur, ei soeriiège eceieraéiô. • Le complice 
de La Barre, nommé d'Estalonde, échappé à la justice, se 
réfugia auprès de Voltaire, qui le prit en singulière affection 
et le retint cbes lui jusqu'à ce qu'il lui eût procuré du service 
chea le roi de Prusse. Ce prince , de son côté , accueillit avec 
distinction un jeune homme qui n'étoit dans le malheur que 
par indiscrétion dans son Eèle à éoroiûr i'infâmt; et il plaça 
comme officier dans ses armées celui que Voltaire plaçoit 
cgmme saint dans le calendrier des philosophes, et- qu'il lui 
recommandoit sous le nom de d%v%a EstaUondus. Voltaire, 
Frédéric et d'Alembert , dans leur correspondance, com- 
mencent par réduire les crimes du Maiffhàmaiûur €t ioeriiégû 
êxécraMe au refus de saluer une f}roeetsion d» eapuoinM : puis , 
en partant de ce texte , les trois philosophes se déchaînent tout 
à leur aise, et en vrais énergumènesi contre les juges qui ont 
puni de mort une paveîlle peccadille. 

(la) Cette requête de Voltaire, qui fut très-bien* accueillie 
de la France philosophique, étoit intitulée : Le Cri du 9tm$ 
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ifmoMni, CéUM 4é e^ et VkupiM lédStieuie , par lequel 
rmitcar, ea metiUat I l'ivideaee et k h notoriété det faitt, 
cwa^foit de réhabitHerla laé n io if e du m a Bie ur e u i fcuoehoaiBe 
qu'il étoit conduit à Téchafaud, et dont il fÛMit on gloricam 
martyr , comme il faifoit un confeaienr iUoitre do eompKoe 
qm hd tomToit. Toute la corretpoodanoe atteite quH fit 
rimpoMÎble , au commencement du règne de I^oia XYT* 
pour obtenir rette réhabilitation. Dèa le 6 octobre 1767 il aroit 
écrit I dTatalonde : • Il Tiendra un temps oè Totre procès 
•sera reiru f«r l« rotffMi. • Et ce qui eat a«ea remarquable, 
c'est que ce ne fut qu'après que la Conrentioo eut aboli le 
culte du rrai Dieu pour y substituer celui deimRmUon, que 
les prêtres de la nourelle dîrinité , revirent le procès et réhaM- 
litèrent la mémoire de leurs dignes précurseurs dans la carrière 
des sacrilèges. 

(iS) Lettre ti&» de d'Alembert à Voltaire. Ce Sy$téme de U 
•aturê, qui n'est qu'un long tissu de blasphèmes contre la rel^iôn 
et ta saine raison, contre le Dieu qui règne au ciel et les ndnistres 
de sa puissance sur la terre, ce fruit détestable du brutal 
athéisme , mais propre 4 nourrir l'ignorance déprar«!e » parut 
en deui volumes en 1770, et fut simplifié, en 1775, par les 
frères d'Holbach, qui le réduisirent à un livret à portée des 
antichambres et des cuisines. 

Spécialement chargé de l'impression et circulation de ces 
sortes d'onvrages, d'Alembert s'acquittoit de la commission 
avec un zèle digne d'un conspirateur. Des commis à ses ordres 
n'étoicnt occupés que du commerce typographique. Les frais 
d'une édition couverts, ce qui en restoit étoit répandu gratui- 
tement, et par divers moyens, tant dans l'intérieur qu'an 
dehors^ Les preuves en furent acquises en 1779 pour le pays de 
Liège. Les commis de la propagande adressoient des ballots de 
livres & des maîtres d'école de ce pays, quik avoient mis dana 
leur confidence; et ceui-ci rassembloient , sous le prétexte 



^'ÎBitnictMMi, de iennei paytans qu'Ut ioitioteat tni mytlèrci 
4% rioccédiilité. Four U circolatioa des UYrei phUost^quet 
dans ùOê proTÎooet » les agent prop^andittet , outre leoif 
librairet aiSdét, avoîent U rettoiiroe des apprentie on oompa- 
gnoni qui aÉBuent daiM b capitale > d'où ils ëmigrent pour aUer 
lûre ce qn'ib appellent leur «enr de Fv mtêô, Les eifmfm gn am 
jwrrnçnitrt tnrtont ne manqnoient pat de spéculer sur ce ooxn- 
merce. On leur donnoit les nooveantrfs philosophiques à Paris* 
et ils alloient en faire leur profit dans les grandes foires où se 
trouToient toujours des amateurs. 

Quant aux nu>jens de conompre là fennesse dans la capitale % 
cdle surtout de l'université (et ici nous parlerons d'espéiienee 
et d'après nous-aênie), d'Alemhcrt en avoit partieulièrenent 
adopté deuju lie premier étoit d^ntéresser la cupidité de cer- 
tains libraires, qui gagnaient beanooop en vendant à bas 
pris aux îeunes gens, ou en leur prêtant à jour, et pour deux 
aoos seulement par volume , des livres qui ne leur avoient coAté 
que la peine de les recevoir de la boutique d'Holbach. Le 
second moyen de perversion des {ennes gens, qui embrassoêt 
plus spécialement les maisons d'éducation closes, telles que 
séminaires, collèges et même monastères les mieux surveillés « 
c^étoit d'y suborner, soit un domestique, sait un maître externe 
ou même de l'intérieur, qui se cbargeost d'introduire les fivres 
et d'en ménager la lecture clandestine aux élèves, av«e la 
prudence convenable pour ne pas les compromettre auprès des 
supérieurs. Gesserpens, émissaires de la propagande plnloso» 
phique , se produisoient , et exerçoîent leurs ratvages sous l'ex- 
térieur de la régularité , quelquefois même de l'austérité. 
Parmi un nombre de faits que je pourrais rapporter à l'appui 
de ce que j'avance, j'en citerai deux qui me sont personnelt, 
et qui se rapportent à une époque où j'habitoîs le eoOége de 
Iiouis-le-Gmnd. L'un est relatif à un des maîtres que nous 
appelions sooa-préfets ou maltree de qutftien, l'antre à un do- 
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Le jeune maître, dont U est quet lion i «voit quitté le cottégr 
et je l'ivoif perdu de vue , lonqu'il me fit dire que $ i e •eotiof 
mourir 9 il seroit bien eiie de me voir, le me rendit dam mie 
metfon respectable qu'il babitoit. J'auroit eu peine k ie recon- 
noltre, tant il étoit diifait. U me révéla 9 ce que je n'cuMe 
jamais soupçonné , que la cruelle maladie qui lui ouvroit le 
' tombeau étott le fruit du Ubertinage, etd'un libertinage quil avoSt 
prêché k §t$ écoliers ; que le sacrilège «t l'hypocrisie lui avoient 
seuls valu les marques d*amitié que j^ lui avoif quelquefois 
données $ qu'il n'avait jamais été dans le collège qu'on misé- 
rable instrument di^ la secte incrédule 9 dévoué à la pervernon 
morale et religieuse de la jeunesse. Le malade 9 pénétré de 
repentir et accablé de remords « fondoit en larmes en me 
racontant sa misérable histoire. L'état d'épuisement où le ftiM 
son récit 9 ne me permit pas d'entrer 9 dans le moment 9 «» 
explication sur l'infernale mission dont il me parloit ; et sa 
mort 9 qui suivit de trop près 9 m'en ôta le moyen. Quoique 
cette confidence m'eût été faite sans nul engagement au secret , 
comme elle étoit de nature à llmposcr par elle-même, je l'ai 
toujours gardé quant au nom du sujH : je craiodrois même 
encore d'y porter atteinte aujourd'hui auprès d'un nombre de 
aes contemporains de collège 9 si j'en disois davantage ; mais je 
puis parler plus clairement sur le second fait 9 qui concerne te 
domestique. 

Vers l'an 17779 autant que je puis me le rappeler 9 un jeune 
étudiant du collège, qui vi^ encore et qui habite Paria 9 m'io* 
forma en général 9 et sous la condition que je respectai 9 de ne 
l'obliger è être le délateur d'aucun de ses camarades en parti* 
culier, qu'il circuloit dans la maison une Ibule de livres que 
ccua même qui les lisoiént appeUnent aéomUuièUê. Le prind' 
pal du collège averti fit une visite 9 et me dit que j'avoia été 
mal informé. Bien convaincu du contraire 9 j'engageai tw de 
mes collègues k faire une seconde visite 9 qui nous ooodnisit 
Jusqu'à l'école fccfète ou dêi Ion les JM^pierres lea C mmiU ê 
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Dêtimuiins, Ici Tm^lm» depuis miniitrc £«6r«Mi« n fbrmoîent 
à l'încrt^diiKié 1 inèrt doa lëditiona et du régicide* 

Lei av«ux d'un jeune komino , à qui |*iivoia turpri» un de cen 
livret trèt - pbikMophiquet , me conduisirent , quoiqu'en ligne 
tWM*oblique« ju»qu*à lu aourte première de leur circulation dana 
U maiauu : c'étoii un dometlique préposé ii la surveillance dea 
cabinets d'aisance. Cet bomme alllcboit une régularité exem- 
plaire I et se donnoit pour janséniste , protégé par IVconome 
de la maison , bon bomme dévoué à la même secte, et protégé 
lui*méme par le président au parlement Roland « administrateur 
temporel du collège et aussi grand aélateur du jansénisme* le 
même qui, publiant sa prévarication dans un mémoire im- 
primé 1 nous apprenoit que, pour assurer la perte de jésuites, 
dont il étoit juge, ilM$H avoîI co^téfOMMSule miUù frêna Hf^ 
«OH ai^eiil. En montrant à ce domestique un des volumes 
détaobés que j*avois saisis, t Bemettea-moi , lui dis-je, les vo- 

• lunées qui précédent et suivent celui-ci. » Mon bomme se 
voyant dérouvert me répond sans se déconcerter : « Volontiers, 

• monsieur , les \oici précisément dans mon tiroir, —Fort bien , 

• fèr^ Dhn^ ( c*étoit le nom du tartufe) { mais ce n'est pas U 

• tout : je voudrois aussi avoir les autres. — Ces messieurs vous 

• ont donc dit que je les avoisY — Je sais que voua êtes leur 

• bibliotbécaire. — Abl monaieur, je suis bonnête bomme ; je 

• vais vous remettre en conscience tout ce que j*ai. » Il m^intro- 
dttit en même temps dana un arrière-cabinet où étoit le dépdt 
courant, en me demandant si, par basard, ces livres seroient 
mauvais , et me protestant, toujours sur s« ooiisei'efics^ qu'il 
n'y soupçonnoit pas malice, et qu'ayant asses de bons livres , 
il n'ouvroit jamais ceux qu'on lui donnoit en garde. Il m'en 
moniruit une assca grande quantité pour que je pusse croire 
qu'elle formoit la collection entière : je me basardai néanmoins 
à le sonder : « Dites-moi donc , féf^ Déon , où tenea^vous le 

• principal magasin de ces messieurs? — Je vois bien, monsieur, 

• qu'ils vous ont tout dit, £b bien ï je porterai tout cbea tous : 
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> voui Motcc bien que je ne tuit pis captble de tooi tromper; 

• et puis risquer de perdre mon pein. — Ce u'ett pat là de 

• quoi il l'agit; meif je voudroîa avoir cet Uvrei à prêtent f •* 
•Oh 1 moDfieur, dffrèêûtU; iktont bien trop loin d'ici* — ICaii» 
i^ar exemple f — lia lont ^s une brave femme, aux piUera 

• de la Halle. — Ce n'eit que làr )e vais y aller avec roua. — Paa 

• avant le jour au moina, monsieur F — Bt qu'importe le Jour, 
» Ici réverbères if éclairent-ils pas toujours Paris f • 

Nous partons. Arrivé au logis de la receleuse, son complice 
gratte k la porte et fait entendre sa voix; — « Quoi c'est voua, 

• M» Dion I et qu'y a-t-il donc qui vous amène à pareille benre F 

• — Ouvres toujours, madame , je vous le dirai. • 29oaa sommes 
introduits, et je prends la parole i • C'est, madame, que nous 

• venons tous débarrasser de tous nos livres; oà sont-ils, s'il 

• vous plattr -* M, Dém les met tous dans ce cabinet t vous 

• ne pourrei pas tout emporter d'un voyage. — Je vona Pavois 

• dit , ;iéra Déon, que le sac que vous preniei me paroîssoit ^en 

> petit. — Je l'aurois cru assez grand ; mais madame nous en 

• prêtera un second. -—Dites donc, je vous prie, madame, 
»e»t-ce que voua n'aves que cela? — Vous devet, monsieur, 

• trouver votre compte; car je ne touche jamais aux livres 

• qu'apporte Af. Déon; je ne sais pas lire. — Je vous crols^ 

• madame, je voulob seulement savoir si o'étoit tout. • 

Je me fais suivre de toute la collection ; j'y joins ce qui s'étoit 
trouvé chcs le domestique , et fais transporter le tout cbex le 
principal. G'étoit un homme de bien , mais timide dans ses 
mesures, et craignant de voir trop clair dans une afliire désa- 
gréable. Plus embarrassé encore que satisfait de la découverte , 
il ne songes qu'à en prévenir l'éclat ; et, sans rien éclaircir, il 
chassa précipitamment le commis, qui emporta avec lui le 
secret de ses commettant. Toutes les recherches particulières 
que je pus faire n'aboutirent qu'à me laisser l'idée , qui me 
paroissoit bicarré , d'une bibliothèque infernale dans la pre- 
mière maison d'éducation de la capitale i à l'otage de tous les 
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«lèTM , MM qu'elle coéllc riea à aucun. Mib depuis » U cor- 
mpondtace inpriniée des lopliblct nout ■ tignalé raient in- 
^iiible de ce niytlère de corruptioB; et il ma patut dèi Ion 
dfmontrrf qu'il étoit Ué au mécanitiiie de perreitioQ unirenelle 
organisé daat lu aena de Toltaira par let ëeononistct. Ce qui 
me le eooirma, o'eat qui cette époque préebe» d'Alembeft 
cntreleaoit dea relations avec le ooMgu de Louis-le-Qrand« oti 
il prolégeoit quelques {eunes gens, et entre autres le noanmé 
Damilaville, ncTou du fameus phUoaophc de ee noea, dont 
Voltaire louoit tant le aèle à ècrmêêt Vimfémê. 

(i4) Taveaot, dansla pièftee deson petit pottae intitulé 4a 
MflaaspMiMs, plèoe non moins piquante poor la forme que 
fudieieuse peur le fond, aToit dé|à dit : • Une ftmsse plnloso- 

• phie, née de rindépendance et de la présomption 9 lère au- 

• (ourdlmi un front audacieux , s'arme de miDe traiti empoison- 

• nés, qu'elle ose lancer contre la religion. — On ne peut se 
•dissimuler les rapides progrès qu'elle ftit |oumellemenl. 

• Hous touclions presque au terme d*une corruption générale. — 
•Ce qui attge jusqu'aux larmes , ce sont les pérHs auxqueb 

• notre |eunesse est exposée. Que deviendra l'espoir de la nation , 
•lorsque ses enfans, livrés de bonne beureà l'incrédulité et à la 

• licence, ab)ureront« du moins dans leur cesur, la foi et les 

• vertus de leurs pè#ss f ■ 

Céteit un ancien premier ooaimis des finances, bien diflë- 
vent dn premier co mmi s Devaines , qui tendit oe langage? et le 
po8te Piron, qui faisoit alors dans Paris une pénitence exem- 
plaire des écarts de sa jeunesse , rèpondoit à une lettre de hiu> 
teur qui lui avoit adressé son ouvrage : • Ma cbrétienne et sin- 
scère palinodie, après la satisfbetion de ma conscience, ne 
•m*en pouvoit causer une plus sensible que de me rappeler à 
•votre souvenir. Ros demi beaux esprits et nos quarts de pbilo- 
•sopbes peuvent me ridiculiser tout à leur aise ; — votre indul- 

• gence pour ma feiblesse va jusqu'à hd donner une doute épi- 



SSO ^ NOTES 

t 

• tbète. Je regarde cette charitable absolution comme un pré- 
» sage de la rëmiation d'en haut : — c'est un premier fruit que 

• je retire déjà de mon sincère repentir et de ma confession 

• publique. — J'ai lu et relu ie P^Uofo^t^nM avec un très-grand 

• plaisir. — Vous gémissez pathétiquement, et pleurez à bon 
» droit sur l'abomination de la désolation qu'annonce la philo- 

• Sophie moderne et diabolique» en versant ^ comme àUe fait, 

• ie pioiton de l'indépendance et de i'irréUgion dant le eœuir de 

• not jeunes gens* » 

(i5) Sans doute qu'elle étoit du fanatisme , comme la qua- 
lifie Voltaire, la religion qui pourtant a civilisé le monde, et 
qu'elle étoit de la bonne philosophie cette audace des attentats 
sacrilèges ; ils étoient possédés du fanatisme les magistrats qui 
sévissoient contre les derniers scandales de la fureur impie; et 
ils étoient des philosophes pleins d'innocence ^ ceux qui faisoicot 
retentir les rues d'Âbbeville de leurs accens blasphémateurs, 
brisant et couvrant d'ordures l'image du Dieu qu'adorent les 
chrétiens, jouant dérisoirement les sainta mystères y affectant 
un culte d'adoration devant les livres les plus fameux par les 
blasphèmes et les obscénités. Foyez l'arrêt du fwrimntnt de 
Parie , rfu 7 juin 1766, 

(.16) Toujours plus ambitieux de renoomiéeà mesure qu'il 
approche plus du tombeau, Voltaire, en 1770, fait part à son 
fidèle d'Alembcrt du désir qu'il auroit que ses contemporains 
lui érigeassent une statue, à lui le grand homme du grand 
siècle, et que l'entreprise se fit par souscription : il lui fait la 
leçon sur la manière de recruter des souscripteurs parmi les 
prinres, et même les évéques, en déterminant les souscriptions 
du roi de Prusse , et de l'archevêque de Toulouae Brienne : 
«Il ne seroit pas mal, lui écrit-il , que Frédéric se mit au rang 
» des souscripteurs ; et vous êtes le seul qui soyez a portée de 

• lui proposer cette éofMi# œuvre phiiosophique, ^ Voua êtaa 
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•ramî de l'arcbeféque de Toulouse : je suis persuadé que tous 
■ l'aorex mis au rang des sousciipteun , puisqu'il est notre 
> confrère. — A l'égard de Frédéric , je crois qu'il est absolu- 

• ment nécessaire qu'il soit de la partie. Ce n'est pas i moi à 

• le lui demander; c'est à tous i consommer votre ouvrage. — 
•Je TOUS recommande toujours Frédéric. — Je tous prie ins*' 

• tamment, mon cher ami, de me mander si vous lui aTec 

• écrit. • LMrtM des 29 avrU , a 1 juinj yJuUUt, 16 juUtct 1 770. 
En effet, les grands et les riches, qui ne juroient plus que par 
la philofc^hie de Voltaire 9 souscriTirent pour sa statue. Le 
ciseau du célèbre Figalle l'exécuta; et le séditi^ix impie, qui 
dès loBS détrônoit Louis XVI, fut placé dans son palais du 
LouTre. 

(17) Ces philosophes aux formules humaines et fraternelles se 
détestoient dès lors aussi cordialement que le feront un jour ces 
frères ei rnnis leurs disciples, héritiers en même temps et de 
leur doucereux langage et de leurs fureurs impies. Tantôt 
Frédéric reproche ii Voltaire son esprit vindicatif , qui le feroit , 
dit-il , dêsoendre aux enfers pour y persécuter un ennemi * ; 
et tantôt Voltaire se souhaite la mort pour n'être plus maltraité 
par un roi son eanfrère e» inerédvUU **. Ces deux sophistes , 
amis si chauds dans leur correspondance , se rendent le service 
de se peindre mutuellement. Voltaire, sous la plume de Fré- 
déric est c un philosophe ouTert et sans franchise ; — tour à 

• tour Aristippe et^Diogène; — s'atlacfaant plutôt par légèreté 

• que par choix ; — raisonnant sans principes et sujet à des accès 

• de folie ; — cœur corrcmpu, libertin qui moralise sans mœurs ; 

• Tain au suprême degré , mais encore plus avaricieux ; écrivant 

• moins pour la gloire que pour l'argent; — passant sans cesse 

• d'une eitrémité i l'autre, tantôt philanthrope, tantôt cy- 

• nique •**. » 

* LeUre da «4 fi^Tri«r 17^0. 
** Lettre da ai «vnl 1760. 
'* Yoyei Portrut th Vdtairt, psr le philosophe do Seot^Sonei. 
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VolUiro, parUnt de Friid^rio, nou» le.iignaltf 

« AarMABt 1m iDOrlib wi U« nmmniiit ici fW'm , 
» MUanlbrope flurouabf , ivfic u« lir humain s 
4» M odeiU Bv«e orgiMÎl , oolère avoc foibleMif , 
n Pétri 4« paMlooi «t «hcrcbaol la MgiiMfl ^ 
• DaBfenvB politique et dangereux euteur : 
» Mao pstMD , OMA diadf^le et inoB peridouteur*. * m 

CMk que nous afont f u, 1« Sàhnum du nord et le iM#u dt 
le phlloaopMe» loiia la plume de Voltaire, ae métamorphoae, 
aowla même plume, en nuUhturmuo mortd; puia, aona le 
nom de Jhiiue, en eliteii tantdt mordant tantôt mordu; et 
finit enfin par n'être plut qu'un diable .* qu$i diaéU de StUo' 

Mab où le peintre ae aurpaaae , dana le portrait de aon royal 
ami| c'eat dana un libelle hlatorique, compoaé aoua le titre de 
Mémoirtê pour aervir à aon hîatoire. G'eat U que le pbiloaoplie 
de Berlin n'eat plua qu'un monairueux aaacrablage de toua lea 
genrea d'immoralitëa » un oompoaé d'ingratitude, d'injuattce 
et de froide cruauté , un libertin livré k toutea lea tuipitudea de 
la débauche, un être enfin noirci de crimea, auxquela il aon- 
gea à mettre le comble, aprèa un rêvera eaauyé en Bohême : 
U M fana dam VuffUds «ou^eir u Puêr **** 

Il parott qu'en effet Frédéric, en bon matérialiate, avoit 
fait part d'un pro|et de auioîde k Voltaire , qui l'en dëtoumott par 
oea motlA philoaophiquea i • On voua aocuaera d'un déaeapoîr 
•prématuré, quand on aaura que voua avec pria cette réaolutîon 

• funeate dana Erfurt \ ^ votre nom en aouffrira ; — lea philo- 

• aophea, croyeft-moi, auroient beaucoup de peine A juatifier 
t devant le public une mort volontaire , contre laquelle toua 

* PoêmêdêhlotmUwtUêtpnmièrêéâiUùo. 
•* Lettre 4 d*Alemberl, la (anviar i;S7. 
*" Pa^ a». 
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Voodfoît-on savoir le cm q«e Cntoil le phîloeopfce à ^ le 
S^4untàèmiÊ siècle itooaoil le pbs d'ciptitt dn philotophg à 
^«i il domMit le plus de génie, ce qve le pUlotoplie de Pctaey 
pcMoit dn pUMopbe de Genète? VoUein eppdie J.-J. Rou». 
•cnn«nn aidn-lbn, — qni se met dens qnnlie en cinq donvce 
•dn tonneen de Biofène pour ebojcr; ~ nnfeneliq'ttev f^'U 

• finMlfnit beignet» — le Uqnais de Diogène» — nn 

• MelCntent, -> nn gile-nélicr, — nn Balbewcnx» 
•coquin,— nnnionetie,qnirc«cinlileanK p h i ln sop l i f» 

• les n^ge» lencmhknt eom homacs, ^ Je cbien de Dîogine » 

• qui mord la main de cdni qui Ini effie do pain» — le aoélétal 
•le pins atroce, le pins noir qui ait {amais déshonoré la nature 



• nuBMAe*. 



La sévérité avec laquelle Voltaire {^ge ici Romsean, étoil 
p tufo q uée par la ju steise avec laquelle Rou i s e au {ugeoit en 
teoBps et Voltaire et toute la secte des «gpktstcs qui k 
it ses diiciples, et dont il disoit qu'après les avoir 
consultés , avoir feuilleté leurs fivrcs, naminé leui» opinions, 
il les afoit • trouvés Ions ficis, aSrmatifs, dognuliqucs, n*!- 
•gnorant rien , ne prouvant rien, se aoqoant les uns de» 
•autres ; point conuBun à tous, et le seul, à son ans, sur 
•lequel ils aient tous ra iion**.» 

Ans sévète encore que J.-J. Bonssean» Ffédéric (ugieant #ct 
nonfi è i e s , et après avoir apprécié Voltaire leur chef commun » 
définÎMoit ion école : • C^ne «sris de toi-élismmi fkUmofém, 
•qui se croient supévieun à tout ce qui a ctisté; — qui, à 
» cy n i q u e s (oignent la noble imp u d ence de d^ 
tous les peradonm qui leur looaDeni dans rcspstt; -* ms 



•7tf«; k HsiMOUlri, i9|mai:0 »ao «Msie 4'Ai«mtal. 14 |atlls07M«è Os- 
ailvrilk» •« H i5 pMtMT 1746, «4 )U|UM tj» 
** MmêÊt, %tmt in . pÊt/t »5. 
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• ioi ds ffoUsêons, dont le but est d'apprendre aux nations qne 

• les sujcis doivent jouir du droit de déposer leurs souverains 

• quand ils en sont mécontens *.• 

Fort bien, sire; mais ce jugement, plein de sagesse, de 
quel droit le prononoea-vous F et ces ojfmifues effrontés , ce ia$ 
de jHdisioni, auxquels vous vous êtes associé, et que vous gra- 
tifies hautement du droit de déposer la suprême majesté qui 
vous déplaît , et aéorofûr la. religion que vous appelez infème, 
pourquoi ne se croiroient-ils pas le droit plus incontestable en- 
core de déposer sa majesté prussienne, s'ik en sont mécontens; 
ou du moins, de ne plus voir, comme Voltaire, que de tet' 
riéles imhéeUet dans ceux qui se feroient tuer pour elle ** f 
Si Frédéric revenoit au monde , il verroit comme nous que la 
masse des officiers prussiens, imbus de sa philosophie, ne se 
sont pas toujours, fait tuer, comme de terrihies imééeiiesj 
pour défendre la personne et le trône de son successeur. 

Mais, d'après ces jugemens que les plus fameux 'philosophes 
du dix-huitièipe siècle portent les uns des autres , seroit-il pos- 
sible qu'il leur restât encore un seul partisan parmi les hommes 
jaloux de quelque réputation de sagesse ? Car enfin il y a ici 
ud raisonnement des plus simples à faire, et bien concluant: 
ou ces accusations , dans lesquelles ils se reprochent mutuelle- 
ment les vices honteux et les crimes , sont vraies , et ils sont 
des monstres pour les avoir méritées ; ou bien elles sont fausses 
et calomnieuses, et ils sont des monstres encore pour se Tes 
être imputées. 

(18) Le premier qui fut roi , futcçlui qui , sortant des mains 
du Créateur, reçut de sa bouche l'investiture de la monarchie 
universelle ; et dont le droit reposoit sur ces paroles : « Qu'il 

• règne sur toute la terre , pescsit orivkbsa tbxbji***. » La plus 

• CEtwres du R. de P. Dial. âes Morts, tome X , page 86. 
** Lettre 4 d'Alemhert, ilu 1» {anvicr 17S7. 
•••GtB. I.aô. 
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ancienne et U plus authentique des histoires devient l'histoire ' 
de la monarchie. Les patriarches non plus qu'Adam ne furent 
point des êoidaU kmÊ/muon» niMS les monarques naturels de 
leur nombreuse postérité. Et, si l'on porte ses regards jusqu'à 
celui qui sortit Tictorieux du premier combat dont il soit fait 
mention dans les annales du monde , on reconnoitra bien moins 
le êoiiUA A«iifiMUB que le monarque indépendant , dans Abraham 
taillant en pièces cinq chefs de peuplades appelés rois. Qoe 
signifieroit cette vérité triviale : Qwi êeri Hensimfpa^ n'a pM 
éuain d'aieuoot Mais Voltaire, l'ennemi de la noblesse, quoi-' 
^'anobU, l'énonce ici pour faire oublier cette autre vérité : 
Que celui qui sert bien son pays, après que ses afeux t'ont 
iHon servi, a droit de voir rejailfir, du ném glorieux de ses 
pères, un aficioissemcnt de luetre sur sa gloire personnelle. 

(19) D'Alembert écrivoit à Voltaire , relativement à la pre- 
mière édition de l'Encyclopédie, où les auteurs a voient été 
forcés de feindre encore le respect pour un grand nombre de 
vérités qu'ils avoîent abjurées dans le ceeur : « Sans doute noua 
> avons de mauvais articles de théologie et de métaphysique ; — 

• mais il y aura d'autres articles maint au /our , où tout sera 

• réparé. Le4emps fêta disparoltre ce que nous avons dit de ce 

• que nous hvons pensé. • LêUêi^ du ai juUiei 1767. L'fencydo- 
pédie elie-mème , dans l'artiéte EntjfeêapèdU, décèle encore 
mieux le manège employé pour faire d'elle une empoisonneuse 
infaillible; et Laharpe , qui ne connoissoit que trop' bien les 
pères de la monstrueuse production, les appelle un roUiamant 
de canjuitéê — contre ia rêUgion si i'anionié. C'est ce ralliement 
qui donnera naissance au ralliement d'Holbach , auquel vien- 
dront se rattacher tous les ralliemens philosophico-maçonniques 
qui enfanteront l'anarchie révolotîonnaire. 

(ao) G'étoit encore une ruse des sophistes , poux faire de 
l'aigent et de» dupes, de se faire éditeurs d'ouvrages 

2. 25 
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dan» UiqtMli U* glMfoîent av«c ndimM Joiin imndpfi 4'iaaé* 
duUti 9 P«r voi« d'addiliOQ «w ée iiM|ipMiêioa9 fueliuefiMi ptr 
ui»e limple intervenipn de pancAvalÎM. Ui .o«t>aiMi lakifiél» 
QBwvru de Iiii|papui et de Bacoq* poMei 4e ll#vfl<Mi/«t d^ler* 
cfAlet même de Feicel. îhau kfiditieni qu'UidonnèMOide 
M» Pm9éiê t Iflt IrÎRoa» n'ettrent j^cwiii que d'ajoiiAer eu teste 
le« l^piîê iBOttetyUabm fii #'<< «ft/ ^um tm endittit oà Meit 
^ufitio» 4e Ji'esU^cnoe de X)ieu» pour frig€ pider es atliAe œ 
tbUQ#<i|)Jtie le A^eu de.l'etyUime. Ceodoeoet /ëlott tift4k»fM« 
cipMui 4Mivrîei!» f«l«i0»iieiMt du «lub d'EcIbacb* Sdttcur dea 
QBnvee» dXuler , t^% i^fieUe <«» .i^.Ae«MNi# 4m //tUî9§Ênmé$ 

le {J»lo»Qpiie n'ep ^ paf {du» 4e feipeot pour Jet predirtieii 
du grand liomme. Il mutile «ea iettrcay dont «1 jralfMMJae iaa 
traita les plua ?ictorieui en faveur de la réTëlatioot et Ici plua 
aecahlasa pour la philoiopbie moderne* 

JLea aopbîiteif falaUicateufi d'auteun ortbodoMa^ ont ûniié 
.^n ce point les jaoaéniaiei » inuta&enif eu&««i6nMf dea paotei* 
taoi. Le» fanaéniitei ont tout aU dana le deiaein de ae damner 
iaiqt Auguatîn pour père > le pleta anteur de riaûtatioa pour 
foèae» de» papea mdine ikhit ooaiplkea ; et, dana œ moment 
encore , (e le» toi» aoupçonné» dfaltentital/po||[mpiM|iiea oonire 
l'ortlkHloxie de notre ônmortel Jlqiauei. Aus jretts dea mînjalaca 
ioléran» de Wui» XVI f c'Mix-^f boute-feu ^ne de aonner le 
tocain contre ce» £au»»air«» laété r od o ^e» , et parler on philo- 
aoflie que de dire comme ^Ffédiéric i « ^ ^^H^rmUi^ 9€m^ im 

paioî»aoteol ignorer 411'au ffèolcde l4atlicr et do.CalaénJbaeale 
tfanapoaitio9 d'une virgule d^ta^noit Utê mm 9 ainon wnwne 
eauae, du moina comm« pcéte»le i oe» liéréai^rfana» en eAf • 
allégooieot le texte de Tépit^ de aaial PAid ans Bonaina s 
• Omniê anima fHfUHaiiéus iyéUmiûriéms êuédéta §U : nom 
•smm f^ fid€$Ui0 m^êi a J>sç ; ^4f €wkm mn$p a iUo êrdi* 
•Mkf ^¥¥* ' ^ U%it* aMiû ^notué %\^Sm i « Qoe tonin 
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• Ane M»t •OAimise aux fuiwaiicei» supërieusef ; oar toute pois- 
•laooc vient de I>ieii; ei edles fut mHûni sont daas IVurdoi 

• de Dieu. » Mais, en transporant apièfl le watitiho In viq[«le 
^pÀ doit être après le met êiÊmlt, an lien dn irn^oatawal rt «a- 
ihoUqne : « lies pnisaaoœs qui eiîetaat sent dans l'eedoe de 
»Dieu, » on a le sens : c Les pnisaanocs qul^aent de Oiea sont 
•dans l'ordre.» Contre «s^ns perâde du protestantisme, qui 
laisse aux sufeti de la pnissanoe la liberté dViamîner ai ^UùêH 
4km9i'ovdrû, pour înger t» sMsesl 4é DUm, et pnroonséqiiBnt 
«'ils loi doivent obéissanoe , 00 si l'iasorteetioii oonlve efle ne 
«croit pas Isur il^roU, on même is«f dmtoit 4e fUtâ imimi: 

(ai ) ftinnélèvede lapldlosopliîe dn diz^haitième sièdeme di- 
sent : • Après «rotr lu Toltaire» J.fl . Ronssean^ etc., j'ai égnlement 

• lu 9 «rec le désir de trouver la vérité, ce^que leur ont opposé 

• les Fsénm et les Bergier, les Builet et les Glémest , les If oi»> 

• notte et les Guénée, l'aotenr des HêUdmmêi et «dkd en 
»eoihis de V^àmtmt^ Lavdwv eneove et 'Goëiin du Bodbeis 
•l'nrchevéqne Pompigaan et l'arcfaevdqne Beausùiint, etc. $ et 
«a^aès tout œla, j'en reviens de bowie foi eteans remoids ik 
» mes piemîeEs docteuss, » je fépondrois à oe feune philosophe : 
«Si vous êtes aussi siaeère que «e«» me le dîtes, consolez* veu9, 

• jeune homme , dans votre malbenr ) le-eîel <ne veos knptMeAi 
•j^s votre maladie phitoeephlque : elle «^s^ede larlblîe. »• 

* • . . * 

(3 a) C'est avec toute la rage qui l'animoit contée da edigion 
chrétienne et son divin auteur , que Voltaire outrage dans ses 
écrits les plus, grands ipenonni^gfli de l'eMÎMi Teëtament , et en 
général ie peuple, juif.» dé|HMit;Miie.40s leraelei qui .ammpçoieoe 
le pe<^ ohréidea. ▲ ses «h^s iainfes dîrigéea nantie lOmiil, 
il jwt ceUes de l'appeler «1» >0iMMr ds eseieis et %mfaim^iéê 
égalisons. Il eiatroiten oonvabioas i9uand.<U aengeoit qn1«|Mès 
plus de trois mille ans , l'univers retentissoit encore des divins 
rantiques du roi des Juifs. Il ne lui pardonnoit pas ses Apo«- 

25. 
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trophflt ittefnmtet à Hmpte , f et démonttnttoiit parbntcf de 
l'eiîfftBBee de l'ttre suprême « les luUimei élant de sa piété 
▼en le Dieu de ton oirur. Dans sa frénétique jalousie , il sayoit 
tièt-nuMivaÎMP'^ ^ qoelqoet poëtct tes contemporains , et nom- 
mément à J,-B. Rousseau et au marquis de Pompignan, de 
s'être déclarét let admirateurt du père de la poésie lyrique « 
et d'avoir essayé de rendre, par des ehamonê françaises, les 
ffarissantes beautés de ses ùhamonê hébraïques. Calomniateur 
extravagant du peuple (uif. Voltaire lui impute tous les crimes , 
ne lui fait pas même grêce de celui d'anthropophagie ; et il 
fonde son accusation sur ce tableau prophétique d'Éaéchiei c 

• Dites aux oiseaux du ciel et aux bêtes de la campagne : Venex, 

• accoum à la vietime que }e raû immoler sur les montagnes 

• d'Israël, pour vous en faire manger la chair et boire le sang. 

• — Vont aurex pour pâture , sur la table que f e tous dresse , le 
•cheval etie cavalier, et tous les guerriers , dit le Seigneur *. • 
Or V^laiffe , pour montrer à ses lecteurs des mangeurs de chair 
et des buveurt de tang dant la pertonne det Jutfii , ne fait pat 
difficulté de métamorphoter en Juifs let oonvivetque le pro- 
phète appelle iêê a i ê $m u f du cid si tf«t héUt dé U eampmp^ê. 
Pub , tttr ton ton ordiaaiffe de .triomphe , il dit à ses complai- 
tant lecteurs i « Gela ett petitif. • Et, en effet, pourquoi les 
ivàh a'auroient Ut pat été anthiopophaget r c'eût été la teule 
efaote qui eût manqué au peuple de Dieu pour être le plut 
abominable det pwplit. DitUminaitê pkUoêophiq^^ article 

AlltMffOMliMt. 

'{%l) Plut brutaknmit qn'ingénieutement impie, tll faut 
t'en rappofftw à J.-J. Boutteauf ce baron d'Holbach te faitoît 
•tiribuer tonlm let productîont monttrueutet de tet attociét , 
dont ceux-oi oraignoient de t'avouer let pèret. C'ett une det 
•ing;ttlièret déoottvertei de oe pbUoiophe germahi que ceUe de 

* Etsàh. xxxtx» 17 «t asq. 
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• iMalkoinëtaWft ddrin^nt' sans cnie la mort et la reçoivent , I» 
> fefij^ohs f eheir fet cfat^tieuf > rend les princes motus timides ^ 
»et p«r conséquent moins cfruels. Le prince compte sur ser 
•sujets, eT les sujets sur le prince *. • X.-l. Aousseau, qu'on 
ne suÉpccters pas de partiafitë en faveur de la religion dffé- 
tienne , loi rend'sèus ce rapport, là même jnnice que Mbntcs- 
qnieu, et en appelle au jugeihent de l'histdîre. 

(^4) Le peuple ft-ançais l'a goâté pendant dix ans, (eéonâeur 
d'être gouverné' par les philosophes ; il s'en souvient , et les 
générations futures rediront long-temps ce bonheur de leurs 
ancêtres, dieu ne de voit être bien fait que ce qui le seroit par 
les philosophes. La jeunesse devoir être parfaitement élevée 
quand ils seroient ses instituteurs : ils Pont été ; et nous sommes 
témoins des talens et des vertus qu'ils ont communiqués k 
leurs éïèves. La police même ne pouvoit être bien administrée 
que par la philosophie. « La police , disoit Manuel , ne sera bien 

• faite que quand elle sera faite par des philosophes.» Ce temps- 
là viendra; et iuoff-tcmps aussi on se souviendra de la police 
excrrtie par les. comités philosophiques de surveillance et de 
surette giinërale , de la police que ce mêine Manuel aura exercée 
dans le couvenl des Capmesde Paris, et ses collègues en police 
philosophique par toute la France. 

(a5) Raynal, apostat du clergé, et initié à tous les secrets du 
clergé , mentoit impudemment à sa conscience quand il impu- 

toit à ce corps d'avoir ims^iné la maxime : 0«e (et rois ne 

1.1*1 1 1 ^' . ^ ^ 

tiennent (ew, pouvoir (fue de Dieu.: maxime qu'il savoit fort 
bien avoir été transmise^ car. le clergé de l'ancien Testament, 
au clergé du Nouveau; maxime, protectrice de l'ordre public, 
que Jésus-Cbûst a consacrée et que ses a{)ûlresont préchée *'. 

'• Sap.y\,t^,Joan.\\x, nj /Tom. xhi.i. 
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^•> mBe fcô rertaliée par Ica topfaîttM, iTtM 
H pvfticf et la roi) , pour leav Ici peuploi t la 
mec hi plu* ioiigMO mauiBe foi ou 1* plu* gna- 
';e(>pcntt«ib dol'DJoeel d« l'antre. LcapiéliM 
€[iD M «e>oi«Dt aceoid^ ares lt> rois poor le* gratifier d'un 
pcnnoir AMm im Isa peuple* , k •aroient doue auaû accorddi 
■v«c U» pWBple* f"^ iatimar aia ran l'aBïaJriDte rtepaiMabilM 
de M pMieirr Et, ^an) le* Bawuet et In Finéloa ; qsand 
i«« BaDtMDiw et le* HaaiiMoai; etif tout lAccBiBoat enctnc, 
qaa»d k»' Wt f artm et ta Baov^ad nppcloieat ir «o* lah 
foffglWB d« taw ptM*«e ,' ëloik-ce pour leur aufginr kt 
nofwu de L'aboi, oa poor leur rappeler le derar iu boM 
n*agef ■toil'il àê ooaairttKe avoc le premier de ddi roi* 
chritieB*, fff eimtmtêr Cétetavof» de ic* compatriole* , ce 
eo uf ^em Reniipii , ea l'tmtiant nchnatiamame, lui dUoil : 
• Ce*c aoftxrd'hoi, &er nonqu^raot, que tou* devet faire 
riuecMer la nodératloo à l'orgneil du coamndeaieBi. Païen , 

■ «ou* avec rarafÉ; chrétien, «oui devez ^Ger *. •' 

Haï* que le* mpliiite* oampoent doue la prttendu detpo- 
linae de> roi* obrritiew, à qui le* prCtre» diieol qu'il* eictcODl 
ta piaiNance^ Di«ctqu'ii*KintlMtiHnMftM de «m «myifu ", 
areo celui qui pè*e eocarc *ur lei contrée* idolltrel, où il n'j 
a p«àM de piMn* qui lieaaeal ce lainage aua roi*. 

(16) TolHke u'Mtt lUaifd q^ua GroiBnel régicide Uu* lai 
rtnqoaDle aoa. Bajnal , Kin diiciple (orecDé voudrait • qu'il j 
• eût un plu* graud noinhre de tjran* ddpMfa. 1 

■ mit V naort ; qu'on *W hit la place publique «» it 
- ttêM» d<j*it— t é» t»$ en iBw»«fi»*iM. — Le ijraD, «^Mil* 

.ti^erfamàm, Mt un inortitM k ubu leulu l*R, fÊTcmp^M 
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• abattre d'nn seul coup. » ( Histoire phîloaopUqfiM» lome m f 
page 317 et fuÎTaiites ; tome vi , page 4^3 }• Ce prétendu tiibo- 
Bal régicide , que le lophiite place à GeyUn 1 et que d'autret 
sophistes avoient placé dans d'autres régions imaginaires^ n'est 
qu'un trait d'érudition é la Voltaire. Ces misérables étoient 
bien aises de provoquer à on crime réel par des eiemples fabu- 
leux. Baynal traça les dernières nuances du dessin qu'exécute- 
ront les jacobins. Peu de gens enicore connoiisent à fond ce 
monstrueux hypocrite « instrument si décisif des mâlheun de 
Louis XVI, Ce généreuk avocat de l'bumanité oppiémée par les 
rois et par les prêtres , ce vengeur si chaleureux de la liberté 
^es hommes, il conspirpit lui-même leur esclavage» associé k 
la traite des nègres. Enrichi par cet odieux trafic , l'apostat du 
sacerdoce et de l'humanité fit offre d'une somme de douze 
mille livres aux habitans d'un village de Rouergue» Keu de sa 
naissance , pour être employée à leur plus grand avantage. Ces 
bons paysans > s'étant assemblés pour délibérer avec leur curé 
sur l'offre qui leur étoit faite, l'un d'eux prit la parole au nom 
de tous, et dit : « Nous sommes bien pauvres, M. le curé, et 
» douze mille livres nous viendroient fort à propos; mais nous 

• aimons notre religion et notre roi ; nous ne votdons rien tenir 
» d'un renégat qui leur cherche querelle ; nous vous prions de 
» lui faire cette réponse de la part de toute la communauté , 
» sans en excepter ses parens. » Contraste bien frappant de ces 
honnêtes villageois , et des AMm^es gen» de la capitale qui se 
disputoient la faveur de baiser la main qui avoit écrit les blas- 
phèmes qu'on vient de lire. 

Raynal ne pardonnoit pas à une société de prêtres vertueux» 
dont il avoit été membre, de l'avoir expulsé de son sein. Il 
conçut dès lors une aversion contre tous les prêtres, qui, 
comme celle de Voltaire , tenoit de la frénésie. Partout dans 
ses écrits, il fait de pénibles efforts pour amener le sarcasme 
contre eux , ou le blasphème contre la religion dont ils sont Je* 
ministres et contre les rois qu'ils font profession de révérer. 



/ 



/ 
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lltw qoe leçon qall a l'impodeiiGe de faire à Louis XYI» 
apiès aToir brutalemeot reprodië au monarque l'éducation qu'il 
a reçue, parce qu'elle n'avoit lîen en de philosophique « Tin- 
•oient histrion, a^ec tonte la modestie des héros de sa secte, 
•e p ropose pour modèle, et n'a pas honte de dire, en conti- 
nuant son apostrophe : • Je suis nn homme de bien , et un de 
9 tes meilleurs sujets. — Le matin et le soir |'ëlève des mains 
• pmes vers le ciel. > Hifêomrê fkiiuophi^mê , tome ii , page 355. 
Et n'étoît-ce pas, en eflbt, un grand hamm» i<si»sn« ce prêtre 
apostat et persécuteur encore de sa religion désertée? N 'étoitil 
pas nsiilsr m^tlfmrf tujttê de Loub XVI, ce conseiller atroce 
de rébellion et de régicide? lY 'étoient-elles pas des mmins bien 
fwW j celles que levoit au ciel le blasphémateur forcené de 
tout ce qu'a y a de sacré sur la terre; le cjnique octogénaire 
qui révéloit à ses contemporains les honteux secrets de ses sou- 
pirs adultères , qui donnoit la préftrence aux mystères impu- 
diques des décades japonaises sur les saintes pratiques de nos 
aolcnnités religieuses? 

(17) Nos philosophes de l'an a44o,ou, si Ton veut, de 1789, 
réduiront en elTet le pape an titre d'éréque de Bome, par leur 
etnsêiiMiiôm cMU du dsrf^. Leur aèle anti-papal ira plus loin ; 
et , en attendant le jour et les moyens d'exterminer le souTcrain 
pontife, ils le br^eront en effigie. Seroil-ce faire injure i l'au- 
teur du Nomvmu TmUêmm de Pmris, que de supposer qu'O fit 
partie de la tro(q>e joyeuse qui alla danser autour du bûcher de 
Pie VI , comme il nous apprend qu'il courut se réjouir SToe ses 
dignes frères et amis autour de l'échafaud de Louis XVI ? Mais 
il faut que ce philosophe ait été Sien saramment initié aux 
secrets révolutionnaires pour nous les Vf4ÀT révélés avec une 
si étonnante précision , au moment où Louis XVI ne faisoit que 
de monter sur le trône , et en i^rS. 

On ne s'apercevoît que trop bien dès lors que les disciples de 
Voltaire et de Booneau préparoicnt et désirotent une révolution 
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A la lAitbcr et à la CàUïùf qui lei ftt fnar€hir §w tes têtsê mitréeê 
H fov/rùwiUeê i on pocrroit auMÎ prévoir (eur rtmède nffrmm 
maiê niu$tavr$ , ^une g^^rrê eiviie , leur déchaînement contre 
la métropole de la catholicité, la mptore même dea tutodê 
•acréf do mariage par la licence du divorce ; maif U n'apparte- 
ndif qu'A un lecrétaire intime du conceil philoaopbico-maçoir' 
nique de n6ui Mtt lire A fong-tcmps avant l'événement ecf 
détaila lei ploa ilngulier», et jufqu'A la phrase : ts rwm dé 
Moni'Marîre étt wrUawti. Ce nom tera en effbt échangé contre 
celui de Champ de tepoê; et la rue dite de* Martyri , qui 
y ronduit , porto encore aujourd'hui ion ina eription pfiDoio- 
pbique : Hue Chamvp de ftfo$, 

NOTES 

RELATIVES AU LIVRE NEUYIÈM'E. 

(i) Davx ana avant que parût le Système de ia ntUure , im- 
primé pour la première foin en 1770, TinHituteur du fila du 
baron d'Holbach, La Grande, noui avoit donné, en magni- 
fique édition , la traduction du trèi-ab»urde , maii trèa-impie 
Lucrèce sur ia naiwe des choitê» accompagnée de notes trèf- 
pbilofophiquci ; le tout revêtu d'un privilège du roi, et d'une 
approbation. Le cenieur, Z)tf;nf^«^donna |)our motif de aa corn- 
plai«ance k approuver, que le ayitème profeiié par l'auteur 
étoit Iro^y aéawrde pour être danffereuoi. Cependant, ai on le 
donne la peine de comparer cet ouvrage k ceux de nos philo- 
Nophe* qui ont paru depuii| et lurtout avec leur corrcapon- 
darice», on te convaincra que l'abMurdité du ayatème n'a paa 
empêché cet o^iurdei docteurs de le l'approprier , et d'en faire 
parte léui'» crédulei diioiplei. 

(i) Un Français qui feroil la question ; « Eit-il bien vnd 
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•qo'il y ait«««B Chatleauigntf • sefRoit eit«r]KDf«rinltiiieBt 
comme le pis» igoortnt êm hemiiil €««fefldMift !'« 
ce gfMid hanaÉe est attettée fa» bi#« moini de 
aoffkeaii^iKe q«e eeDvAi MgMJjiteo <w Inift ; mm 
MettaiaimfiHHedM-fiielftifiaBo#duMle«âiiiiÉlei da 
et ¥ e ta î n Êak fc yertioa ; «BiKilbfea vrai ^^jûIcovd 
#lielier» ^Mb to f âi i 4b r*fciefiK. JfcuVmirfw |i>iiiw 
fMfwe, erticle Mote, «le. Si, earaite, fl leiiytgiêee éê 
Pexitteace « c'est pour mtektir tn iMMdme des plMi mëfib 
Mbiee, eelai qoi «f(oh Mt radndniikM dét piieat inénictFanwt 
qn^ ne Mr Ur Itittière des cMtieitt. 

Le critîi}ue dfe Hbbe n'A besoiii , pour le renAne^ Hdicalëet 
suspect dm t/Ofu récitle plus ttdiple , <}iie de loi prêiei se ptffpN? 
ignwance. Mofte parle db la loi et des tables de pîene sot 
lesqueUes elle fat èaîM, Voltaire , atrfiea du DëcHlogiiey sup- 
pose le Ihrte entier où il se troate; et, dans sr tfadoctioii , il 
ftôt, de demi tables de pfene , da mortSèr ; pvn 3' demande : 
«Comment écrire tout un line sur da mortierf • B uM Ê umm 
tmpofiMni, ps^ iS. St tons les dbctes diaciplor do docte 
maître, de répéter apiés hii : Cemmêtit êtrin iamÊ wH Utt^ 
nwdu mûtiiirf 

Dans son acharaement cdntie Mobe, et sar les Tsineir dilB* 
cohés , si TictocSeosement trancliëes par Boesnct sur raotenr do 
Pentateoque, Voltaire, eHibrassant le sgrsièiiie de 4|iiek(ues 
iucrédnlef , flWra Ssdfas auteur ott oonmptedr du Pèntateuque 
au retour des leilk i Jërmaiem, aprè< la câptrrité de Baby- 
tone; et , pour aider KsdHft dans la foffe entt«prisé ée tiomper 
foute sa nation et de hn' fUre dubifair Ibut ce qu^dle sait, ûM 
ac^oindra Jérémié , Jérémie mort cent tingt-trois ans avant 
Tépoque où il le fiât fe complice d'&dras. 6cs sortes d'ana- 
chronismes ne coûtent jamais à Yoltaife, surtout pour mettM 
la religion en défaut. Dans un autire endiblf , 3 mettra en scène 
le philosuphe Spicure, deux siècles avant' sa naissance. 

Le cnlîque toujours judideux de nos fibres sacrés avoit a 
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rendre en françiii la pbraie latine t Haéuii puffue Stdomot^ 
quadumgiiÊta tnUUmê^uOftÊmit^ OmMii. IL Pmtaiip, ix , %S. 
La traduction d'un petit éeeUer de huit aott e^t été, que 
Momon lenoit auiil quarante mitte cbeYaus dans «et écuriei; 
Voltaite traduira qu'il tenoitie» che?aai dana quarante mille écu- 
riei y «t puii il ^e récriera tout k aon aiie contre la nombreiiae ca* 
▼alerie que i'Matonen laorédonne k ce prince. Pour noui rendre 
ion ignorance problématique lur les hommci ou lur les choaei 
dont il paiPle nm Ici connoltre , Voltaire aura toin d'en parler 
oontradictoirement. S'il faut l'en croire i lea Égyptieni furent 
«un peuple de misérables et de vils esclaves dans tous les 
9tempi< » Dietiownitire phUoêOphique^ article avis. Et s'il faut 
encore l'en croire, l'Egypte ëtoit, dès le, temps d'Abraham, 
«un royaume florissant; ^ne nation puissante, guerrière, com- 

• merçante. i Même. Dictionnaire ^ arlicleoificoifGuiOR. 

Les Juifs , au rapport de Voltaire , 9'avoient pas même de 
mot pour exprimer le nom de Dieu. Il en. donne pour preuve, 
dans un premier ouvrage, qu'ils empruntèrent le nom de 
Jéhovah des Syriens. Rniion ft^r o^^ia^t ; pour, seconde 
preuve f dKus un second ouvrage, qu'ils ren{>runt^rent non 
plus des Syriens , msis des Phéniciens. Di€^ionn9^tp fhiiovh 
phique. Enfin, poiu* troisième preuve, dans, un troisième ou- 
vrage, qu'ils ne V(:mj)runtèrent ni des Syriens ni des Phéni- 
ciens , mais des égyptiens, oonvme iet vrah savons n'pn douteni 
foê. PhUo^fph^ tfc i'MsÉciirp,' Ex t ,pana être vrai savant à la 
Voltaire, il, n'est perspnoe qui sache lire et qui doute que ce 
furent, au contraire, les Juifs qui nommèrent Jébovah aux 
Egyptiens, dont le roi, sommjé par Moïse,, i^u nom de jjéhovah, 
de laisser sortir son peuple de .«on empire, r^pondoit : • Qui 

• est Jébovah, pour que je, lui obéisse f, Je qe connois point 

• Jébovah.» Exods^ v. a« , 

Mais c'est surtout lorsqu'il est question de la religion chré- 
tienne, de son divin auteur ou de ses fidèles disciples, que 
Voltaire se débat en énergumène, ches qui l'on ne sait ce qui 



donîiie U plot oo b plaie îgnoruioe ou U brvtile inpiétë. 
C'est ttiifi que* dans too Sm a m mt imporUuU, en parlent de 
aeiot Paul , il vous dira : • Ce Paul m dit citoyen romain , j'oie 
■ aflinner qu'il ment impudemment. • Et cet apôtre aun été un 
me n te u r impudent, parce que le lavant Voltaire aura dit un 
citoyen de Téimnis de celm qui se dit dtojen de T4uh'u, ville 
de Cilide^ qui tenoit en eflbt de Jnles-Cësar le droit de 
bouigeoisie romaine. Hotre philosophe-girouette fera d'abord 
de Zoroastie « un grand homme, le sage législateur des 

• PesMi ; • il loueni comme • les plus anciens livres du monde 
«ees écrits ineontestablement authentiques.» Puis ensuite fl 
appellera Zoroastre • un fou plus dangereux que Kcstradamus, 

• nnënei^gumène; ^ et ses écrits • un llrtras abominable, dont 
•on ne peut lire deux pages sans af<oir pitié de la nature bu- 
m maiae. • Vojet XWcitem m ins fhUôÊopkiqut 9 article Abbabah. 
XsMfws ée fui l yu es Jmfs, tome 1» , page 119. 

Bravant tous les mommeps de l'hiatoin, tant sacrée que 
piofane» Toltaire psésente les plus grands princes qui ont pro- 
tégé la religion chrétienne» comme des hommes sans talem et 
sans vertus» et les pHnœs ses peiséculeurs, sans en excepter 
ni Julien l'apostat , ni le cruel Pioclét îe n » comme des princes 
sages et modérés. £n vain tous les historiens païens seront 
d'accord avec les historiens chrétiens pour raconter les supplices 
fccberchés dont ces princes barlMMs pnoisscient le crime d'étie 
chrétien , les uns comme les antres seront des calomniat^un ; 
Voltaire sait beaooonp mieux qu'eux ce qui se passoit de leur 
temps chet eux ; et il nuus apprendra que ce Dlodétien, dont 
on a fait un ri ftirieux persécuteur des chrétiens » fut , au con- 
traire» • pendant plus de dix-huit ans leur protecteur déclaré.» 
DieUûmmir* fhiUêùp^iguê » article caatfviAamu. Il n'en coA- 
tera pas plus an savant historien pour Ibire disparoltro une 
légion entière de martyrs que pour anéantir les victimes parti- 
culières du fanatisme sanguinaire des Bomains : il prononcera 
•vec aworaaoe» qn'ïU'jr eut JétmmU dé Ugtùii UUMm* H le 



rép^era f utqii^à troii Ibii , émê ^roii Ubellet (diUètani. Emamêm 
4mp$¥4anif page 40; Tmiéi êm 4» Téiéranoê, page •»; 
ii0$»i mÊti'Hitêok* gémèMh, tome i, pege 106. Et qeU det 
MVMM leoteura d« liirent Voltain* ee fût douté, apièi œ tdple 
démenti, qu'il 7 eût eu, non <pet tevleroent une, meii deiui 
légions thébaîoea, k DtedMim*, et la MtmiimimM Thm- 
éêomtmf Panctr. Kotioe de l'empire d'Orient, qka|WÉraa iixv 

«t UH. 

6i Vollaire appféete quelqueCoU certaines institutiens catho- 
liques dans le sens des vrais sages , c'est pour les juger rioatani 
d'après dans le sens de son ignorance. Ain^, d'accord sur les 
a?antagos de la confession avec les motaiistes et iea politiques 
les plus judicieux, d'accord avec J.-J. Rousseau ^ dit : 
•Que de restitutions , ^e de véparations la confession ne fait^ 
»eik|Mufaire obeftles catiteliquest • £mUê , tome m, page i3a. 
Voltaire , dans son 'Caté» h iime du êufé , déAnii^i ««sii ia oon^ 
feksion : « Une ckose etocAlente, un f^etn aua crimes, — une 
•instltiition très«^onne pour engager les cœurs ulcérés de haine 
•èpandonoer, les velours à realituer.a Puis Vollaiae, ignotaot 
•i une chose êPoeêUmUe est une bonne chose , si un frein mmb 
crii H tfS est utile dans les sociétés , nous diva que « c'est un pro- 
•Mème si la confession n'y a pas fait plus de mal que de bien. • 
i)ieHinmmirêfhUoiophùfîêe. Cûêé^Uêm» du cut^. Ce ^ui n'est 
pas preMématique , c<estiqué ce fVein des crimes n'en étoit plus 
un, ni pour les philosopfies, iA pour leurs dîtetples, à qui ih 
avoient appris à le secouer. ' 

Dans tout son ftisttdîeux étalage d'érudition antiehrétienne , 
Voltaire n'ofllre qu'un fatras dMgnoranceet de hardis metisonges, 
présentés sur le ton confiant de la vérité incontestable. Il est 
fécond en citations d'auteurs révérés chee ' l^s catholiques ; et 
ses citations ou déposent contre ce qu'H veut prouver , ou ne 
déposent rien. Il vous dira, par exemple, que saint Augustin 
convient que la chaîne des faits miraculeux est interrompue. 
pkUotmMr» phiiotoffhiq^i article MiiietM. Il vtjus donnera 
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garnit de son «MCrtîiMi le linre de U CiUéê Diêm, et 
Avgoitûi* daas ce fine, nppclle à tes «wlemponu» 
plwiffwi Bind» opères «ohk leun je«x, et il c» àte duat 
îm-aaéwut fut lémoîn. Il s*«ppttien de raotorité de saûit Juatia , 
damÊmm, CtmtÊMmimin smf IsmUi et Toltûce est Je sc«l «avast 
^m ait o«i parler d'à» Gommcolùre de sùat JastÎD «or kaîe. 
Il ¥oai din «Tee hardicsic : « Saint Jénàme et Ewèbc rap- 
•portent, etc.* DiiHommmirÊ pàiiaw/àif im ^ aitkle autt¥tA* 
WÊÊtmm» Tooi vênfiez, et il tous reste dênioalrê ^œ le r a pport 
de saint Jérôme et d^wèbe* est tont entier do rapportevr 
Yohake. 

Dans son avei^gle adiaracskent à poorsatTre U retigion « ce 
phîlocopke eloit latte de faire croire et d'cotepdie dire à 9c« 
diksciples <|o'il savait junrltr contre clic l««lcs iu l«nf«rf : et, 
dans le 6st, il ne sot janu» ^ue sa laugue ouitcmelle. Da*ks le 
latin OEiénfte, sll «eut le parier, il fait des solêct&mes, et « $^l 
le tnduit* des contre sens Ainsi , dans son EwmmfiU émjumr, 
tffOMlbnncn^t-il en/mns pmilssit un jeune scèlccat , fiÊkpmâmn* 
ndsiccofns. U avoit U manie des àtalîoos gi e i ^ u c » , ^u*il fai* 
•oît à peu près coaune les pêdans de Hofière font les leurs par 
«oUêcismes et barbarismes; écrivant Bitsiiti pour EmsUtis, 
£Utj4m pour Ei^telûm , D » aitf— t pour Dnmomis , SyméuUim 
pour ^ ^m ialistn » HtUtmm powt B dUm , Gr^ Sm pour <rm£Mi«» 
lditÊ«i pour IJIitUù , etc. \ Pkiloaaphie de rWisloire » Diction* 
oaire pbikwopbiqce. Questions sur l'Encydopêdie \ 

Voltaue parie sans cessie de la Bible : il tradnrt^ il corn* 
nHtnte la Bible; aucun savant avant loi n*a eoteodu la Bible» 
et il donnera sn B»4ls «njln «rplÀfuw. Que lui importe d*aToàr 
contre lui toute fantîquilr savante, et, parmi ses contempo- 
nitts, k» BuUct et les Konnotte, les Larcber et les Goénêe» 
les CUieiin du Rorbcr et bien d'antres savam encore ? il a pour 
lui rmfaiUible école de m fcsnnrtif 51». Et qui omoit leor 
Sn <|ne lenr docteur par qui In BiéU est tmfim cr/<*fnés » n'y 
sait pA» compter jmqu*à cinq, on que, du moins» il n'v sent 
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pai U force étymologique du mot Pêntétitu^^M , puisqu'il com- 
pote ce recueil de plut de cinq livret» et qu'il l'enfle det livret 
de Moite , du livre de lotuë et d'autret livret encore. PhUoêo* 
ffhiû de i'hiitoirû, article Moftif Qui oteroit dire au tavant, à 
qui ton tiècle dut de voir l'hébreu enfin eœfdiqui : • Vout 
» n'étet qu'un riiible ignorant dant cette langue ; qui avei con- 
» Tondu une d^fnoMiiê avec un p^t ; det f>rétrcs avec det éou- 
BinUet: un v^tiiseau, nommé ie Sojffhui, avec un vùrtêà 

• 4>oim; un poème avec Yjééréviaieur deZoroaiire , etc. , etc. • 
Voyez JLeUrei de queiquei Jfdft, tome ii » page a 1 1 et tuivantet. 
Et qui ne croit, au contraire, entendre toute la docte école du 
docte bébraltant faire avec lui det commentairet à perte de 
vue contre la Bible tur ce payt-dynattie, cet prétrct-bonteillet 
de vefre, ce gobelet-vaitteau de mer , oe poëme-écrivain ; com- 
mentairet autti tpirituelt que ceux qui naittoient de l'idée dea 
Juift , prit par le même docteur pour let obeauz de proie appelée 
pour manger le cheval et le cavalier f 

Quand la Bible eût été enfin eoopUtpUe, par l'homme qui ne 
tavoit pat même lire l'hébreu, et qui t'étoit caché tout le nom 
dot aumôniert du roi de Pruste, d'Alembert prioit le royal 
frère de faire déclarer par ton roinittre en France que ce li- 
belle étoit réellement l'œuvre de tet aumôniert. • Votre ma- 
t jette , ajoute-t-il, feroit, par cette déclaration , une trèa-bonne 
» œuvre , dont la pbilotophie lui auroit une obligation tignalée , 
> digne de toutet cellet qu'elle vout • depuit ti long-tempt. • 
L^tre du 3 décembre 1776. Mais Frédéric répondoit i d'Alein- 
bert, que cette production de Voltaire n'ëtoit qu'une compila- 
tion « det tentiment de quelquet Anglais et de Icurt critiquet de 
» la Bible. — Mais, a|oute-t-il, ti on parloit térieuteroent en 

• France de met chapelains, on riroit au net de mon minittre, 
» tant ma réputation est mal établie en fait d'orthodoxie. ■ LeUre 
duiSJo/nvieri^^^, 

(5) Le siècle qui expire , et la lie n'en est pas encore entîè- 
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Kment écoolëe , le dix-huitième siècle étoit plein d'admiratcurt 
eothousiastet de J.-J. Rousseau « qui cnoient à leurs contempo- 
raios : « Qe grand liomme est bien trop profond pour que vous 
•Tentendiei 1 » Sublimes ignorons, qui se flattoient d'entendre 
le sophiste qui jamais ne s'entendit lui-roâme ; ou qui ne s'en* 
tendoit que comme ces oracles versatiles, pour^sc jouer d'un 
plus grand nombre d'imbéciles (iar le pour et le contre luirdi- 
ment prononcés sur les mêmes objets. Qui parla jamais de l'É- 
vangile et de son divin auteur en termes plus majestueux et 
plus vrais que J.-J. Rousseau Pet qui en parla jamais en Vrraes 
plus révoltans et plus faux? Écoutea-Ie : la sainteté de l'ÉvaiH 
gile parle à son ceeur; l'Evangile a des caractères de vérité si 
grands, si fVappans, si parf^itcÉlent inimitables,* que l'inven- 
teur en seroit plus étonnant que le héros, Rousseau déplore 
l'aveuglement de ceux qui osent mettre en parallèle un sage So- 
crate, avec Jésus, dofU ia t;t# et ia mort iont d'un Dieu. 
EmUô, tome m, page ii8i Eh bienl cet Évangile, aux carac- 
tères de vérité ni grands et si frappans,-sera, ao jugement du 
même philosophe, « plein de choses qu'il est impossible k tout 
n homme sensé de concevoir ni d'admettre. > EmUô , tome m , 
page 1 96; La religion de cet Evangile «era« si évidemment main 
» vaise , que c'est perdre le tempe de s'amuser à le démontrer. • 
Conirai toeiaii, page aao. La grande raison qu'il en donnera, et 
qui frappe. surtout sur les disciples catholiques dé cette, reli- 
gion, c'est que ne sachant pas s'oppèser à leurs tycMife, iés 
VTM éhrèUtnê êmt faU$ pomt être êsetavet. Contrat social « 
page aa5. .Enfin Rousseau, révolté de la comparaison qu'on 
oae taire entre Jésus et le plus sage dea philosophes de l'anti- 
quité , fin établira une lui-mdme entre Jésus et Mahomet; et 
ce sera pbur plater l'Evangile au-dessous de l'Aicoraiy , . et 
donner des vui's tnoint wnu h Jésus, dont la vie et la 
mort sont d'un Dieu, qu'à ce chef de briganda arabes, dont la 
vie et la mort sont du plus vil dep impôt teurSé Contrai socitd, 
page ai6. 

2. 2G 
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pkriêêUnéêtnê ^'omâiln, de d<ifMtr * VUtHumê dmm p èrU ê» 
Contrai fooial, page «m». Mib il %aafoif émut qut 1m f ttf iwM 

1m plu» MipCfflîtlmiMi, MM «R MMplM U fÊg^wiÊm/êf pM> 

fMMfii le dogme d'uM doitUo fftlno« dont b fntm» doit 
féparor 1m erronfi do k piéientot ot doM ki|ycUo 1m OiiMM 
houiOttx doivent tfoitvef leur ebâtinioolf oommo la «ofta peo- 
•émitéeMerécoMpcMM' Le déieto ignotoit Joioe qno lo^aÉMe 
recoonoft on plMlouff endfOf<i# S'il éMit do iKmno M 9 on 
Ittgeent la ieligion qu'il a tuoooieiveMont nrprilo ot abandoa 
née* (|tjello o'éloil pM eon Ignoraoeo^ quand 11 guppMek le 
eatikdiqoe • lonnii* A dM devoiff oontrediotoiMi « qnl f ena* 
• pécbenl do p<wtoi# étto A la iak ddf ol ot eitojen t • Con lMf 
. $09kii, pwn/t aao« AH<on la Moindre notion do la roUfioit oaibo* 
«liquo» qnand on ignore qu'on no pont y être dè90t qÉ'on no 
«oit en mémo tompt « et par eela mémo» oiioyon aHMtiuMid k 
«a pairie 9 ai non moi» aélé piiur la «cffir pendenl la paît 
q ito pour la déloodro pendant la goerrc r 

Attoun pUiloiOpbe nfa raiaemlii^ autant do lirlil ani adphiMMi 
et do obicanM eaptioMM que J.'J* BooMoani aoit «ont m b 
réfdlationf idt contre l'aotoritA qui on Mt llntorpHrlo iofttt* 
liblei ot aucun «opbiita n'a famaii miom Mt Mntir que loif 
par •«• ignoran«Mf Me iiootuatioof et tM dtemellM MnlMdia 
tioMt combien ce double moyen d'éobirer la ralMn htmialne 
ot do User ne» tncortitudM «ur 1m objota 1m plua importaMf 
dtoit k lafok et n^ooMaira A Tbomme ot dignodolaoafOMO qui 
on it ohoift* te pfécepteur d'Emile now peint paitont la 
nature vl^ioMOf toit doM im deritif Miit dam m déploMMo 
vie; et il n'en dit pM moine ( • Obdiiionf è la natvMi «-* «d 
tn'Mtoxouftable de ne pM lira doM le grand livra do la notUMt 
•parac qu'il parle à toM tca bommM une langue IntoUiglUe A 
•tOM 1m erprita* • UmU$, tome m* page 69 et 116* Il vent 
auMi que l'bommo obAbne A k rabion, mémo on matlAre i^ 
religion* EmUêf tome m , page 99* Il le veut ) et pourtant 11 
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4 dit : • Tfop fonvcai la laitoii npiu «fompe ; noof B'atoot ^ue 

• trop acquit le droit de larécwer. • EmUe , tome m, page 64. 
jBoAn, JaiMant et la n^tore et la nîaoB, il t^ea ticot, pour un 
ififtaqt* à 1^ camcience, dont il bU le « guide aieuié 4l'ia 
»étre ig^KUêiA, lei«g» ioliiUible du hken et dn mal. • EwUU, 
tome ui, page 7S. ^t poqrtaat enooce cette ooBtoieooe. ^guiés 
asêuréj jug* infifiUiêt^M « le fanatiime oie la oonlrefaire,' et 

• dicter le crâne ep sob iknoii. • Emiie, tovK tu , page 76. 

J.-^, Bouvean eoaiiriBera cncoie ces déuncotia tgw^ dooue 
Im-m^me k atp pdociîpff» eu jioiii diisnt : • le anéditois sur le 

• triste sprt des mprtfla, itoltaf aor cette onerdet inpioMm» 
sbnmaincsv saa^ gpufieniaîl» aaas boussole, et livrés à leurs 

• passiqiis.grageQlesv >Mtfstiitre gui^ qu'on pilote ioexpén* 

• nienlé, i|oiiiiéeoq«9ltflaaû«te»«t qui me sait ni d'où fl Tient, 
•ili où il va. — Je CQOçns que llqaofBsanoe de l'espiit humais 
•iVrt la preaûèjce c^pse de cette prodigieuse direnité de senti- 

• mens » et que rorgpeil est la scoonde. «r- Hous nous ignosons 
a noMs-mâmes : — 4«»mfsltes i«ipén4tinblcs nous environneBt 

• de tontes paits-; ils «mit an^doisas Âe la végion sennble. Pont 

• les percer, nous çrofnas avoir 4e J^inftelligenoe, et nous 
•n'avons qyie fis l *in g>» gin a ti np« ***- AiloiOj^, tes lois morales 
•sont lort belles ; nv^ , man^re m'en, ile gric^ , la sanctîen. • 
EmiU, tofne jo, page 17, i8,t9ct ||5. 

Enfin , apB^ tant 4l'arenx , qui démontvent eombien la phi- 
losophie , la raison, la nature, et mêmela conscienee sont des 
guides tvQvipeurs ou incertains en matiève de reUgion , J.-f . 
Ronsseau xenferce encore, malgré Im, notre dogme catho- 
lique sur la flécesMlé de la xévélatian et d'une autorité infefl. 
lible qui en soit J^ntecpiàle , par l'aveu qu'il aoui fait de l'é- 
trange désordre ou est tombée sa mslbeureuse Eglise , livrée è 
des docteurs d'ignosance, dont il noos dKt lui-même ? • Us ne 
•jMvent plna ce qu'ils cmient, ni ce qu^ veulent, ni ce qulis 
•disent. — On leur demande si Jésos^Ghrist est Dieu ils 
•n'oteBt fépondie : on leur Hinaand» qneis mystères ils ad' 

26* 
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• mettent, ils n'oient itipondre. Sur quoi donc» répondront-ils ?« 
Dûuanème Lettre écriU dô la Monia^riê. 

Par une prétendue force d'esprit , qui dépose bien plus de la 
{biblesse et de l'ignorance , J.-J. Rousseau s'accorde , quoiqu'on 
partie seulement , avec Voltaire , poui* combattre les miracles 
qui ont triomphé delà philosophie païenne et conquis le monde 
à JéfiM-Gbrist ; et le sophiste ne sent point la force de l'argu- 
ment que l'évèque d'Hippone, meilleur raisonneur que lui, 
faisoit près de quinze siècles avant lui aux sophistes de son 
temps : • La religion chrétienne sans armes et sans forces 
> humaines , a renversé les dieux de Borne et de la Grèce ; elle 
» est établie dans le monde : c'est un fait. Prétendez-vous que 
•cette religion, le fléau de l'orgueil philosophique et des pas- 

• sions altières, se soit établie sans miracles, je suis prêt à vous 
•l'accorder : mais vous n'y gagneres rien encore; car vousserex 
•forcés de convenir alors qu'un pareil établissement, sans mi- 
grades, est lui-même le plus étonnant de tons les miracles. > 

Un des argumens de J.-J. Rousseau contre la preuve tirée 
des miracles , c'est que , pouvant être imité par le prestige , le 
miracle, selon lui, ne prouve pas plus que le prestige. Emiie, 
tome iti, page 69. Objection qui parott tellement concluante 
au raisonneur qui la propose, qu'il s'écrie, de ce ton de 
triomphe qui étonne et fptraine l'ignorance : Que pentôZ'VOUê 
de cet argument? Ce qu'en pensera l'bomme sensé, c'est qu'il 
est de la force de celui-ci : « Le mensonge peut imiter la vérité, 

• do|ic la vérité ne prouve pas plus que le mensonge.*» Gomme 
si l'on pouvoit, sans outrager le bon sens, mettre en parallèle 
les miracles de Jésus-Christ, cette suite de miracles ëclatans et 
de premier ordre , faits au nom de la Divinité , prédits des 
siècles avant qu'ils ne fussbnt faits , attestés par des milliers de 
témoins et des témoins martjrs , avec quelques prestiges d'obs- 
curs jongleurs. Peut-on affecter une plus idiote crédulité ou une 
plus sacrilège dérision , que de prétendre que la résurrection 
des morts, opérée par Jésus-Christ, pourroit bien n'être qu'u» 
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•ecrct perdu 9 et de nous dire à ce sajet : « On a trouvé le 

• lecretdc ressusciter les nojés, on cherche celui de ressusciter 
>les pendus. • Trûiiiènu Lettre de ia Montagne^ page loa. 

Nous observerons , sur ce même sujet, que J.-J. Rousseau 
opine , • qu'il faudroit enfermer ceux qui prétendent qu'un 

• miracle es^ impossible; • et que Voltaire 9 au contraire 9 
transforme en foui des jflut a4>iwdei ceux qui prétendent 
qu'un miracle est possible, /.-/. Rouiseau, troiêièms Lettre dé 
ia Montagne, Voltaire , Dictionnaire fhiiosaphique , article m- 
■ACMS. 0'uù il s'ensuit que , jugés l'un par l'autre « le docteur 
de Pcrney et le docteur de Genève étoicnt des fmu ^'tt eût 
faiiu enfermer. Jamais, sans doute, ces deux rivaux n'eurent 
aussi incontestablement raison. Et que de maux épatgnés au 
genre humain, et surtout à notre France, si son gouvernement 
eût fait enfermer ces deux maniaques , avant que leur dange- 
reuse folie ne fût devenue épidémiquc. 

(4) Voltaire avoit toujours fait profession d*étre plus Anglais 
que Français , et moins dévoué au roi de France qu'au roi de 
Prusse, à qui, dès 1740, ilécrivoit : 

De Louis , f« oe dirai rien 

Mais, plut iè Uicu, gniod roi, que vous fuuiez le mien! 

Dans d'autres lettres, il lui dira : « Morival pense que l'uni- 

• forme pruxsien ne doit servir qu'à faircmettreè genoux lesVel- 
acbes.. — J'approuve fort ce sentiment, tout Velchc que je suis. — 

• Je scroi«* très-surpris si notre puissance ou impuissance osoit 
9 attaquer votre majesté. • Lettrée des mois de mal 177S et avrU 
1777. Hévullé de ce que Voltaire osoit lui écrire contre son roi , 
Friâi'nr lui répondoit : « Laissez en paix les mftnes de Louis XV; 
— 1.1 passion sombre et atrabilaire n'est pas convenable 2 des 
hoiiinies qui n'ont qu'un moment d'existence. • Lettre du 
jojuUUt 1774- 
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Cet eiprit i^dîtieux du maître aniint eoii«t«inaient iet àït- 
ciplcf. La personne la plut à portée qu'il y eût ea France de 
connottrc Ici pbUofopbet du tempa, qu'eHc irojoit toua leiiour» 
dam U société de la wakt9,'}à roarquiie de la Ferté-Imbault, 
les fugeott dispofét à faire 4 leur pétrie toua Tea maux qulta lui 
ont faita« Nous litona daot lei Mémoires ( • Dam le tcmpa delà 

• guerre de 1 757^ où noua avoient engagea les fuoeatei intrigues de 

• madame de Pompadour; lorsque 9 tom les am, noua per- 

• dions une bataille 9 par la faute des mautasa généraux qu'elle 

• clmisissoît, Ilclvétius, d'iklembert^ M. Turgotet tom leurs 
•disciples se montrèrent à maurais citoyem^ si frondeurs de 

• notre gouvernement, et si enthousiasm<^s du mérite du roi de 
> Prusse qu'à cbaque nouvelle d'une bataille perdue par lea 
■ Français 9 ils s'attroupoient autour du grand bassin des Tuile« 

• ries/ et se livroient ii la joie» d'une manière si indécente* 

• qu'émue d'indignation, je les appelai dM cûnjwéê, nom qui 
» leur est resté dans toute la société. Le gouvernement 9 irrité , 

• leur fit écrire par M. de Craint- Florentin 9 que, s'ils conli- 
» auoient , on lea mettroit a la Bastille. Ils furent ainri eontraints 

• de concentrer leur Joie dans les maiiom ok ila se raasem* 

• bloient* 

• Quand le cardinal de BerniSf qu'ils ne pouvoient souffrir, 

• parce qu'il connoissoit bien leurs principes, et qu'il ne les 

• cstimoit pas, fut exilé, dans le mois de décembre 1759, ils 
» furent enchantés et coururent se ranger sous le drapeau du 

• due de (jlioiseul, qui avoit toujours ciiercKé k leur plaire, et 

• qui 9 en effet, leur avoit plu par la conformité de ses principes 
•avec les leurs. — La dtichesse d'An ville 9 en particulier, avec 
»*a société, parut alors autant enthousiasmée du màriU du dut 
» de Gbr>iseul qu'elle le fut depuis , soua le règne de la Dubarr^, 
» des vêHuê de M. Turgot* Lorsque la scène a changé 9 à la mort 

• du roi, que l'on a vu M. de Maurepas rappelé A la cour, et 

• que le duc de Choiseul en a paru éloigné pour toujours 9 on 

• s'est retourné du e^té de l'archevêque de Toulome et de 



• M. Tuigot » qne madame d* AnvîUe oommeafolt è aimer à la 

• foKe. -^ lia conquête du monarque leur parut bien avance 

• lorsqu'ils virent M* d'Ài^iviUîars , qui et! vendu à M. Tui;got, 
•poKté par M* de Maurepat lui-même dana l*inl^rieur du roi* 

• Leur triomphe a*aocrùt encore infiniment ^ lortqu*entutte 

• M* de Maleiilierbea Ait appelé au minîatète. • 

C*ëtoit ainsi que la fiUe de la célèbre pUksopbe QeoCBrin 
parloit des babituéi de la maison de sa mèie » au mois de mai 
1776. XUe av^pMoit) à cette époque 9 qu'ils (errent • beaucoup 

• de mal> en donnant de rudes secousses au votjaume, en allu* 
»mant, par degrés , la guerae entre le peuple et les nobles» 
•en inspirant une baine aveugle contre les parlemens et les 
•piélNs. • «— Telle est, dit-elle en finissant son tableau, iliis^ 
•toire curieuse de cette intrigue de l'ambition des pbilosopbeB • 

• qui aura certainement des elbts importans en matière d*état. 
•€*est pour la seconde fois que Je me suis trouvée » par hasard , 

• à potlée de pénétrer leurs secrets les plus fins « et de voir dans 
•son ensemble tout leur plan ambitieux, qui ne tendrait pas 
»è qioins qu*à vouloir régir le royaume» • 

t 

(5) La dépravation des i/ofmm M loujouts un piésage d 
décadence et de. dissolution au sein des empires même les plus 
fiorissans ; et J'avoue que Timpudeur épidémique de nos femmes 
du haut ton» qui est le signe le moins équivoque de cette dé- 
pravation t m'effiraie plus en ce mèmeot pour notre patrie que 
ne feroient trois cent mille Russes et aulMit d'Anglais eacei* 
sur nos frontières. J^e philosophe qui rédamoH la communauté, 
des (bmmes ne vouloit que la d l mmi nm di iê : nos Françaises du 
|our sont des nudités complètes, et complètement dignes du 
siècle qui a sanctifié le divorce. Le libertin è épaulettcs oussos 
épaiilettes csiole ces engageantes, quand elks se présentent 
dans un sahm, et elles en sortent contentes d'elles -mâmes; 
mais qu'elles écoutent è la porte, elles apprendront, de U 
bouche de ce même libertin , qu'elUs sont autant taépsisées 
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que leur impudeur \w rend mëpriiiablcs. Jeune iiiieiMëc, qui 
)«tcs ain«î aux yeux du public votre demi-nudità , et lut 
inontrf'K encore l'ui^lre demie loua des tranaparcns , ditci-moi : 
Êteii-voui ^n puÎManre de mnri f ch bien , crojex que vour 
n'uves pour /'poux qu'un sot et un stoge d'IIelvétiui. Éten'toui 
encore louit lu tutelle matcrnrlle P teoeK-voui pour aiaurëe que 
] votre mère ne trouvera ion gendre que dana quelque loge do 
ces frérct pltiloituphiquement illuminai , qui prennent aujour- 
d'hui une /;pouic nom croire ii ta vertu, sauf A la délaiffer 
demain, sont croire lui faire injure. 

(G) Ce Diderot, l'un des forts du club d'IIolbaoh , eût été 
bien digne de figurer à Tacadémie française au dëclto du dix- 
huitième siècle, et l'on a lieu de s'étonner qu'il n'y ait pas été 
pousse. Ce ne fut pas la faute de Voltaire , qui écrivoit k ce 
sujet : • Vous vouIck que Diderot entre à l'académie, et il 
t faut en venir à bout. — Ah 1 qu'il me seroit doux de recevoir 
»è la fois Diderot et Ilelvëtius. Lettre d d'Àleméêrt, (f JuiUêi 
■ 1760. — * Mon divin ange, mettez Diderot de l'académie ; 
» c'est le plus beau coup qu'on puisse faire dans la partie que 

• la ruisori joue rontre le fanatisme. Au comte d'ÀrgenialB 11 
•juUiet 1760. — Madnmc de Pompadour se fera un mérite et 
»un honneur de soutenir Diderot. A d'Aiemécrt, iS JuiUet 
» 1760. — Les dévots diront que Diderot a fait un ouvrage mé« 

• taphysique , qu'ils n'entendent pas : il n'a qu'è répondre qu'il 
» ne Ta point fait , et qu'il est bon catholique : il est si aisé 
» d'être bon catholique ! » A {'académicien Duetoê, 1 a août 1760. 
Bien en effet de pins aisé alors que do se jouer do la religion 
entholique. C'étoit l'ëpoque précine 011 Clioiseul et Pompadour 
A'ia cour, le jans/^nismc et la magistrature è la ville, conju- 
roicnt sa ruine et lu préparoient en France par la destruction 
des jésuitesi 

(7) 8i M. de Lalonde avoit oublie le nom de l'impertinent 
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«tronome italien qui lui fît fermer sa porte comme à uft igno- 
rant , M. Tabbé de Vergés pourra encore le lui rappeler. 
Mais , qui ne sait que le haut savoir astronomique de l'acadë- 
micien remonte jusqu'au temps de la fameuse éclipse qu'il fit 
annoncer aux Parisiens P Gomme elle devoît être totale , et 
qu'elle arrivoit un dimanche, l'académie, au nom du savant, 
fit prévenir les curés de Paris de devancer l'heure fixée pour les 
messes paroissiales; et la police donna des ordres pour que les 
réverbères fussent allumés au moment où les étoiles paroîtroient 
en plein jour. Tous les badauds trompés crurent se ven^r en 
chansonnant l'astronome , comme s'il eût été cause du caprice 
de la planète qui , au Keu de se placer à la distance convenable 
pour nous dérober le disque entier du soleil, se tint à celle 
qui ne produisit qu'une éclipse annulaire ; ce qui rendit inu- 
tile la précaution des messes dites et des réverbères pré- 
parés. 

Une autre curibsitë très-philosophique, que la lunette astro- 
nomique du savant dëcouvroit dans le ciel dès 1788, et que 
ses savans disciples ont très-bien observée comme lui , c'est que 
la Sainte- Vierge et l'Enfant- Jésus ne sont autre chose que la 
constellation du zodiaque appelée ia Fierté, et qui représenta 
Isis et le petit Orus. 

Le toujours savant, et de plus en plus savant, M. de La- 
lande , continue de nous éclairer du sein de l'institut comme il 
nous édairoit du sein de l'académie. Dans son Annuaire, 
eairaU de ta Connoistanee des tempe ^ pour la présente année 
1806, il nous apprend que «l'an 1480, avant l'ère vulgaire, 
» Moïse arrêta le soleil près de Gabaon : • d'où il s'ensuit que le 
eUuoif attribué jusqu'à présent k Josué, est dévolu à Moïse. 
£t qui peut mieux le savoir que celui qui vit en confidence si 
intime avec les astres r 

Si l'astronome descend jusqu'à se faire géographe , c'est 
toujours pour se tenir à une hauteur de' savoir également mi- 
raculeuse; pour faire de Saladin un philosophe espagnol , trans- 



4lO ROTES 

porter ^ Espagne Danut de Sjrne , où il mounit ; et noug faire 
lire , daos son même ^muMwra : < An itgZ^ mort de Saladin, 
«conquérant et philosophe en Espagne.» Enfin aotre célèbre 
astronome j instruit sur toutes choses ^ comme on ne Test pas » 
après nous avoir montré des prodiges inouïs dans les cieuz et 
ior la terre , nous en fera voir de même force sur la mer, en 
en ramenant André Doria» mort en ;iS6o, livrer laCaméuse ba- 
taille de Lépanteen iS^i. 

Un JAumal nous dît ai^ourd'huî que ce Lalande» totqours 
dévoré du noble ieu de l'athéisme» quoique le gouvernement 
lui ait interdit la faculté de le professer», par une lettre qui.fot 
lue en séance publique à riuatitut» ie a6 décembre ito5, vend 
son Supplément au Dictionnaire des Athées « sous le manteau ; 
et pour .comble d'édification au profit des pauvres , è ce qu'il 
assure. Jnna/UÊ oriiiquu , diadème liviaison» page 4^3. 

(8) Rome païenne nous offre sept rois » dont trois tombèrent 
sous le fer assassin, et un .quatrième fut détrôné.; douze Gésan, 
dont huit ou neuf , périrent de mort violente ; environ quarante 
empereurs depuis Domltien jusqu'à Gonatantin^ dont viqgt- 
deux furent massacrés. Et cej attentats, divinisés per l'idolâ- 
trie, Voltaire, parlant devant les ërudits du dix-huitiènie 
siècle , les donnoit hardiment à la religion sainte qui étoit 
venue en faire horreur à la terre, en les changeant de tous ses- 
anathèmes. En opposition formelle sur.ce point. avec son rivale 
J. J,. Rousseau nous dit i • Nos gouvernemeas naodernes doi- 
» vent incontestablement au christiamamR leur plus soKde au- 
» torité et leurs révolutions moins fréquentes : il les a rendus- 
> eux-mêmes moins sanguinaires. Gela se prouve par tes faits » 

• en les comparant aux gouvernemens anciens, — Ge change- 

• ment n'est pas l'ouvrage des lettres; car , partout où elles ont 
•brillé, Thumanité n'en a, pas été plua respectée. Les cmautës 
» des Athéniens , des £g)rptiens , des .empereurs de Rome, des 

• Ghinois'en font. foi. • EmiUp tome iii^ page i85. Si Rousseau 
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Mût f^cu quoique! annëet de plui , il eût pu joindre k Texempla 
de CCI cruclii lettréi de rantiquité, l'exemple de Mot ciueU 
lettré* du jecobiniime ; car |e ne pente pai que penonne loît 
tenté d'attribuer au chriitianiime de cet anthropophages le» 
fleuveii de lang dont Un t'abreuvèrent. Mai», puiiqu'il cit tu- 
oontcitable que l'étabUtiement du ohriitianiime rendit plut 
aolide l'autorité dei gouvernement , et leurt révolutiont moint 
frëquentet, par la raiton det oentrairet, il devoit infaillible* 
ment t'entuivro que lo dépérÎMcment du ehrittianiime, au 
dix-huitième siècle 9 ramenât cet gouvernement è leur antique 
foiblcMe et h Icurt révolutiont* 

« 
{9) Let l^ultet étoient encore investit do la vénération pu- 
blique et de la faveur de la cour, que dé)è Voltaire les pour* 
turvott aiiprès du roi de PruiaOf à qui il ëorivoit en 1740 t 

« Quf votff f iprit luthi(rtmi 
» Confonds tout I|niieien I » 

Attisl perfide, quoique «hoins fougueux ennemi do cet reli* 
gieux queTétott Voltaire, d'Alembert, au moment oii la rno* 
narchte faieoit elle*mème la sottise de les sacrifier 4 la philo- 
sophie, lui écrivoit t « Lei voilà qui font leur paquet, plutdt 
«que de tigner (l'abjiiratiott de leur institut) > cela est atten* 

• drissant. Les {anaéaistct sont un peu étobn^a de voir tant de 
iiConacience,'dont lit ne les soupfOnnoient pas. J'aiëorit, en 

• m'amuaant, quelques rëflexions sur l'embarras où les jésuitea 

• se trouvent entré leur souverain et tour gëniiral. Le but 
»dto cet réflexiont ctt de prouver qu'ib font une grande tottite 
•de te lefiieer clfatter; et qu'ils peuvent, en oontcienee, pub^ 

• que cOntcîence il y a , tigner le terment qu'on leur dem«)ide. 

• Ma» , )e tfuta si aise de les voir partir que |e n'ai garde de lea 

• tirer par la manche pour les retenir! et, si |o fais imprimer 
•.met réflexions , ce sera quand je let taural arrlvét à bon po#t. 
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m pour me moquer d'eux. — Une autre raiion me fait délirer 

• beaucoup, comme on dit, de voir leuri taloni : — le ptuf 
t difficile Mpra fait, quand la philosophie sera déliirrée dea 

• Grenadier» du fanatistne ei de l*inf<4éranee. Les autres ne 
psont que des Cosaques et des Pandours , qui ne tiendront paa 

« 

• contre nos troupes réglées. » Rien de plus juste que cette 
dernière réflexion. 

Lorsque le pape GanganrlU songera à sanctionner l'opëra- 
tion des rois catholiques , le cauteleux d'Alembert , dans cin- 
quante lettres différentes, poursuivra encore les jésuites, en 
ac moquant de leurs dcAtrurti'urs , auprès de Frédéric leur 
dernier protecteur. Il écrira h ce prince : > On dit que les 

• jésuites vont être chassés de Parme ; et qu'ainsi .tout les 

• états de la maison de Bourbon feront maison nette. — > II me 

• semble que le saint Père fera une grande sottjse de caaset 
» ainsi son régiment des gardes par complaisance pour les princef 

• catholiques. Ce traité ressemblera it celui des Loups avec les 

• Brebis^ dont la première condition fbt que celles-ci livrassent 

• leurs chiens. — Proposer à un pape de détruire cette brave milice^ 

• c'est comme si on proposoit à V. M. de licencier son régiment 

• des gardes. — Le patriarche de Femey rit beaucoup, aiasî 

• que moi , aux dépens du pape (détruisant les jésuites) : — Je 

• crains, sire , que d'autres princes que vous ^ qui ont arraché 
»cette ciguë de leur jardin , n'aient un jour la fan taisie de 
•vous en emprunter de la graine, pour la ressemer chez eux r 
•— Tout en riant, je ne doit pas dissimuler k V. M. que la 
•philosophie a été un instant alarmée de lui voir conaerver 

• cette graine. — 9i tous les princes étoient des Frédérics, je 
•verrois l'Europe pavée de jésuites sans les craindre; mais le» 

• Frédérics passent, les jésuites restent. — 19'en déplaise 4 

• V. M., je dirai toujours, comme Gaton, qu'il faut détruire 
»Carthage.» LUtreêdeê i4 die, 1767^ tôjvinet 7 aoiU 1769, 37 
t9pt. et 10 deCé l'jy'b, %i a/vr,^ i JtUi, et i5 dUê 1774* 

Frédéric ropoiidoit à d'Aletnbert : « On a chassé les jësnitea » 
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kdîret-Toiisf {'en conviens : mais fc vous pronverai^ si tous 
le voulez , que la vanité des vengeances secfètes (surtout des 
CbcMseul, des Poinpadour, des Ripert de Montclar, pour la 
France) les cabales , et enfin llntërèt ont tout fait. — Vous 
vaus repentirez, avec le temps , en France, de l'expulsion de 
cet ordre ; et l'éducation de la jeunesse en soaffrira. — Vos 
ennemis les jésintes sont tolérés chez moi. Les lois condam- 
nent cet acharnement atroce et aveugle , qui confond dans 
ses vengeances les criminels et les innocens. — Je vous prie 
de ne pas ajouter légèrement foi aux calomnies qu'on répand 
contre nos bons Pères : rien de plus faux que le bruit qui a 
couru de l'empoisonnement du pape. — Vous pouvez être 
sans appréhension pour ma personne : je n'ai rien à craindre 
des jésuites. — Vous voulez donc que le pape ait été empoi- 
sonné ? Je sais de science certaine que toutes les lettres d'I- 
talie qui arrivent chez nous se récrient contre le poison. A 
moins que ces Italiens n'aient double poids et double me- 
sure, en écrivant en France ce qui peut y plaire, et ici ce qui 
nous convient le miens. • LeUrts du as «vr. 1769^ «vr. 
770, nrn^ ijyZjjuU, 1774 # 6/«iir. 1775. 

(10) Laharpe désabusé parlera de Voltaire en termes bien 
i|i0erens de Laharpe philosophe : il nous dira : 

Par loi rimpiétë , paissaale pour détmûre , 
Ebranla , d'un effort aveugle et furieox , 
Le» trônes de la terre appuyés dans les cieux. 
Ce flexible Protée étoil ne pour tédaif« - 
Fort de tous le« talens et de plaire et de naic« , 
Il svt multiplier soa fertile poison. 
Armé du ridicule , éludant la ration , 
Prodiguant le mensonge, el le mI et l'iofure , 
De cent masques dirers il met l'imposture , 
Impose k Ignorant . impose k l'hom ue instruit; 
Il sut iufqn'an Tul^aire abaisser son esprit. 
Faire du Tice un ieu , du scandale une école. 
^2ce » lui, le blasphème ei piquant cl fri«oU 
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CiitoloU •mbtUt éêt IraàU d« W 8«tU> 
Au boaiMf il du f« vitUltf «utorili, 
lUpoufM i'êjtâmw, fit rouf ir Uu «eropvU , 
Et mit lu pnmin no% U titre d'Iocri^lc. 



U y «ut cep«B4aat 60 Franc» un nombre de iiltérateisrf ioêr 
tnikf ausqueb Voltaire n'impoia pu i et c'étoîoiift cea hommgê 
trop cUirvoyani aur aea igoerancea et aea împoaturea qtte le 
•opiâate réfutott, daoi Teiprit de aea diadplea, par lea épîtfaè' 
tea de • bai coquin — cbien feiaë -^ cadavre de mailaileur — 
•grediQ inaolent ^ cuiatre «^ inaecte ^ aoenatre — athée — 

• mallieitfeux poUaaon -* iafdine débanchié — igooraot otaon — 
f fripon éncfgumèoe — iUa de crocbeteur — eiœrément de la 

• nature humaine*» ^« LêHra d d'4(w»^fir$ aS eo^ 1760 j 19 
mar« t;NSi^ tgfmn %7$7f 4 Mmrwmtd, ai vuU ij^; 4 D^ 
mUa^Ue, a8 navsnUire 176$; Notée tw Ut iéêuiHqiuêt U 
Défmêê de mon on^^a; U P^frkmiUme fU i'é4ê$9ir*j tt§f 

(il) On aura lien de a'étonner un four qoe tona lea beaux 

eaprit* du dix-huitième f lècie 9 en trarail pour une cîrooDi- 
tance auaai aolennelle» n'aient enfanté que cette platitude 
rimée. QtMtte poéaie dana ee VùUmhêf repoiê i»eowwnne fue 
Vtm vimU U ftr éê fi M êr! Vn modeate anonyme a^iprimoit 
avec plui de verve et de vérité » loraqu'à cette occaaton il di- 
aoit à Voltaire t 

An paiMO âc Vtsnwr ton Imt •c4Soutufn^ 
Sur U bord du tonilxau f 'enivre de fum^. 
Quand un vil bittrion , iofllme eux yeux d«t ioU , 
De i'euguete pétrie om ueurper U voix ; 
Quend , lur ton fr^nt rid4 poient use ccrurouae 
Il dit impudemment s ta France t§ la donné f 
Tt veniy le i'4'oit ; meif non 1«« vrtie f rtnçeie,..» 
TeUriarebe or|{u«ill«us d'une cabale impie, 
fmpoiAonneur public, ildeu de ta pairie > 



En iltaqwtMl )t fb( . tu eorvompi» Im conirs » 

Jwir et muiaàm tofciu la lai <a^<i>«n if f Uw » 
!)• rifatmali tu noiM» rwioaU» b |iMlkt. 
Où ctmrs^ttt, n)Mi)Wur«uk ! It MDf» v« Attir t 
Soo» t«« {MIS chaiM:*Ua« U IokuImmu v« <\>ii>rrkr ! 
Tk«mblt > (Mmm t r«viMi« t H «a Mt tvmp» «moi» : 
TtaièaaaB jpvikéu Bit* ifutaA <|IM ta failmaÉMrtt 
G» Divtt qwt it l\ur«y r allb c ta li'iMkInfir , 
Si ta a'iiWiat ta fiMidr»» «U iMttkà UlMMar. 
Ta crtttkia«U« ^aat« » au t4«»|»h<^e aigatrtW , 
Panlit . À tittSttUar» In bmax |oun 0» ta vi« 1 

Ottikt fans M l i iBiii «ont bnllar In lanriMs. 



(il) Pttmi kt v«rt ^ëbiléi «s loge ^iMml Voh^ y 
pftfttti kt AtMc-oMçow «ÙMMettl à cit«r c«lli alio^ t 

Aa Mui MMBa <l# l iUiittra trkv, 
"Tint Miaçoa triompW »a|uaiNil'huL 
S*ll ca^ttlt «MiM la l«mi<k«, 
UaMMèilaMfa&tdaliàù 



!•• locftl» oài k Mf» kUvBttBé tnosphoil m oéîIm« dct 
tMM» i^ièloità utt nppiodMtteiil Itû^ fhipp«Bt pour qull m 
ftt pM gëainleaeiit tiiti i «1 W fktno^mafott Mercitr m 
cioiM p«i t tftkir le aeeiel de Mt fMiet» l<mq«*à cette e cc erfoa 
U •*éeiîeie : « Qui tMt dit ^ue dts k^ de frtne*meçoni i*é* 
•tebUiOMNàtmedaPe^de-l^en wmctet dMfMitea^dMMki 
•mAam teUct où fà» «gemeatokiit eo lbéok|tef ^ee k 
«OrattdOrlettt auecédeft^it à U compêgnie de Sitmf ^«e k 
•lege phikiepbique det KeuNtovra occvpevMt U ehenUMe de 
améditetioa det enfkaa de Loyola t ^pie ll« de Veheùre y te» 
•teSt re^ firencMMfOft ett i;7<lf que Mn^nefo Améftife et ««M 
• •p etàé w eaAa te cékëèieffoknt evee k pkt grende pompe 
a diBA k mène endroit oÀ Poa tttToqooit taiBt PVtAçob Xe* 
«vkrt — O rvitertement! £• f ^Mrm Uê mak à k pkce du 



4i8 noTcs 

■ P.Gril&t ! iei mjttèrct maçonoîquet rtmplaçuit^je n'oce acbe- 

• fer. Je «uît, loutcei f oùtct inaocettiblcf aui grottien njona du 

• ideUf ceint d^Vmêg^MU i m M Ur. Je crois voir errer toute» ce» 

• orobret |ë»uitiqiie» i qui me lancent des regards furîeui et 

• désespérés. Bt là j'ai vu entrer frère Voltaire au son des ins- 

• truroens, dans la mime salie où on Ta voit tant de fois maudit 

• théologiquement. Ainsi le voulut le grand architecte de IV 

• nivers. Il fut loue d'avoir es n iéa tln pttuUfU êoijtimU mm$ la 
•fanaiiêmé. Car c'est lui qui a frappe' à mort U numsirê^ que 

• d'autres a voient blessé. Le monstre porte la flèche dans ses 
«flancs. Il pourra tourner sur lui-même encore quelque temps, 

• mais il faut qu'il tombe enfin. — • TMêm% dé Pmttê , tome i, 

Wi^ 447- 
(i3) L'abbé Oanltier* dans son Mémoire à l'archevêque de 

Paris, imprimé dans le temps, nous apprend que , dans le dé* 

sir de tenter la conversion de Voltaire , qu'on disoit alors in- 

disposé, il écrivit i ce chef des impies, qui lui répondoit en 

date du ai février 1778 t • Votre lettre, monsieur, me parolt 

• celle d'un honnête homme, et cela me suiBt pour me déter- 

• miner à recevoir l'honneur de votre visite , le |our et le moi 

• ment qu'il vous plaira de me la faire. Je vous dirai la même 

• chose que j'ai dite en donnaaU ia éinUdieiiom au petit-fils de 

• l'illustre et sage Franklin, l'homme le plus i«spectable de 

• l'Amérique : je ne prononçai que ces mots : Diêu tlia Iriéerié/ 

• Tous les assistans vénèrent des larmes d'attendrissement. Je 

• me flatte que vous ête^ dans les mêmes principes : j'ai 84 >ns* 
» Je vais bientôt parottre devant Dieu , créateur iU imu U$ 
mmomlsM. Si vous aves quelque chose à me communiquer, |e 
»me ferai un devoir et un honneur de recevoir votre visite» 

• malgré les •ouflfk'anccs qui m'accablent. » 

Ub^ le même jour, l'abbé Gaultier se présente chea Vol- 
taire « qui coogt'Uic une nombreuse société rassemblée dans son 
salon, et l'iotruduit dans son cabinet. L'ecclésiastique lai 
ayant dit qu'à l'occasion de son indisposition, il venoit lui faire 



oA» d« «M inioi|ièi«« YolUÎM le ^uHlkmM b«t«eott|^ «or le 
potif de M déiAMche» et tjppril «wc pliMir ^Vtte ae lui 
«voîl pae ètil tttKèrée par rvchevé^ue 4^ P«n«< Il rMtoNi 
nfMemettl qall eîm^it Dîeu i dh|milioft dent r«bbi feskorHi 
à éMver de» pieuftt eibctif«t« Là te borne le Hiuhel de cette 
pftmkn eatitTiie \ et Yoltaîte m jott» |u•fpk*e^ aS NTVter dVn 
4lftt ^*U jufeoit plu» pWbk que diuofereux» 

(i4) fi* inoct \le Voltaire «ère euiYie de tièi-piè» de ««Ile de 

J.-l. Reuisicett; et» deoe TimpiAe dNm moM» iK)ut «uitMM w 

dùpaiottre de U Mène du noade cei deiu l^meun comip« 

leun de leuif oMtempomiwi et le demier eot« de leur vie en 

«uiu M le denùcr crime et le dernier treit cerectértstîque. 

L*u«t dans aea traMporti furieux » noua iMra peint toute le re|e 

de» eaprita intomeuxi et T^tre» en »*einpoi»onn«nt, le noire 

menie de IVbée. Vc cbef de la »«ele de» étonomiatee» Tnrgot, 

ne leur aur^iYie pa» lon|t^eaip», et mourra pliilQ»opUi<(uemftnl 

en 1781. D'Alenibett ne meapliii que bien p<Hi de tenp» le 

palrittcat d)pnaapiiéti6 : Il wouixe en iy^\ et Toficede dt^mon 

nba»aaeur qu^il a ai bien rempli eu pied du lit Ibnèbre de aon 

•mT Volteir« » Condorcet aon ami l«*Templirn au pied du »ien« 

En vain le curé de SninMiermain» dont le malade a rM(^md 

raaaistanee> ae pnkentera^t^ à aa porte, Condorcet noua i^« 

prendra lui«««ême qu*ll la lui tint l^rm<ki» et noua dim : t Sana 

»na d*iLlembeft /Mieil iê pl ti ^ im. » Ce ne aeia pm devant 

k» miniatrea de le rcli^on, qull aura înt maaaacrer, que co 

Condorcet fera lui-même un iour la pl a ^j a u n»- mai* il le fera 

dovaot aea /rèvn» H «mil ka IVanc*macona daVenua Jacobin», 

qui le pouvauivront pour la fwUUHmê: et au&queb le làcbe 

a*dcbapp«ra que par la lUite et par le poiaon* 

Moina d\m an apr^ la mort de d*iUembert la pbiloaopbie 
«voit encore perdu Didevot. Diderot, apiè» avoir ai con»tam> 
mentdcfit et parl«& en athée» excepté dans aa nlaiaon, craindra 
tièa<aérieuaement,,aulitdela eaoïti que aa Ccmmett »a fiUe 
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ne fôient mîfiix fondées dans la simplicité de leur foi que Im 
dans ton incrédulité. Il demandera alort on confesicur, et 
désignera le curé de Saint-Sulpice« homme également recom- 
mandable par ses lumières et ses vertus. Hais à cette nouTelle , 
les lélateors de llionneur philosophique arracheront le pfailo-> 
sophe à ses fojers, Tentraîneront malgré lui à la campagne , et 
garderont k Yve leur proie, jusqu'4 ce quils l'aient liTtéc, arec 
SCS velléités de conversion » A la divine justice. 

Et combien ne vtmes-noos pas, de nos jours, de ces con- 
tempteurs audacieui de la religion de vérité , abjurer en mon- 
rant , au moins par de cruels remords, et plusieurs par des 
• aveux publics, l'incrédulité factice de leur vie F On connott la 
rétractation solennelle du persécuteur implacable des jésuites, 
Ripert de Montclar. Les philosophes ont eux-mêmes publié, 
comme une foiblesse déshonorante, la palinodie du matérialiste 
Lamettiîe. L'auteur de VHomm&'Maehine et de rJ70mms- 
PUmU abjura ses impiétés, et cetsa de douter qull eût une 
âme immatérielle, au moment où il sentit se briser la machine 
de son corps. 'H recouvra alors asset de bon sens pour s'élever 
au-dessus du fanatisme philosophique, et renoncer au triste 
honneur de mourir athée. 

Un autre philosophe , qui l'avoît été moins brutalement qus 
Lamettrie , l'auteur des Meewrs, Toussaint, signala ses demieis 
momens par une abjuration plus éclatante encore de ses produc- 
tions immorales et antichrétiennes. Un témoin oculaire, et 
qu'on ne suspectera pas de préventions trop favorables i la 
religion, d'après son livre , Meè Sawfehirs dé vin^ttms 4$ 
êéjawr à Berlin , nous raconte que Toussaint, attaqué, à la 
oour de Frédéric , de la maladie dont il mourut , fit appeler 
un prêtée catholique, se confessa, et se disposa à recevoir les 
derniers sacremens ; qu'il appela ses amis à la cérémonie, et 
voulut que ion fils y assistât; qu'en leur présence il prononça 
une formule d'acte de repentir que l'auteur rapporte littérale- 
ment^ et dans laquelle on lit : • J'atteste le Dieu que je vais 
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•fccevoir, et devant qui |e vais paroltre» que â j'ai pam 
•peo chrétien dans me» actions , dans mes dtscoors et dans 

• mes écrits^ ce n'a jamais été par conviction 9 mais par respect 
•hvmain, par vanité, et pour plaire à teiles 00 telles personnes. 

• — Mettes-vons àgenouz , mon fik, joignez vos prières à celles 

• des peiionnes qui m'entendent : promettes k Dieu que vous 

• profiterea de mes dernières leçons, et conjurea-le de me 

• pardonner. — Ce discours, continue M. Thiébaolt, m'étonna 
«singulièrement; je ne m'y attendois pas. • 

Helvétius , qui mourut la même année que Toussaint, doona 
«nsBÎ une rétractation de son livre dis i'EêprU , sous les noms de 
^êimvem, ds dé$êêtm$wti formdUft prieim tU UmUs Uê erromn 
dont os Itvrs «st rsmi^». L'impie Bajnal lui-même nous ap- 
prendra, dans ses derniers momens, que l'impiété chez lui 
ne fut jamais que la mauvaise fSot du cœur, et que jamais il ne 
douta dans sa conscience des ventés blasphémées dans ses 
écrits. 

Mais, de tous les sophistes modernes qui reconnurent lenis 
égaremens, le mieux avisé , sans contredit, ce lut Laharpe, 
qui n'attendit pas, pour déplorer les àeêê , que sa dernière 
beore fiftt sonnée; et qui moiitm, dans son retour aux vrais 
principes, le courage et tonte la Sotoe d'âme que doone la 
raison éclairée par la religion. 

(i5) Tons les sophistes s'évertnèrent, pour donner le change 
an public , et démentir les témoins de cette horrible mort. 
O'Alembert, dacs la relation qu'il en lait an roi deJPmsse, avoue 
seulement « qu'il eut «me mgome iamgmê €t domiotHntmn, qu'il 

• parut regreUer Uk vU; qu'il ne se réveilloit que fowr m 
•fimimdrt, et pour dire quH étoit venu mourir à Paris. » 
IKAlembert ne ervtl fê que le malade ait reproché sa mort au 
■unéchal de Richelieu par l'^ostrophe : Ah! frirt dan, fn 
ns'ns tmi! par la raison que • la bouteille d'opium que lui avoif 
•donnée le maréchal fnt caaiéc par la finte des domestiques, 

37. 
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•MM qu'il en eût prit une goutte. Il est trèf-iûf > dSt-îl , qus 

• quelques fourf avant •• maladie, il prit beaucoup de café, 
•pour travailler mieux à diffSereatet cboaei qu'il vouloît faire. ~ 
«U l'alluma le sang , perdit le lommeil, souffirit beaucoup de ta 

• itrangurie; et, pour se calmer, ieéourrad'ôffivm, qu'il eu- 

• Toja chercher che£ l'apothicaire, et qui vraisemblablement a 

• achevé de le tuer.» ié^itreê des fat ju/Uiei et dm i^ 
août 1778. 

Que d'autres cherchent où leur plaira la cause subitement 
déterminante de la mort de Voltaire ; qu'ils la donnent ft l'o- 
pium de Richelieu ou à l'opium dont U ie éourra; pour nous, 
nous en verrons toujoun l'arrêt Ûxé dins sa lettre du aS fé- 
vrier 1758. Et non-seulement nous avons les synchronismes 
frappans d'années, de mois et de (oun, nous avons même 
Jusqu'4 la présomption fondée d'un synchronisme d'heures : 
car ce fut dans la soitëe du a 5 lévrier 1778 que Voltaire se 
sentit frappé à mort ; et l'on peut croire que , suivant son usage 
de travailler le matin et d'écrire ses lettres le soir, cdie qu'il 
adressa à d'Alembert le a5 lévrfer 17S8 aura aussi été écrite 
dans la smrée de ce' four. 

L'abbé Oaultidr, rappelé par Voltaire et par sa nlèeb , exigea 
du malade, avant d'entendre sa confession, qu'il fit un désa^ 
veu public de ses scandales publics; et Voltaire lui oflMt la 
déclaration suivante, avec son consentement pour la publi- 
oation. 

•le déclare qu'étant attaqué, dtfmit qua^n jour$j d'un 

• voihissement de san^ à l'âge de quatre-vingt-quatre ans, et 
■ n'ayant |>u me traîner à l'église, M. le curé de SaSnt-Sulpice, 

• aydnt bien voulu a|outer à ses bonnes œuvres celle de m'en» 
» toyer M. l*abbé Gaultier, prêtre, je me suis confessé à lui; «t 

• que , si Dieu dispose de moi , je meurs dans la ireligion catbo« 
•tique où Je suis né, espérant de la miséricorde divine qn*ellis 

• daignera pardonner toutes mes fautes; et qucf H j^dv&it 
•jkmaii êetmdaéiM i^EgiUe, Yétk demande pardon à Dieu et à 



j 



nr UTAB iz. 

•elle. ToiTAiM, Ir a mais 1778. Dans h ouiapa de M. k maiv 

• quia de ViUette, ea piéieace de M. Vwhhè lljgmot» num 

• neveu^eldeM. le marqaia de Villeneflle» wê/m mû. Mmwi^ 



• P. 5. M. l'abbë <}aultier m'ajant aveiti qa*oa ^aoit, dans 

• on oeitaÎB monde, que je protetterob cootre toat ce que je 

• feroîs à la mort» je déclare que je n'û jamais tenu ce propoi» 

• et que c'ett une ancienne plaiaanterie , attribuée dès loQg- 
•tempa à plutieun savane plus éclaîréi que Voltaire.* Mémoiartê 
éc VmUi Gmmiti0r^ page 10. , 



Cette lionaaie de dédaratÎMi ayant été aooaiie à l'aiche- 
vèque de Paiia, Beanaont jugea qat l'expKaàon as j'mmiê 
jmmmU nrnmâ^U tenût une dériaion; qa^i &Uoit qu'elle ÎÛX 
téhftmi^ dana k aena poôtif , et qu'aiant d'entendre la oon- 
JMiion du malade 9 aon oonfcacur devait lui demander s'il 
caofoit à la divinité de Jëaua-Gliriat»ai aonvenl Uaaphdmée dana 
aea ëcriti* ilaia d'Alemberl, IMderat, et qoelqiiea autres phi- 
loaopbca , qui avoiant déjà aai^ de lliumeur^à l'abbé Ganl- 
tier, lui firent refiaer la porte lonqu'il ae paéientn aaec œtte 
déeiiion de aon aupérienr biêrarcbiqne. D^poia œ moment, 
Toltaire ne fut plua abordable pour ont eoeléamtique, que le 
jour même de aa mort. D'i^pràt une lettre qui fiaimoit par wa 
anota : « Ptaiea-y aénewemeat : pvofiftes dn peu de tempa 

• qui voua reste à vivre ; il va finir, et l'éternité va oommenoer.» 
Le malade avoit para déairer de revoir l'abbé Gaultier, que 
l'abbé Mignot alla Im- m é ma quérir. Mais le confesseur» à son 
arrivée, trouva Voltaire dans le délire* nepnttirer deluiiten 
de miaonnable, et m retim. Ce Ait un instant iqiflès que le 
oaédecin Ttoncbin fut téamin de ces tcnnsportt de mgc et de 
fureur impie dont il publia les ciroonstanom détaillérs 

D'Alembert, dans sa reUlion an rai de Fiasse, nous dit qaa 
•le curé de Saiat-Solpice ayant pnmoaoé la mot de /ésttf- 

• CMtig Voltaire ouvrit les yeua, fit ua geste de la main. 
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• conune pour MiiTOfer le eaii , en diitnt : Laiiut-m»i «iMirir 

• tu fiaSx.' Coûiotcet , din* ■■ Fie dé VoUdre, fût ûiui *■ 
veraioD ■- • Au moraenl de ■■ mbute , la curé de Sùot-Sul- 

• pice Touloit abiolument lui ttiie reeociiuiltrc tu iBaiB* U 

■ dÎTinîté de JéiutCbrût, il le tira un four de m MlKugie, 
>*D lui criant aux oreiUet : Cn>;e£->oui 1 la dÎTinîté de Jàm- 

■ Ctiriitr Atii^tnde Dim, «Mmricw, ru m* partn jnu 4» 

• c*t Ami«u, et Lâtitt-moi nunirir'ta rtpoÊ, répondit ¥ol- 

• taii«. Alon le pitlr* annonça qu'il ne pourroit i'«iapécher de 

• lui refiuer U lépultiuc. Il n'en aroit pai U droil. • Il était 
uVant en ^nrft eccliaiaitiqne ce grand docteur en jnriipni- 
dence franc-maçonne , qui conteatoit k l'autorité eccUaiattiqiie 
te droit de refiuer U i^pultorc chrétienne i Hnipie qui blat- 
phémoit encore en monrant le Dieu dea chtétinu. 

L^ntérét que prenoient tout m difclplea 1 la gUnre philo*»- 
phique de rimpie , oe leur permettoit pai de cnnre qu'y eU 
itè queitlen pour lui de prêtre ni de confcMion ; et Lyande , 
icandalia^ , dau le tempt , de ce qui drcnleil dan* Fati* •ou 
lea DODU tant du docteur Tronchin que de l'abbé Gaultier, 
^crivoit 1 ce dernier en cet termet, te ii octobic 1778. • Hon- 

• Ùeur, U circula dant Parit dei copiet d'un Héntoire que l'on 

■ (out attribue auiujetdeU mort de H. de Voltaire. II contieBt 
> det lettre! qui ne rettembient nulleineat t aa manière d'écrire. 
>On j lit que *oot ne l'arei fainaii confetté , ni ne lui avae 

■ Jamait donné de billet de conTetiion; qn'ajant été appelé 

• pour le confeHeT , vont ne l'afei pat trouvé en état , et qn'oo 
iTODt a toujourt depnia réfuté la porte. Femiettei-DU» , moa- 
Tiieur, de >out demander û c* Mémoire ett en effet de tou* , 
«et t'il ett Trai que Tout ne Ini a>ex Jamait donné de billet de 

• confettioD. L'intétélquel'rprendiconunehommedeletttet, 
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p^ dMlmrcta pn>fei<«un d'alUÎMne , '4Ull na liofuUn imi 
dM |é«ut«t. 1/abU Omohier, la.rcfl*, dchh apprend qu'il 
Mlâil U mrioMtf du pbQoMpbei ta loi rëpoeduii qu'il poa* 
roit wsif dm loi, vérifier la l«ltrM Icriict et >i|at(* de 
VoltuNt et qiM M. da L^uda lUi eo eBW ftin U («riS» 



(le) U«dM«ipl««deToluir«,lMfqiiele ciWdcSùiii-BaJ- 
picei antiMM pw l'acdietique de Ptrbi eut ntimt U lépul- 
lOfC ««rlniiatiqu)i t leur cbcf, «oBgtreal I od «ppel lu pirle- 
menl, (C Ballaol de décider k ce tribuoit le* u^rtgn de* 
TMu Dtsiilnla fioWaiflc* eoaire l'irebetéque, M ccui de* 
JeuDH DU)[ùlnl* pbikMupbc* co fiteur de Voluirc. D'Alcn- 
bert tcrivoil mi roi de Pruax 7 le <" l"» <77t 1 • On dUoit 
(biulemeal que let oiigiilret» , qid ivoirat leol fait edmiBlt- . 

• Irer e( ealetret de Jinnèaùiet 1 ne ponnoienl, m bonne |u«- 

• dce, réfuter Je ntrac grlcc 1 H. de Volriire. — Il j aroit 
«d'aUlatan un grand nombre de magialral», turtoiit parmi le* 
•jeuas gaM, cl quelquet'uat mine pemi Ici vMJUarda, qui 

• parobioieat Irta-bten djapo*^. • 

L» biopsphe de Voltaire , Coadoreel , dcrircil dan* le même 
MSI I • Le famille 1 e» te plaignant au parlement , e4t obtenn 
•JMlice. Oa prMJra de aigocier a*eo le ninÎMère. — Let 

• mlAÏHm approurtienl U propoeitioti de tmn*porl«r le eorp* 
(de Voltaire du* IV^Um d'un moualire dont *oo ween itoit 
•abb*. U fui conduit à SelUtra*. • Ceni qui ta rondmiownl 
tipi ir enl la bonne bi du priew de l'abbaje , en lui pcr*ua> 
d«rt que Voluire éioil mort en ronte cl daw de* dwpotiliuiH 
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il o'étoit pluê tfippt d'en empêcher le luccès , ae contenli do 
frapper d'interdit la chapelle dépoiitaire du cadavre de l'impie. 
Ce qui D'cmpécha pas que l'égUte de Sellièret ne devint on 
terme de pèlerinage pour les dévota au patriarebe dei pbîlo- 
lopbet ; et si le lieu fut motos fréquente que ne l'étoit le parc 
d'Ermenonville , ce ne fut qu'à raison d'une plus grande dis- 
tance du chef-Iicu de la philosophie. 

L'on ne voit ni aux juifs , ni aux mahomiitans , ni mAme aux 
protestans la fantaisie de vouloir être enterrés suivant le nt 
catholique, C'est une nianie qui ne tombe guère que dans la 
iéte de nos philosophes fatalistes , matérialistes « athées , qui 
portent jusqu'au deU des bornes de la vie la fureur d'outrager 
et d'asservir à leurs caprices la religion sainte à laquelle ils 
ne croient pas. Tandis (pie Voltaire s'introduisoit furtivement 
dans l'église doMlières, son fidèle d'Alembert vouloit faire 
célébrer dans Paris le service prescrit par les statuts de l'aoadé^ 
mie française pour le repos de l'âme des confrères déoédés, et 
a'adrefsoit pour cet effet au gardien des Gordeliers. liais le 
religieux répondit à l'académicien : «Vos statuts, .monsieur, 

• datent du temps où l'académie faisoit gloire de croire en 

• Dieu et d'écouter son Eglise; mais ce seroit, de notre part, 

• une dérision sacrilège dHnvoquer pour Voltaire le suffri^ 
» d'une religion que Voltaire juroit d'anéantir, et qu'il jie cessa 
a de blasphémer 'qu'en cessant de respirer. » 

Ce nouveau refus , quoique bien motivé , excita de noùvdles 
olameim parmi les philosophes; et le journaliste le plus.aocié- 
dite d'alors fabqît, à ce su|ctt, ces judicieuses réflexions : • Si 
»les PP. cordeUcrs l'étoient rendus à l'invitation dp secrétaire 
«de l'académie, ç'auroit été une matière k s'égayer dans les 

• banquets philosophiques qu'u»e messe chantéie pour de l'ar- 
•gent par des moines , à la réquisition de M. d'Alembert , pp«r 

• le repos de l'âmr de Voltaire. — L'Eglise qui, quoiqu'on ose 

• affirmer le contraire, n'a jamais fait ni provoqué des lois de 
•sang pour sa sûreté ou sa vengeance , l'Eglise s'est presque 



rMtfttftlc A confondre let cnfanf rebeUa q« la renient a?eo 
iet rejetons des famillet étrengèrei qui la méoonnoÎMent* Ce 
n'eit guère qu'A riniUnt qui suit la mort qn'elle t'amie eontro 
eus d'une inflexibîlîtë juittfide par le méprit qu'ila ont fait de 
M tendretae. — Elle «'allnme alon d'une oolère que la poil- 
tique même doit approuver i elle prononee un «natiième 
moine ficheux pour Ica reatet glaeéi quVUeiétrili qu'utile 
pour («éprin^r la contagion d'un eiemple redoutable. •• BUe 
Arappe le mort pour l'initroolion des vivant. — 
• La conduite dct minittret de TÉgUtei en oclle ocoeekmi 
a été auaii jutte que prudente» et plut tage encotc que rigou« 
reute. Hait celle det pbilotoplMt a réuni tout ce que l'inoon- 
séquence » l'andaee» la Aireur ont de plus révoltant. 8'ib 
tcooientt en eifet, à leuie principes i s'il y a voit dans leuN 
idées quelque rbose d'arrêté» s'ils étoient susceptibles de 
pudeur ou d'égards ou de raison, non-seulement ils n'eu- 
roieot pas exposé les reliques do leur patriarobe A l'ignominie 
d'un refus ( non*seulenicnt ils n'auroient pas réclamé contre 
la nfsoKition prise parles pasteurs ecclésiastiques de les rejeter 
de l'encointe Consacrée par l'Bglise ; mais ils auroient applaudi 
%A une exclusion qui couronnoit en quelque sorte l'iodépen- 

• dance, et complétoit l'apothéose philosopbique du défont. • 
AnnmUi de Lingmît 1778. 

Les philosophes mettoient une telle importance A donner à 
la religion le ridicule d'ouvrir elle-même le ciel au plus acharné 
de ses persécuteurs, que» ne pouvant réussir é lui faire faire 
des obsèques religieux par le clergé de Paris, ils se mirent en 
léle d'en obtenir du desgé oatholique de Berlin par l'entre- 
mise de Piédéric, A quid'Alembert éorivoit i • L'académie n'a 

• pu encore obtenir de faire pour M* de Voltaire le serviœ 

• qu'elle a coutume de faire pour tons les mekbres qu'elle 

• perd. — Ilseroit digne de vous» sire» de lui faire rendre 

• dans votre capitale et dins votre académie les boMiems qu'on 
•lui reftise dans sa patrie. O'est au pins grand roi de l'Bnrope 
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>à honorer ce grsnd homme par quelque acte toleanel qui 
vconiole la philosophie, qui faite rougir la France, et qui 

• confonde le fanatisme. > 

Prompt à saisir Tidëe de d'Alembert, et ffour etmfimdre It 
fanatiêtne , plutôt que par aucun respect pour une âme qu'il 
croit ^néantie , Frédéric lui répond : • Quoique je n'aie aucune 
•idée d'une âme immortelle , on dira une messe pour la sienne*» 
Lettre i88«» Une messe ne su£Bt pas à d'Alembect; et le 29 fé- 
vrier 1780, il récrira au monarque , avec toute la logique d'un 
philosophe : « Grflce k l'eiemple que votre majesté donne k 

• l'Europe du plus profond mépris pour toutes les superstitions 

• humaines, — i'oserois vous proposer, sire, de lui faire faire 
» dans l'église catholique de Berlin le service funèbre que bos 
» prélats velches lui ont refusé. ■ Et le monarque répond , le 
a a juin suivant, à son digne correspondant : « Pour Voltaire, 

• après le service public pour le repos de son âme , célébré dans 

• l'église catholique de Berlin , — la haine thëologiquo ne sauroit 
« l'empêcher de se promener dans les Champs-Elysées en com- 

• pagnie de Socrate , d'Homère, de Virgile, de Lucrèce, 
» appuyé d'un côté sur l'épaule de Bayle , de l'autre sur celle 

• de Montaigne. — En dépit des Beaumont , des Pompignan et 
» de toute leur séquelle ,— je lui fais tous les matins ma prière; 

• je lui dis : D1V19 Voltaibb, ora ftro no(fU! • 

On eut une nouvelle preuve que les philosophes ne vouloient 
que donner une farce aux dépens de la religion , lorsque , sur 
le refus de ses ministres de s'y prêter, ils s'adressèrent aux 
comédiens. Il fut arrêté au club d'Holbach que les obsèques de 
Voltaire seroient célébrées au théâtre par une représentation de 
sa tragédie de Mahomet ; que toutes les loges maçonniques et 
les sociétés philosophiques seroient invitées d'assister à la céré- 
monie, et de ne s'y présenter qu'en grand deuil. Déjà les 
habits étoient commandés et le jour pris; mais Louis XVI 
ayant été informé du projet, la police eut ordre de le faire 
avorter. Les phil<^ophes alors se turent un instant pour faire 
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parler \u oomédieai en leur place. Qeiu«oi eurent K'audaoe de 
déclarer au lieutenant de police qu'ili ceMCroient leun fonc- 
tion! luiqu'à ce que le gouvernement ait obtempéré à leur 
riiolution de célébrer le deuil de Voltaire { et il fallut dea 
ordres du mlniitère pour lei ranger à leur devoir. G'iitoit alu I 
quelefoible et inepte Maurepai compromettolt babituellement 
la puiitancet réduite à la néceiêité de faire tout marcher dam 
l'empire à coups d'autorité» depuis la famille insolente dee 
kistrionSf Ittsqu'aui premières compagnies de magistrature. 



Fin DIS VOTIS 1)0 IBCOID VOLUMI. 
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